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A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE 



tsWûefeca 



ceurJ , 



@Bcmd une jumce jatenneue de C <y / nàéUu/ de <yir<mce, 
e?* Ç/e/Uemore 4#4o , voére jecréùcuve h&j'ieàcec , aArèà 
avoir hrocùvmé c&J nontà d&f deuat ccmcUcucêà couronne* 
fuir ix>uà , voutu/- vt^etp eœfmmer Ce vau, aae c auteur eue 

l'@**at *ur r&l*iolre ? la longue et le* institution* De la îflre- 

tsgne armoricaine conyuéâa/ je* reckercâea sur f/iââowe de 
cette -vulaSe contrée, Aùôowe tou/ à &t /où j£ méêrdiante 
êC ri clù/mcue a éétuuor. 






&& /uvroieà , etn/vremteJ de tanf de ùûtwcuccmce , onr 
été uav nouvel encowxiaeinen/' /uhw mot aae voua aviez, 
clt&à, nonoré de vosf duffraaed, Se vtenà aiumvrd'/uu , 
tjfweéiûwHf , voué faner dcupreer cAornmaM durv nouwe/ 
owvraae, ruuif' de umaued & /lenfév&rcmteJ itchercne*. 

£&ufée ce éecond ôrcwaié voua Aawtifoê momà meuane 
aue Ce /vrenuer de ut, nouée iîerweUumce eut votre jeuvante 
. vom/ut&rue. 



*3 ac c honneur débe, avec reâ/tec/', 



*jv6>ddùu9tf , 



Votre trfe-Jinmbte et très-eWtstant «mitenr, 

A. DE COVmOH. 
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AVANT-PROPOS 



« Pendant longtemps , les antiquités grecques et 
romaines ont seules attiré l'attention des savants. 
Pourquoi mépriser ainsi celles , plus intéressantes 
peut-être , que renferme notre pays ? Tous les li- 
vres f tous les manuscrits commentés par l'érudi- 
tion ; tous les monuments de l'Asie visités par l'é- 
lite des savants français , ont-ils donc fourni de si 
précieux renseignements sur nos origines , que 
nous puissions dédaigner les rares débris que les 
siècles ont laissés sur notre sol ? Où est donc le sys- 
tème qui , jusqu'ici , ait paru rallier toutes les opi- 
nions ? Les théories ne manquent pas ; bien loin de 
là ; mais elles pèchent toutes par la base , c'est-à- 
dire 9 par l'absence de termes de comparaison. Si 
Ton veut enfin avoir sur la Gaule des notions exac- 
tes et complètes , il serait à propos de ne rien né- 
gliger de ce qui nous reste de son passé. Or , nous 
ne craignons pas d'affirmer que c'est dans l'Armo- 
rique , terre toute gauloise encore de mœurs , de 
coutumes , de langage , qu'il faut chercher l'an- 
cienne organisation des Gaules. La , malgré les 
siècles et les révolutions , se retrouvent les monu- 
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raents des différentes époques gauloises ; là se parle 
une langue antique, altérée sans doute dans ses * 
formes usuelles , mais pure dans, ses racines ; là enfin 
existent des traditions complètement effacées ail- 
leurs. 

» Qui sait si les savants n'auraient pas trouvé sur 
notre sol ce qu'ils ont vainement cherché ailleurs, 
et si l'étude de nos dialectes et de nos coutumes 
n'auraient pas révélé aux Burnouf , aux Fauriel, 
aux Pardessus , tout un côté ignoré de notre his- 
toire ? 

» Sans doute , la science de l'homme ne parvien- 
dra jamais à dissiper complètement les ténèbres 
que Dieu a placées autour du berceau des nations ; 
mais les recherches récentes de la philologie et les 
travaux de quelques jurisconsultes sur les législa- 
tions anciennes , n'ont-ils pas déjà jeté sur le passé 
des lumières inattendues ? L'exploration - des vieux 
monuments de l'Armorique et du pays de Galles 
produirait , nous en sommes convaincu ? des résul- 
tats non moins importants. Pourquoi donc une 
œuvre aussi belle n'a-t-elle pas tenté l'un de ce$ 
jeunes savants qui , passionnés comme des poètes, 
s'efforcent de reconstruire et les vieilles langues et 
les vieilles législations des peuples disparus ? Cette 
œuvre , nous le reconnaissons , n'est pas moins dif- 
ficile à réaliser que glorieuse à entreprendre. Pour 
les hommes dont nous venons de parler , c'est 
une raison d'oser ; pour nous ? c'est une raison de 
nous abstenir. » 
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Voilà ce que j'écrivais eu 1840, dans un livre 
soumis au jugement de l' Académie des Inscriptions 
et Belle»- Lettres. Depuis , encouragé par le bien- 
veillant suffrage de la. savante compagnie > je me 
suis senti le courage ' d'entreprendre la tâche der 
vant laquelle reculait ma faiblesse. Le nouvel ou- 
vrage que j'offre aujourd'hui au public renferme 
X Histoire des origines et des institutions des peuples 
de lu Gaule et de Vile CLe Bretagne , depuis lest temps 
les pluf reculés. Jusqu'à la chute de F empire romain. 
le ne me suis dissimulé y en entreprenant cotte 
œuvre §i. vaste J ni les obstacles que je devais rç^. 
contrer sur ma ; route;, ni les périls auxquels jfe ; 
m'exposais eo; traitai^ , après taqt de" savants honir. 
5|' nies y Thjstoire de /tics»: origines et de nos in&tîtu* 

* 

tion$ oqt}o0£l#s- . Mqi& , soutenu par cet amour: de 
e | la patrie j^jyi, /dans les cœurs bretotis. , 3'exàlte de 
xl to^s les ^qvenirs^jdu p^é^ j'ai ùsénl^mo^ter le 
cgprs de nôtre ;h*#Qi*e J jusqu'à ses source^ les 
pins reculées,) Ç? &est pas tout. Frappé de&simi- 
litydes qui existent eptre les , institutions , pomme 
entre |fe^ idiomes. deç peuplés de raç^iqdo-eutp- 
péeûç^ j ? ai voulu jejçr. un coup d'œil sajf les aptir 
quités de la Gr$ce , çte l'Italie , de l'Espqgbe , de la 
tel Gennanie j,jÇtc ; \Cg travail achève, toutes. mes re- 
^ 1 cherçjbçs . se k sont concentrées sur 4eu& question^ 
url fondamentales : les prigy^es du colorât et celles de 
rf| la féodalité. C'est. à la solution <Je ce^deiix pro- 
&\ blêmes, que j& ppgftaorç la plus grand^.pajrtie de 



l 
1e 
es 

s. 

et 



XIV AVÀNT-PKOPOS. 

mon livre. Quel que soit le mérite des juriscon- 
sultes qui ont traité ces matières avant moi , je ( 
crois les avoir envisagées à un point de vue noit- ( 
veau , et d'une manière plus complète que mes de- ? 
vanciers. La Gaule avait été , en quelque sorte , ; 
délaissée par les historiens. J'espère que ce livre - 
démontrera l'utilité d'études plus approfondies de \ 
ce côté. I 

L'histoire politique telle qu'elle est retracée dans 3 
cet ouvrage , est tirée tout entière des sources. Je 
me suis borné à mettre en lumière les faits qui ont . 
eu sur les peuples une influence générale et déci- 
sive , et dont les effets ont réagi sur le développe- - 
ment du droit. Quant aux faits moins importants m 
et surtout quant aux détails , j'ai renvoyé les lec- 
teurs aux grandes histoires générales de France et : 
d'Angleterre; J'aurais pu agrandir à volonté le ca- 
dre de ce travail ; maïs , loin de là , je me sui* ef- 
forcé , au contraire , de le resserrer. Il faut laisser 
aux disciples de Vko , de Hegel et de JHferder , leti 
vastes synthèses et les horizons sans limites. Pou* 
qui n'a point leur génie , il est une méthode plus 
sAro : c'est celle que recommandait Àrisfote et 
qui consiste non pas à jeter un regard profond sàr 
runiwrsalité des choses ; mais à étudier , suivant 
les expressions de Bacon , «une tribu , une famille, 
pour y découvrir la naticnrè de la grande cité dé 
l'univers et sa souveraine économie. » 

Profondément convaincu de ces vérités , que le 
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spectacle des exagérations et des erreurs contempo- 
raines rend plus éclatantes encore , j'ai , je le ré- 
pète , resserré le plan de ce livre autant qu'il 
dépendait de moi. Toutefois, j'ai dû forcément étu- 
dier , dans leur ensemble , les usages des Gaulois 
et des Bretons insulaires , peuples sortis du même 
berceau et dont les institutions se complètent les 
unes par les autres. Il n'était pas moins indispen- 
sable de faire ressortir les analogies qui existent 
entre ces institutions et celles des tribus germani- 
ques. En effet , la connaissance spéciale et exclu- 
sive des lois d'un peuple ne suffit pas pour agran- 
dir le cercle des travaux du jurisconsulte. Les no- 
tions que peut lui procurer l 'analyse la plus cons- 
ciencieuse d'une législation seront toujours incom- 
plètes , s'il n'y joint quelques notions fondamen- 
tales sur les coutumes des nations voisines. Une 
certaine universalité , telle du moins qu'on peut 
Fespérer des forces d'un seul homme , doit néces- 
sairement venir éclairer des études qui , isolées , 
n'aboutiraient qu'à de médiocres résultats. C'est 
ce qui explique les excursions rapides que j'ai cru 
devoir faire en Italie , dans la Grèce , dans la Ger- 
manie , et même dans F Asie-Mineure. 

Mon but , en recourant au droit des anciens 
peuples , était de lui emprunter ses lumières , afin 
d'éclaircir certains points de notre histoire primi- 
tive que ni l'archéologie , ni la linguistique n'ont 
encore pu mettre au grand jour. D'autres vien- 
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dront après moi , je l'espère , qui , plus savants 
doués d'une plus grande faculté d'analyse , achè- 
veront une œuvre dont il ne m'aura été donné 
que d'ébaucher quelques parties. 

Je ne dirai qu'un mot du style de mon ouvrage : 
j'ai fait tous mes efforts pour échapper à la conta- 
gion de la phraséologie moderne ; phraséologie 
mystico-nuageuse venue des pays d'outre-Rhin, à la 
suite de cette prétendue science qu'on a baptisée 
du nom pompeux de philosophie de l'histoire , 
voire même d'HISTOIRE t>E L'HISTOIRE, et qui 
n'est trop souvent , comme l'a fort bien dit Liri- 
gard, que la philosophie du roman. 

J'ignore quel sera, le destin de ce livre .: habenf 
suafata UbelU 4 , maisj'osç espérer que mes juges 
les plus sévères y reconnaîtront l'œuvre d'un écri- 
vain de conscience et d'un citoyen tout dévoué & 
la gloire de son pays. 



4 



Paris, 15 Mars 184a. 
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SOURCES ET AUTEURS 

erra dans l'histoire des origines et des institutions 

DBS PEUPLES DE LA GAULE ARMORICAINE ET DE LA 
BRETAGNE INSULAIRE. 



Les recueils généraux dont je me suis principalement 
servi sont : 

î° Berum gallicarum et francicarum scriptores. Ed. 
Dom , Martin Bouquet. Paris , 1738. 

2° : Annales ordinîs sancti Benedieti.-Mabillon. 

3° Histoire générale du Languedoc , par dom Claude 
de Tic, et dom Vaissette* Paris, 1730. 5 Tol.in-f°. 

4° Acta sanctorum. Collegit Joan. Bolland , etc. , 53 
vol. in-fol. 

5° Gallia Christian a. Ed. Dion. Sammarthanus. T. I- 
XIII.— Malheureusement , la province de Tours ne s y 
trouve pas. 

6° Baluzii Miscellanea. Paris, 1678, 1715. 7 v.in-8°. 

7° Yeterum scriptorum et monumentorum amplissima 
collectio. Paris , 1724 , 1733. 9 vol. in-f° , par dom Mar- 
tenne et dom Durand. 

8° Cartulaire de Saint-Père de Chartres , publié par 
M. B. Guérard , membre de l'institut, 2 yoI. in-4°, 1840. 

9° Histoire de Bretagne , par dom Morice. 5 vol. in- 
i°, dont trois de preuves. Paris. 
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10° Histoire de Bretagne , par dom Lobineau. 2 vol. 
in-f°, dont un de preuves. 

11° Muratori Antiquitates Italicœ medii aevi. Medio- 
lani, 1?33, 1742.6 vol. in-f°. 

12° Pertz , monumenta historiœ germanicae, in-f°. Je 
n'en ai pu feuilleter que les 5 premiers volumes, les 
seuls qui eussent paru en 1841. 

1 3° Le code des lois d'Hoël-dda , traduit eu latin par 
Wotton et publié à Londres en 1730 , par les soins de 
Guillaume Glarke. 1 vol. in-f°. 

Ce recueil fut rédigé , en 940 , par Tordre d'Hoël- 
dda (ou le Bon), fils de Boderic -le- Grand , roi de 
Galles. Dans son admirable histoire politique et judi- 
ciaire de l'Angleterre depuis l'arrivée des Normands , 
le savant jurisconsulte Georges Philipps s'exprime ainsi 
au sujet de ce recueil : 

« En rendant compte du livre de droit intitulé : Cy- 
» freilhjeu Bywel-dda , l'auteur a eu en vue deux choses: 
» d'abord , de ne pas interrompre plus tard son tableau , 
» puis , d'attirer l'attention sur ce trésor de choses çu- 
» rieuses , si abondant , et pourtant si peu connu jus-* 
w qu'à présent (1). » 

Voici l'analyse que le même écrivain a donnée de 1* 
législation cambrienne dans l'ouvrage précité. Noos 
ne saurions mieux faire que de la placer sous les yeux 
de nos lecteurs : 

« Le pays de Galles suivit le mouvement qui pous- 
» sait les peuples du moyen- âge à mettre par écrit le 
- droit coutumicr qui les régissait. G est ainsi que prit 



(1) Préface du premier volume de l'Histoire politique et judiciaire 
de l'Angleterre. 






sotfRCÉs tfr AtJtisuft^: • rit 

naissance le code appelé dans la laugùe nationale et 
celtique des Bretons : Cyfrtithjèu HywU-ddadc eraiïl, 
c'est-à-dire , lois d'Hoël-Le-Bon et d'autres : codé 
dont la rédaction doit avoir été commencée dès le 
milieu do x e siècle. Le roi gallois , dont il porte tout 
particulièrement le nom , a été , saûs contredit , ce- 
lui qui , le premier , fit inventorier tes coutumes de 

Galles '. : . . . 1 . 

Noua ne possédons pas les lois d'Hoèl àôus leur for- 
me originelle ; elles ont reçu de la tfïàin des rbis p6& 
teneurs de Galles diverses augmentation^. ti 1 après 
cela , on pourrait supposer que diverses dispositions 
du droit saxon se sont introduites de la mémè^Mà* 
nière dans ce recueil. Et , en effet , nous y trctavtois , 
dans son entier, le système des compositions et 'ce- 
loi des corijurateurs qui se raùache au premier. ' te- 
pendant , eu examinant de plus près le code Saxon ,' 
Yxm ne tarde pas à se convaincre qu'il i\e 'faut pas 
considérer ce système comthe quelque chose d origi- 
nairement étranger aux Bretdns, et qui se serait enté 
sur leurs coutumes , mais; plutôt ; que ce Alterne 
forme le fond même de tout le droit gallois , et que rV 
par conséquent , il ne faut pas l'attribuer exclusive- 
ment aux races germaniques. Le code galloik se divise 
en cinq livres , dont les trois premiers s&nt attribués 
à Hoel-Le-Bon. » (Suit le sommaire de' ces cinq li- 
ma que nous avons nous- même analysés* d'une ma- 
nière complète, dans l'appendice de notre Essai sûr 
ht Institutions de la Bretagne armoricaine.) 

Quelques détails doivent être ajoutés à ceux qui nous 
sont donnés par le jurisconsulte allemand : 
Warrington et quelques autres historiens du pays de 
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Galles nous apprennent que le code dit de Bleddyn-ap- 
(^nwjn , qon|;TI f e^ tait mention dans les lois cambnen- 
itcs , se trouve, fpridu dans le livre dçs Triades et dans le 
Brawd tyffr (livre des rapports). Ce qui. est certain, 
ce&t mie lor^qu une action était î^tçi^ée, sçlon les cou- 
tume^ de Ble^vç , le magistrat ne pouvait prononcer 

Wall. p. 499.) Au surplus , la publication du Cartulaire 
d &hk n ;:{MW&'$ ffPffilW,) co^tatem wécg^ire- 
^^k^S.^^ «ta «>^unws refluetUi^^lcs 
S»* 1 .m^mCT^ 'Ç»iémi^t»^des : Br^ns 
[^^^u^'^çra^jjuje cirent lieu.du iv^iècle h la 

J<&j^ »tf°- W^** eoel^&|asticae : .et : eivU^ r ^Q^- 

?^?r?'j[;jo ;« ô,; .:hiq > ■ .::.:■:'.* . •> , .1."::fm\",- 

wi<{ ^ e SW^5 a 5R m «çriP*PW» P9S 1 BS^P ft*W»»- 
. ÏJ* Flores hiatoriarqij» ■ per MathaaûflCL >Vestmwasçc- 

f jjôrgntio Wigoruijensi monacbq. .Fnancof ucti, . \ 6ft 1 H ï , 

J^îâo^gstiçon^Ucanu^^d. Dugdal^. 3>;pl : iifci . 
Lpndini. 1Ç^.5 à 1673. . , ;if ; ; . > ; . 

colléctânc^ ex auiograghis dc^^s^ediditq^eTb. He$r-. 

nius. Oxoniu ^7*25. 6 vol..^f\ 3 flX i, .■.;;■.;• 

20 CoUec^io^Aaxima concilioi^Dn ^ud^oPkii^piL^bbçi 
et Gabrieli$,Ço$sartii societ, Jesu^p^b. Luteti» Pari- 
siorum, 1671,,.18 vol. iu-f°. v) r , ... ,.,,. 

2l*Ughelli ftalia sacra. Venet. 1717- J722. 10 toI. 
in-f°. 
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22° Linguarum vet. septeatrionaliam thésaurus gram~ 
matico-criticus et areheologicus , auctore Georgk) Hic- 
kesio. Oxoniœ, 1703 à 1705. 3 vol. in-f>. , 

23 9 The myvyrian arebeology of Wales collée ted on the 
ancient manuscrips. London , 1801, in -8°. 

. Auteurs grecs» 

Aristotelis opéra quae extant , addita quaedam Theo- 
phrasti. Francofurti , And. Wechelii haeredes. 1584-87. 
5 vol. fâ-4°. ? 

AppianiÂlexandrini romanœ historiée graecè etlat. Re- 
censait annota tionib. illlust. Joan. Shweighaeser. Lip- 
siae , 1782-85. 3 vol. in-8v 

Diodori siculi Bibliothecse historicae libri xv reliqui , 
graecè. Exe ud. H. Stephanus. 1559, in-f 6 . 

Diogenis Laertii libri x gr. et lat. , eum annotationi- 
bus diversorum. Emendavit M. Meibomius : accedunt ob- 
servationes Jîgidii Menagii, et Kuhini notae. Amstel. 
1692. 2 Toi. in-4°. 

Durais Cassa historicae romanse quae supersunt , gr. et 
lat. ex vers. Xilandro-Leunclayiana , cum notis Alb. Fa- 
bricii et diversorum, cura Herm.-Sam. Reimari. Ham- 
borgi, 1750-52. 2 vol. in-f». 

Dionysii halicarnassei opéra omnia gr. et lat. curante 
Joan.-Jac. Reiske Lipsiae, 1774-77. 6 vol. in-8°. 

Herodiani libri vm. Lips. éd. Tauchnit. 1840. 

Julianiimpera loris opéra quae extant gr. et lat. ex vers. 
P. Martini et G. Gantoclari, Parisiis. 1583, in-8\ 

Libanii sophistœ praeludia oratoria , déclama tio nés gr. 
etlat. ex vers. Fed. Morelli, Parisis, Cl. Morel, 1506- 
27. 2 vol. in-f 6 . 
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Polybii historiarura libri qui supersunt gr. et rat. 
Is. Casaubonus emendavit, lat. vertit, etc. Parisiis, 1609*, 
in-f o . 

Pausaniœ deseriptio Greeciae , g?, et lat. Francof. 1583, 
in-K 

Plutarcbi opéra quae supersunt omnia gr. et lat. J. 
Beiske Lipsiae, 1774-82. 12 v. in-8°. Et aussi redit, d* 
Wechel, 1599. 

Ptolemœi quae extant opéra , Basile®. 1 55 1 , et aussi 
l'éd. de Norimberg. 

Auctores graeci minores à Kuinoel Lips. 1796 2 voL 
in-8\. 

Auteur» .1 



Armnianus Marcellinus , ex recens. Valesio-Gronovia- 
na. Lipsiae, J773,in-8 - 

Apuleius à Casaub. Lugd. 1614. 2 vol. iu-8,. 

Aulu-Gellii noctes atticœ. Venetiis , 1515., in-8°. 

Caii Julii Caesaris quae extant cum selectis variorunx 
commentants. Amslelodami , 1661. 1 vol.in-8°. 

Ciceron. Opéra. Paris, Robert. Steph. 1538-39. 

Horatius, Lucanius, Yirgilius. Ed. Lemaire. 

Historiée Augustae scriptores sex. Isaac Casaub. recens - 
Parisiis, 1603, in- 4'. 

Plinii Histor. nat. interpretatione et notas illustra vit 
Harduinus. Parisiis . 1 723 . 3 vol. in-f°. 

Panegyricœ orationes veter. orator. Venetiis, 1719* T 
in-8°. 

Suetonius cum uotis , Oxoniae, 1676. 
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Tacit. Opéra ex recens, et cum aniinadvers. Thcd. 
Byckii Lugd. Batav. 1687. 2 vol. petit in-8°. 
Tïte-Liv. opéra. Ed. Lemaire. 

Histoires , dissertations , mémoires et autres documents publiés 

séparément. 

Stilingfleet. Origines Britannicœ, 1684, in-f . 

Gommentarîoli britaonicae descriptionisfragmentum. 
Humphry Llwyd. Col. Agripp. 1572. 

Du même. — Ghronicon Waliisp. , à rege Gadwalladro 
ad ann. Domini 1294 (ms. bibl. cottonienne). 

^indication of the genuines of the ancient British 
poëmsby Sharon Turner. Lond. 1803 , in-8°. 

Bistoria Cambriae (traduct. deGaradoc de Lancarvan) 
à Powel. Londres 1584, in-8°. 

Triades de l'île de Bretagne , traduites par Probert. 

Whitaker s history of Manchester. Lond. 1771. 2 vol. 
in-8o, ouvrage qui, sous un modeste titre, embrasse toute 
l'histoire de l'Angleterre. Gibbon doit immensément à cet 
écrivain dont il savait apprécier la science et la justesse 
desprit. 

Wallancey , Gollectanea de rébus Hibernicis. Dublin , 
1770, 4 vol. in-8°. 

Davies, Dictionarium britannico-latinum et latino-bri - 
tannicum. Lond* 1632. I vol. in-4°. 

Catholicon. Dict. breton-armoricain publié à Tréguier, 
chez Jehan Calvez, en 1499. 1 vol. in-4°. 

Dictionnaire breton français , par dom Le Pelletier , 
religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. 
Paris, 1762, in-f. 

Dictionnaire français-breton, par le P. Grégoire de 
Rostrenen , capucin. Bennes , Vatar , 1732. 



/ 



XIÎV SOURCES ET AUTEURS. 

Glessarium germanicum continens origines et antiqui- 
tates totius linguœ germanise. Lipsiae, 1737. 1 voi.in-f. 

Historia coloniarum tum à GalJis ia exteras nationes 
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rum. Jigid. Lacarry. Claromonti, 1677 , in-4°. 

Asiatic researches. Calcutta, 18 vol. in- 4°. 

Cambrian biography , or historical notices of celebra- 
ted men among the ancient Britons. Lond. 1803. 1 y. 

A Tour in Wales , by Pennant. Lond. 1 784. 2 v. in-4°. 

Essai sur V histoire de France , par M. Guizot. Paris 

1823. 1 vol. in-8°. 

Commentâmes on the lawes of Euglaud , in faur books 
by sir William Blackstones. London , 1809. 

Chants populaires de la Grèce moderne recueillis et 
publiés , avec une traduction française, par M. Fauriel. 

1824, 2 v. in-8°. 

Warrington,hîst. of Wales. Brecon, 1823. 2 vol. in-8". 

Antiquit. historical and monumental of the Country of 
Cornwall.Borlase-Oxfort, 1754, in-f°. 

Horsley's Britannia romana , or the roman antiquities 
of Britain 1732. London. 

Jourdain , Recherches sur les traductions d'Aristote. 

Histoire de Paris , par dom Lobineau et dom Felibien . 

Tertullian. ex edit. Nie. Bigait. 1664,in-f°. 

Théories des matières féodales et censuelles , par Her- 
vé , avocat au parlement de Bretagne. Paris 1785. 6 vol. 
in-12. 

Journal de la Société asiatique. Paris. 

Archeologia Cornu-Britannica by William Pryce. M. 
D. of Redruth , Cornwall Sherbone , mdccxc , in-4°. 

Histoire romaine de Niebuhr , trad. de l'allemand , par 
M. de Golbéry. 
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Les Origines de l'ancien gouvernement de la France, 
de r Allemagne et de l'Italie. La Haye, 1752 (Odu 
Buat). 

Dubos , Histoire critique de l'établissement de la mo- 
narchie française dans les Gaules. 1742. Paris. 2 v. in-4°. 

Mably. Observations sur lhist. de France. Kehl. 1788. 

Dé la monarchie française , par le C te de Montlosier. 
Paris, 1814. Ouvrage qui renferme de grandes erreurs , 
mais aussi d'admirables aperçus. 

Histoire de$ origines di* gouvernement des Mérovin- 
giens , par Le Huer ou. Travail remarquable par l'éten- 
due des recherches et par une haute impartialité. 

Histoire des Gaulois , par M. Amédée Thierry , Jj ëd . , 
3 vol. iû-8^1 Paris. Just Tessier. Ouvrage qui sera tou- 
jours utile \ encore bien qu£ l'auteur ait peu approfondi 
certaines questions capitales , celles ,. par exemple , qui 
regardant les institutions civiles ef politiques. 

Mémoire sur les conditions des personnes chez les 
Francs, jpàr M. Naudét. T. J ,Viii, p. '455 , dçafmém. de 
l'académie des inscriptions. Cet excellent travail m'a été 
fort utile. . 

Ttintédès coutumes des Ângïo : Norinands, par fioùârd. 

Mémoire sur les origines de nos coutumes, par M. 
ParjiessjM» T. ,\. M$$. ; aca^. des inscript. Cet opuscule 
fait regretter quq le savant jurisconsulte n ait pas doté 
la Çrance dkine* histoire des Origines du droit Français. 

Histoire de la propriété en Occident, par EcT.Xabou- 
laje.. Ce livre, a été couronné par l'académie des inscrip- 
tions, et jamais distinction ne fut mieux méritée. 

..B^totffiijd^Ga^lois, par M, Picot. Genève, 1804. 
3 vol. in-8°. » , : 



ttyj SOUBCKS ET AUTEURS. 

J. 6. Heineccii. A ntiquitates germanise. Hafa et Lips. 
1772-1773, in-8°. 

■ 

Ch. 6. Biener. Commentariii de origine et progressu 
legum juriumque germanicorum. Lips. 1787-1790- 
1795 , in-8\ 
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Chronique de la conquête ' de tonstantinopïe et dé 
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rétablissement des Français en Morée , traduite d après 
un manuscrit grec inédit, par J.-A. Buchon. Paris 
1825. ' '■"-• 

L'histoire et la chronique aéïneèSire Jehan #bissart ,' 
revue et corrigée sur divers exemplaires et suivant lés 
bons auteurs, par Denys Sauvage de Fôntenailles. 
Lyon, 1559, 1560, 1561, 4 v. in-F.- 
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PEUPLES BRETONS. 



ttmfill PARTIE. — ISTROBDCTIWI. 



CHAPITRE PREMIER. 



Les Celtes «et les Gaulois étaient-ils le même peuple? 



Ljhistoire de la dispersion des peuples et de 
leur filiation sera toujours environnée de profon- 
. des ténèbres. Et comment en serait-il autrement? 
La plupart de ces tribus , détachées de la souche 
commune, ne connaissaient pas l'usage de ré- 
criture ; et , d'ailleurs , elles ne comprenaient pas 
qu'il pût y avoir quelque intérêt à conserver les 
traditions de leur berceau. Les siècles , en s'âccu- 
mulant , effacèrent donc jusqu'au souvenir de leur 
parenté primitive. De là , chez un grand nombre 
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ORIGINES 



de peuples , la croyance qu'As étaient nés sur leur 
propre sol; de là aussi cette hostilité profonde 
qui les poussait à se combattre avec tant d'achar- 
nement et qui , durant des siècles , a déplacé et 
confondy foute? lejjrs tribus. 

Au milieu de ce pé!e-méle et de ces déplace- 
ments continuels de toutes les nations de l'ancien 
monde , rechercher les titres perdus du genre hu- 
main aurait dû sembler , aux esprits les plus hardis , 
une œuvre impossible à réaliser. Il n'en a pas été 
ainsi pourtant. Voici deux siècles , et plus , que 
les savants, comme l'Ashaverus de la légende, 
parcourent le monde , étudiant les pierres , les 
hiéroglyphes , les vieux idiomes oubliés , dans l'es- 
poir de rétablir la généalogie des nations. Espé- 
rance vaine ! Le seul fait que la science soit par- 
venue à constater , c'est le rapport de proche 
parenté qui existe entre toutes les langues indo- 
européennes (i). 

Ce fait bien reconnu, plus d'un point nous. res- 
terait à éclaircir. Quelles sont les causes qui ont dé- 



(1) c Toutes lei langues qui m parlent ou qui ont été pariées depuis 
ta dernières limites de l'Océan-Atlantique , du coté du nord Jus- 
qu'aux rires do Gange , ont entre elles les plus grands rapports de res- 
semblance. Les Lapons et ta Basques sont les seuls peuples dont ta 
idiomes offrent vraiment un caractère spécial. »( Voir dans lenou- 
?eau Journal asiatique, t. II., p. 636, qn article posthume de 
M. de SainUfifartin , ofc t'illustre orientaliste déploie cette science 
historique et philologique gui l'a placé si haut pa tari ta sanrants.) 



DES CELTES #fe GAULOIS. 3 

terminé fat grande émigration des irîbuè celtîqùeè 
vers l'Occident? Qutelle route ctart-elfeé tititné piïdî* 
y parvenir? Le »e** de Certes étafril'plufe étfehHu 
que celui de Gaulois ? Par quelle commànâtàtié 
d'origine et de mœuh les Cimmérierts' feiiaMné-ils 
atn habitants éé l'Aritaori^ke et atki B*efottà tJ fof-' 
sohires? ■ ■ '• ; ''-' Ji * ; ' 

ffous ne nous permettrons p&fc, téntëfols^^de 
hasarder ici la solution de ces grands problèmes qui 
en embrassent tant d'autres . Les con clusions àptitiri, 
et par voie dé simple synthèse, rioûs l paraissent 
indignes de la gravité de l'histoire. Ce qui nous 
importe , d'ailleurs , ce sont les origines des peu- 
ples qui habitèrent l'Ârmoriqùe gauloise et les ri- 
vages de l'île de Bretagne. . ' 

Deux questions exigent , * tout d'abord de nôtre 
part, une étude sérieuse : i* les Celtes étaientrils 
le même peuple que les Gaulois ? a cette identité 
n'étant pas admise , y avait-il , dû nioin?| f ^{arënté 
entre ces deux nations ? 

I. Commençons par classer tous les témoignages 
* que les anciens nous ont laissés sur nés ancêtres ; 
puis , nous nous efforcerons de faire disparaître la 
confusion qui résulte du mélange de tous tes 
textes. Notre point de départ sera ce principe, clè 
critique, dont personne r sans «doute , ne contes-* 
tera la justesse : Un peuple h'à jamais > qtpiM' l seiÙ 
nom national , et ce nom est c^tm quM porte t qye& 
lui dans toutes les colonies qu'il vto fonder »r *}éihèi 
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le nom des émigrés cC un pays est toujours le même 
que celui des habitants de la métropole. 

Faisons immédiatement l'application de ce prin- 
cipe (i). 

I* Il y a eu, en Italie et dans F Asie-Mineure, de» 
colonies venues d'une contrée nommée les Gaules,. 
Or , ces émigrés portaient le nom de Gaulois. Telle 
était donc la dénomination nationale de ce peuple. 



(1) Depuis que ces lignes sont écrites , nons avons en occasion 4* 
nous convaincre que plusieurs n'admettaient pas, comme nous, la 
justesse de ce principe. Voici les objections qui nous ont été adres- 
sées , objections qui rentrent dans la règle par nous posée : a Une 
» nation , avez-voua dit , porte toujours son nom national avec elle, 
» dans les colonies qu'elle Ta fonder) mais les Francs, les Burgondes , 
» etc., peuples germains, ont-ils appelé la Gaule Germanie? Les 
» Britanni, Gaulois d'origine, ont-ils nommé Gaule les parties de 
» l'Ile d'Albion où ils s'établirent? » — La réponse est facile. Un peu- 
ple, outre aon nom national , peut porter un nom fédéral. Expliquons- 
nous : une tribu placée à la tète d'une confédération donne son 
nom à toute cette confédération ; ainsi les Achéent imposent le leur 
à toutes J0É» tribus qui entrent dans leur ligue ; les Francs , de même, 
à toutes les tribus soumises à leurs lois. Or, ces Achéens et ces Francs 
porteront précisément, dans leurs colonies, le nom particulier qui 
les distingue. Pour ne parler que des temps modernes , allez dans 
les établissements des Irlandais, au-delà des mers; jamais les menv- 
bres qui les composent ne tous diront qu'ils sont Anglais , dénomi- 
nation qui leur conviendrait cependant. Ajoutons, afin de fermer 
toute issue à d'autres objections , qu'en thèse générale , des émigrés 
n'imposent leur nom national qu'à des contrées peu connues des 
autres nations au moment de la conquête , ou bien qu'à des pays dont 
le nom , il est vrai , avait reçu la sanction de l'histoire , mais où ces 
émigrés ont réussi à fonder un empire qui résiste aux siècles. Ces* 
ainsi que l'Espagne est toujours restée l'Espagne , bien qu'elle ait été 
occupée parles Goths, par les Arabes , tandis qu'à la longue, Albion 
et les Gaules ont pertfu leur nom, {Voy, r Appendice). 



Î>ES GELTtS Mt ttS GAULOIS. 5 

*• Des colonies sorties d'un pays appelé la Cel- 
tique allèrent , à une époque très*reculée f s' établir 
en Espagne. Or , ces nouveaux venus s'appelaient 
ks Celtes. Il faut donc en conclure que leur titrai 
national était celui de Celtes. 

Il résulte de là que les Celtes et les Gaulois ne 

r 

peuvent être la même nation , à moitift que Voit 
a'acknefté qu'ttû même peuple puisse avoii* une 
double qualification - nationale ; ce qui est impos- 
t&iïer. ' Ce raisonnement noii* paraît inattaquable ; 
il nous resté à démontrer , :i & c-ést là l'importait , 
qu'il se concilie parfaitement àvëfc les assertions des 
historiens grecs et trfm^'qui , en plùis ' d'un en- 
droit, établissent une distinction biert tranchée 
entre les Gaulois et les Celtes. '■"■ 

Plutarque écrivant à Apollonius , qu'un malheur 
domestique venait de frapper , lui rappelle que si , 
plus que les Grecs , les barbares s'abandonnent aux 
épancbements de la douleur , il n'en est pas ainsi 
chez quelques-uns de ces peuples , plus fortement 
trempés , tels que les Gaulois et les Celtes (i). Ici , 
on le voit j la distinction des deux nations est 
nettement établie. Diogène Laërce et Appïen ne 



fAowtAaltped li« , xa\ 01 (3£p Capot twv EXXww* — xafc âutev A 

rëv 0ap6apwv oty oî ycwatftoJoi KiMoi %a\ TakaJat f nai *£v7tç oc 

fpovvjiafoç £v£jpci eMpou ntyuxfflf ç. 

(Plut. GobmL ad Apoll. Ed. Wechel. 1590. ) 



r 



6 .<io.n/«» --WWWIt.; . <s<\ 

S9Pt W^H^^Iwf^ J.'iwjuqus. Af.iç» te druï- 

^fiffip, a pj^.,i#ksaflçerc^ 

ÇÏlfà U}à'£wP* r2 »P<¥*? Wt^ iraditioftipii avak 

lyphèmeet de Galatée étaient p 4^ UQi 3 i6J s ?C^^3f 
ïWWh^)Q^,s^»des!Ç«ïte§^ 4bs : JHytfens et 

lie,la Sicile, la Tyrrh&ï#,:la Cdtiqueiet lr'fispaghe(3)'. 

/in: In ; .-• i».::;^'* .■.■.>'ifcû-;.:! ■ -■-- ■ ! "ii—. ■ m»#j 

CO T^ *jfe ^piXôrfoyfoBc îpyov fvcoc yaçrev airo paptapwv apÇar. 
lYyâtftjftocr V«p iro^pt ^ ffijfcraiç Mofyoe* ; '-* ^apa <n kj&oTç xac 

* r . ,..1. /•:■■:■ fe^Sî.^^f JfeBWP*P;fc«[-bI no 

iXXipcov xouTaXov iraî&xç ov7aç «çoppïaat StxcXcaa , xaV apçow twv 
de cctfoùç KfXfôv , iXXuptwv xac raXa7£>v Xcyopttvcav* 

(App. de Bejl. Iilyr.) r 

(3).-. f^i & Vavîa xàu oXa f9»ïj Xaf£avojic'va , Bpf7av(« • FaXor 
r fa , ttpfiavia , Baaîapvfa , If aXîa , faXca , ÀirpoXcç , jac^tot r 
Tupptjvfa , KcXrcxy j Iairavîa. 

( Ptolem. In TjTpa&ÇXw , £• //• *<£ Thrimberf. 159): 
(4) V. Ptol. Geogr. Ia IHV p. ; 0*. ' 
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Ecoulons maintenant Dion Cassras : t Le Alun 9 
» dit-il , prend sa source aux pieds des Alpes cel- 
» tiques f un .peu au-dessus du pays habité par 
» les Rètes j et de là ses eaux , coulant vers l'Occi- 
» dent , vont séparer la Gaule et les Gaulois , pla- 
» ces à sa gauche r des Celtes établis à sa droite 
» (a). » Un peu plus loin , le même historien Ta- 
rante que , après la défaite de Varus , Auguste fit 
sortir de Rome les Gaulois et les Celtes qui s'y trou- 
raient alors en grand nombre , les uns comme 
simples voyageurs , les autres en qualité de soldats 
des cohortes prétorien nés (3). Nous lisonsausài, dans 
Diodore de Sicile, un passage qui établit très-ex- ~ 
plicitement cette distinction des deux peuples. «1Ù 
» est une chose , dit-il , que plusieurs ignorent e{ 
» qu'il est utile pourtant de faire connaître , c'est 
» à savoir que les peuples qui habitent T intérieur 
» des terres , au-dessus de Marseille , et ceux qui 
» sont établis autour des Alpes et en deçà des Py- 
» rénées , s'appellent Celtes , tandis que l'on nom- 
» me Gaulois toutes les autres nations répandues , 

(q)'Pwç avaft&w put» fef Twv^AXirtow twV KctfcxSv hXVyov fÇ<# 
*5ç ^PalHatç jrpogwpwv Je lnV wffpwv , cv aptçcp? fàv rnv ti ra- 

Xaftav xat Tovç liroixotiv7aj ctvfà/ Iv &£c? iï twç KiXtov* 4iro7/fl- 

Vf7oU XoA «tXfu7ûv fç TOV ûxfOvSv IftSAXci* 

(ï)io. Cass. L. XXXIX.) 

(3) ÊirttSri <w cruxvo\ tv <r$ *P«frç xa\ taXotac xa\ KiVrok oi plv 
Ah* f«i&)p*jv7ff , oî A xac cv ry Joptxpopixy çpodwlfiivoi 5*«v. 

(Dio. Cas». L. LVI.) 
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» au-dessous de la région celtique , au midi , sur 
» le littoral de l'Océan , dans le voisinage de la fo- 
» rét Hercynienne et , de là , jusqu'aux limites de la 
» Scythie. Toutefois , les Romains confondent tous 
» ces peuples dans la même dénomination de Gau- 
» lois (i). » 

Enfin , nous citerons , pour clore cette longue , 
mais indispensable série de preuves , ces quel- 
ques lignes qui terminent le chapitre troisième du 
livre iv de Strabon : « Voilà ce que j'avais à dire 
3i» des habitants de la Narbonnaise ; on leur don- 
» nait jadis le nom de Celtes 7 nom que les Grecs 
» ne furent amenés , selon moi , à appliquer à 
» tous les Gaulois , que parce que ce peuple était 
i très-célèbre , et peut-être aussi à cause du voï- 
» sinage de Marseille (a). » 

Ces deux dernières citations établissent, d'une ma- 
nière péremptoire , ce semble , la thèse que nous 
soutenons. Cependant , Ton ne manquera pas de 



(i) Xpfotpe* f kç\ ftiopfoat tfe vrapà «yoXXoTç âyvooâptvoV Tofcç 
yàp biAp Maoeakiaç xoJocxouv7ocç iv tÇ ptooytuà xa\ rovç irtp\ xètç 
AXmut, îrt A «obf UA to& t5v IIupDvaiav op&v Kf Aroùç gvojjux- 
Çowi* xoxjç 6 \n& rocolyç triç KtXJixriç &ç rà trplç vô/ov vcuov7a 
fupn 9 trapoc Tf *fcv Qwavo* xaï *fc iptuvcov opoç xotôt Spvplva , xal 
icav7aç roùç tÇîjf f^Xp' *% ïxuGiaç Tak&aç irpoffayopcuowcv* oc i» 
'P<*pa7oi iraXcv trav7a roeuTa xa xa7à !9v» ouXXiqSJvïv fitqc «poaiayoptcr 
wtptXctftftxvovaiv , &vofMt£ov7cç Takoflaç aicav7aç. 

( Diod. Sic. L. V. C. 89. ) 

(2) Ïav7a |ily Cnclp rtiiv vtftopcvwv tijv Nap£tfv?rtv iwixpaJfwtv 
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nous objecter les nombreux passages où les histo- 
riens grecs et romains appliquent indifféremment 
Tune ou l'autre de ces deux dénominations. Pau- 
sanias , Âppien , César , en plusieurs endroits de 
leurs ouvrages , contredisent , en effet , et de la 
manière la plus formelle , la distinction que nous 
nous sommes efforce, de constater. Nous allons , 
au surplus , laisser parler les textes qui semblent 
les plus contraires à notre opinion. Ecoutons 
(Tabord Pausanîas. « Les Gaulois , dit - il , ont 
» leurs demeures le long des rivages de la grande 
» mer , aux extrémités de l'Europe. Toutefois, 
» ce n'est que très-tard que l'usage s'est intro- 
» duît de les designer sous le nom de Gaulois. 
» Primitivement ils se donnaient eux-mêmes le 
» nom de Celtes , et c'est ainsi que les autres na- 
» tîons les désignaient, (i). » Ce texte est très- 
précis , sans aucun doute ; mais il y a ici erreur 
évidente , car, ailleurs , Pausanias nous apprend lui- 
même que des Galates s'étaient établis en Asie plus 
de quatre siècles avant notre ère. Appien et César 
confondent aussi les Celtes et les Gaulois. «Les 



Afyoptv , Aç el wpJhpev KIXJaç wvopotÇo/ Mb rov7«v 6 oiym mi 
tooç oiftmeeJlaç Tdkulatç JKtWouç farfe 7«v EMofruv «pèrayopcuOnvot f 
et* -rîjv fartf ovcca/ 1} xcù irpo<jXa6ov7*»v icpbç touto xac t«v Maa- 

( Strab. L. IV. c. 2. p. 288. Ed. Almelor. ) 
(0 01 TdtâJat Wjwv7at 75ç %ty&*nçlà fagab hrc GaXaadt) iroXX?, 
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» Celtes , dit l'historien grec , sont le même peuple 
» que les Romains appellent aujourd'hui Galates 
» ou Gaulois (i). — La Gaule , ajoute César , se di- 
» vise en trois régions , dont Tune est habitée par 
» les Belges , l'autre par les Aquitains , la troisième 
» par des nations qui , dans leur langue , se nom- 
» ment Celtes , et dans la n6tre Gaulois (a). » 

Rien de plus, clair que cette dernière assertion ; 
et elle a d'autant plus de poids f nous le recon^ 
naissons , qu'elle émane de l'historien-conquérant 
de la Gaule ; néanmoins , nous n'hésitons pas à la 
rejeter, en nous appuyant sur l'autohte de Strabon 
et de Diodpre de SiciTe qui regardent tuputp na- 
tionale des Celtes et des Gaulois comme le résul- 
tût (F une erreur dont ils nous indiquent la source. 

Nous disons doutant plus hardiment le résultat 
(Furie erreur , que nous retrouvons des colonies 
celtiques et des colonies gauloises en diverses con- 



■ • « ■ 

è&vfx40t. KtktùV yècp tara *t <ryaç xb opgaTov , xa\ ttàipa toîç 

( L. 1. C. 3. p. 10. Edit. Kuhn.) 
(i) A.Zm tc HaXfa pooipolaln iii irav7*»v lOvwv o3*« , xa\ âfA tov 
'imita***?//**** art icXftw tqfc- t i#î**Sfc 0aXtfer*W 4 #jjjpr 
KiX7^*$ùç:aWri E*MEfaç «poeayqMfawt. f App* it^Pttsfar.) 

^Ûfem ( Bell. H&p. p. 421, edit: Tblli&n. ) y rtdît eticore : 
KcXtoc o(Toe raXaJax Tf xoà ToXXoi *foi*pwrbtyopetfov7otr. * "- r 

(1) .... Gallii est omnis dWisa in partes 1res , quorum imam racolant 
Bdg», allant AqtriUni, tertiatn qui ipsortim lingua C<?//ôr\ Wstrà 
Gàiii appellanttir. (C<t«; de Bettl Gatkt. I. c. t.) 



an <mt» #jt w oatook. n 

trées. Or ce fait, d'après le principe que nous 
avons posé plus haut , démontre , sans réplique , 
que les Celtes et lep jQwdqif ne formaient pas un 
même peuple. Contre l'autorité des faits , les asser- 
tions des historiens les plus exacts ne sauraient 
donc prévaloir (i). 

II. Maintenant les Celtes etaient-ils parents des 
Gaulois ? 

Les historien? qui ont admis la dualité de ces 
nations ne nous apprennent rien de bien précis à 
cet égard. Toutefois , la tradition que nous, avons 
rapportée plus haut touchant les trois fils de Po- 
lyphèmç, Celtus, Illyrius et Galas, cette tradition 
que l'histoire ne doit pas dédaigner r autorise à ad- 
mettre la parentç des deux peuples 7 parenté qui , 
d'ailleurs , nqus explique,, jusqu'à un certain point, 
Terreur où sont tombés la plupart des historiens 
anciens au sujet de F identité des Celtes et . des 
Gaulois. 

Cette gestion n'ayant pour nous qu'un intérêt 
tWy-secôtidaire , nous avons dû nous borner à 
Hh^lxer ifeii ■■- 



si'! w i 



(i)Mi FaùrfoTjfodKLet pas plus que nous Fîdèntitédë» Celtes et des 
Gaulois,, malgré Je? texte n^ls,de César* La conqjié>aoi s'est, borné , 
en effet , à répéter l'opinion qui avait cours chez les Romains , opi- 
nion' que le savant historien de la Gaule méridionale réfutera , sans 
doute , dans son grand travail annoncé. 
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CHAPITRE IL 

Les Bretons appartiennent-ils à la race gauloise? Examen cri- 
tique des textes anciens et (les traditions nationales à ce sujet. 



La parenté des Celtes et des Gaulois admise > 
une troisième question se présente : les Bretons 
appartiennent-ils à la même race que les Gaulois ? 

On peut l'induire de tous les témoignages que 
nous ont laissés les anciens , et d'une foule de 
rapprochements que nous aurons occasion de si- 
gnaler dans le cours de ce travail. Fidèle à notre 
méthode , nous allons placer sous les yeux des 
lecteurs les textes qui appuient cette communauté 
d'origine. 

« La partie intérieure de la Bretagne ,. dit César , 
» est habitée , si l'on en croit la tradition r .psju\ 
» des peuples indigènes , et le littoral par destjribus 
» auxquelles l'appât de la guerre et du butin fit 
» quitter la Belgique. Ces émigrés ont presque 
» tous conservé les noms des cités auxquelles ils 
» appartenaient , lorsqu'ils vinrent , les armes à fa 
* main , s'établir dans la contrée dont ils cultivent 
» aujourd'hui le sol. 

» La population y est très-considérable , les ha* 
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» bitations très-nombreuses et presque semblables 
» à celles des Gaulois.... De tous les peuples bre- 

* tons , les plus civilises , sans contredit , sont ceux 

* qui habitent le pays de Kent , région toute ma- 

* ritime et dont les mœurs diffèrent peu de celles 
» des Gaulois (i). » 

Placée en face de la Gaule , la Bretagne devait, 



(1) Britannise pars interior ab iis incolitur , quos natos in insula ipsa 
■salaria proditum ducunt : maritima para ab iis qui , pr&de ac belli 
inferendi causa, ex BelgU transieront; qui omnetjerè iis nomini- 
bn chitatum appellantur , quibus orlî ex civitatibus eè pervenerunt, 
4 bello illato ibi remanieront atque agros colère cœperunt. Homi- 
nom est infinita multitudo , creberrimaque sdificîa ferè gallicis cou- 
nmilia.... Ex his omnibus longé sunt hamanîssimi qui Cantinm inco- 
tat ; que regio est maritima omnis ; neque multùm à gallica differunt 
coasuetudine. {fiœs, L. V. c. 12 et 14.) 

Ces mots ex BelgU transierant ont été mal compris par beaucoup 
d'historiens. Ils n'ont pas songé que la division que César nous donne 
de la Gaule au L. I. c. 1. de ses Commentaires , est purement géo- 
graphique. Et, en effet, on en trouve la preuve dans ce passage du 
L. III. c. 20. de la guerre des Gaules : a (Aquitania) qu&pars est, ut 
» tnlè dictum est, et regionum latitudineet multiludine hominum, 
» ex tertia parte Gallia? est estimanda. » 

Dans un autre passage, qu'il est bon de rapprocher de celui qu'on 
Tient de lire , César s'exprime ainsi : a Plerosque Belges esse ortos è 
» Germanis Rhenumque antiquitus transductos , propter loci fertili- 
» tatem ibiconsedisse , Gallosque, qui ea loca incolerent , expulisse.» 
(L II. c. 4» ) Mais il restait encore, du temps même de César , seize 
Vtnplfrd'origine gauloise dans celte partie de la Gaule. Ces nations 
tiraient leur nom de Belges de la tribu qui dominait dans leur con- 
fédération, car V identité des Belges proprement dits et des Gaulois 
est nettement établie en plusieurs endroits des Commentaires , et res- 
sert évidemment de ce mit , que les Tectosages , reconnus pour Gau- 
lois par tous les historiens, sont appelés Belges par Gcéroo {pro 
F<mteio)it par Ausone. (Clar. urb. Ffarb.) 
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en effet , recevoir ses premières colonies des con- 
trées maritimes que les Gaulois , dans leur langue, 
appelaient Atniûrique. Tacite confirme* sur ce point, 
l'assertion dfe César : 

« Ceux des habitants de la Bretagne , qui sont les 
» plus rapprochés des Gaulois , leur ressemblent , 
» soit par l'influence permanente d'un type ori- 
» ginel , soit que , l'île s'avançant de tous côtés 
» vers le continent, la nature seule ait marqué 
» les Bretons de ces caractères. Cependant tout 
3» porte à croire que les Gaulois sont venus s'éta- 
» blir sur une côte si voisine de la leur. En effet, 
» on y voit régner le même culte , né des mêmes 
* superstitions ; le langage diffère peu ; même au* 
» dace à braver le danger , même découragement 
» lorsqu'il s'agit de lutter contre des désastres 
» éprouvés ; les Bretons néanmoins sont plus bêl- 
as liqueux , car ils n'ont pas été amollis par une 
» longue paix (i). » 

Ptolémée nous apprend aussi qu'il y avait des 
Àtrébates , des Parisiens et des Belges parmi les 



(1) Proximi Gallis , et similes sunt; seu durante originis vi, seu, 
procurrentibus in diversa terris , positio cœli corporibus habitant de- 
dit : in universum tamen sestimanti Gallos vicinum solum occupasse 
credibile est. Eorum sacra deprehendas , superstitionum persuasione« 
In deposcendis periculis eadem audacia, et , ubi advenére, in detrec- 
Undiseadem formido ; plus tamen fcrocia Britanni praiferant , ut quoa 
•ondum longa pax emollterit. {Taeit. Agric* XI.) 
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gaulois f|xés dans la Bretagne (i). Pline 
(*) et Denys Le Êeriégète (3) placent des Britanni 
sur les côtes actuelles de la Flandre et de la Picar- 
die. Or , n'est-il pas permis de conjecturer que 
ce fut cette tribu de Britanni qui , plus puis- 
sante que les autres peuplades venues de la Gaule , 
imposa à File le nom de la cité dont elle était sor* 
tie (4) ? Il serait difficile de trouver une hypothèse ' 
qui concordât mieux tout à la fois avec les té- 
moignages des historiens et avec les traditions 
des deux Bretagnes. Le vénérable Bède , qui a re- 
cueilli avec tant de conscience les antiques tra- 
ditions bretonnes, rapporte , en effet , que , de son 
temps , ces traditions faisaient venir du tractus ar- 
morique les populations qui avaient occupé les 
parties occidentales de l'île (5). 

Les Triades ne contiennent rien qui contredi- 
re cette assertion. 



(1) Ptolémée , Geogr. L. II , c. 3. 

(2) Britanni , Ambiani , Bellovaci. ( Pline. But. nat. IV, 31.) 

{3) ••«. $£l (3opccot> 

Qxcotvou xi^vrou fyxpbç pooç , &ôa Bprravqi 
Acuxa xi <fiiX<x vc/aovtou âpetfiavccov rcppxvcôv. 

(Diog. Perieg. Vers. 280 et sqq.) 

I*) Vîd. supra Loc. cit. , Ces. L. V. c. 12 et 14. 

(S) «... Hœc insula Britones , solum à quibus nomen accepit, incolas 
habnit qui de tracta armoricano , ut fertur , Britanniam advecti , aus- 
trales sibi partes illius vindicârunt. 

( Bède , Hiit. eccl. L. I. c. 1. ) 
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Des trois colonies qui peuplèrent la Bretagne 9 y 
lisons-nous , la première , conduite par Hu-le- 
Puissairt , arrivait , à travers la mer brumeuse, du 
pays de Defrobany , situé sur les rives du Bosphore 
(i). Les Brythons et les Logriens les suivirent de 
près. Les Logriens sortaient du pays de Gwas- 
Gwin ; les Brythons , de cette partie de la Gaule 
comprise entre la Seine et la Loire. 

Qu'il nous soit permis de discuter ici ces divers 
témoignages. 

César ne distingue en Bretagne que deux popu- 
lations : i° les tribus établies dans File à une épo- 
que inconnue , et qui , selon l'usage , se croyaient 
nées sur le sol même qu'elles habitaient ; i° des 
Belges ou des Gaulois qui s'étaient , depuis peu de 
temps, fixés sur le littoral de la Bretagne. 

De quels pays venaient ces prétendus indigènes 
de l'île ? Un coup d'œil sur la carte l'indiquerait , 
alors même que nous n'aurions , pour nous éclai- 
rer sur ce point, ni les conjectures de Tacite , ni 
les passages positifs de Pline , de Ptolémée et de 
Bède. Mais là n'est pas la difficulté. Jusqu'ici les 
historiens français qui ont traité [des origines de 
la nation bretonne , ont traduit le mot\Gwas-gwîn 
par celui de Gascogne , et ils en ont conclu que les 
Logriens étaient des Aquitains. Nous croyons 



(1) Triad. Myr. Arch. of. Wilei. T. II. 

qui! 
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qu'il y a là une erreur grave , et voici sur quoi 
nous fondons notre -opinion : 

Nous lisons dans les Triades : « qu'âne expëdi- 
» tion conduite par Cas wattawn > fils de'Beiy , roi 
» de Bretagne , passa dans lé pays des -Gatti de 
» Lyddaw , qui descendaient de la rftce des Kym- 
» ris, pour faire la guerre à César; et que /m» on, 
» de ceiix qui avaient suivi h chef des Entons ne 
» revint dans sa patrie (i). » 

U est bien; évident qu'il est fait allusion jki aux 

guerriers qui , sous la conduite du Gassivellaunus . 

des Commentaires , ftirent envoyés au' secours des 

Venètes par ; les Bretons insctfaires. Or 7 une autre 

Triade (2) nous apprend que c'est dans le pays de 

GwasrGwin que ce même Caswallawn aborda avec 

son armée. N'en doit-on pas inférer que le mot de 

Gwas-Gwin désigne le pays de Lyddaw y nom que 

les Gallois donnent encore aujourd'hui à l'Armo^ 

rique , et qu'on, traduisit par Lœttwia^ au moyen* 

âge (3) ? Ce qui ajoute beaucoup à la valeur de cette 

conjecture, c'est que le non» dn pays de Vannas» y 

que les insulaires prononcent Gwynefron Guenet f et 

■ .- . ..-■:... : . -I .1. »■■.. 

• . .. » ■ . 

(1) V. les Triades, flîst. Myv. VIII. 

(8) 5» Triade , MyV. archeol. ofWâiès. VÏIt. 

(3) On lit dam brie dt saint «ildas (BoO, » /«*?., t% tf , p. 960)... 
5 Cùm Dei jussu penrenisset in Armoricain , quondàm Galliœ regio- 
nem , tune autem à Britannis , à quibus possidebatar , LœUma diceba- 
tnr... Et page ftt, ib. N. C. Lyddaw Britannia dicttnr , id est , litlo* 
ralis. 9 ■ ' ' 

2 
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qui est aussi celui du Worth-Wales , se retrouve 
dans la deuxième partie du mot Gwas-Gwin. 
Tout cela est hypothétique sans doute ; et nous 
nous sommes trop souvent élevé contre les ab- 
surdités de l'étymologie (i), pour bâtir une opi- 
nion sur de pareils fondements. Mais n'est-il pas 
permis d'appeler l'hypothèse à son aide , à défaut 
de . documents contemporains et lorsqu'elle peut 
s'appuyer sur une base historique ? Voici , au sur- 
plus , Quelques faits qui semblent prouver que 
l'une des colonies établies dans l'île de Bretagne 
était originaire du pays de Guenet , et que c'est 
bien à cette contrée que les Triades appliquent le 
aôm de Gwas-Gwin. 

César, comme on sait, ne mentionne qu'une 
seule .expédition dés insulaires sur le continent et , 
de plus, il nous dît formellement que cette expé- 
dition se fit , chez les Venètes de la Péninsule or- 
morkaùte , pendant la seconde année de la guerre 
des Gaule* (a). Suivant ce grand capitaine, la con- 
duite des cités armoricaines, à l'égard des tribuns 
équestres que Crassus y avaient envoyés dans 
le but de hâter la rentrée des tributs, l'aurait 
seule décidé à marcher contre Dariorig. Mais 
Strabon , qui n'avait nul intérêt à déguiser la vé- 
rité , nous apprend que cette prétendue violation 



(1) Essai sur la Bretagne , p. 8-9. 
(9) Cœs, L. III. c. 9. 



du droit dep gens n'était qu'un vain prétexte pour 
l'habile conquérant. Les Venètes , mpitaes de tout 
le commerce de la Bretagne , avaient fiait de grands 
préparatifs pour empêcher Gésar d'effeètuer la des- 
cente qu'il médftafr contre les. insulaires. Les Ro- 
mains- tie pouvaient donc «onger. w traverser le dé- 
troit, avant A' arvoir détruit la marine de Oariorig (i); 
^vengeasiteatiTK^qu'ik exercèrent contre les Ye* 
nèfees indique- suffisamment combien* <*} peuplé s'é- 
tiét tendu redoutable. Nid doute Qu'avant* lâbo*± 
qtiête des Gaules ,■ il n'eût fondé de, nombreux* éta* 
bhsBéments dans File. Le nonadeVéïlédotieou pays 
de^uebet«(a) donbé , des la plus haute antiquité^ la 
la partie septentrionale de la Cambriey la presque 
complète idertti*é^du diatecte de cette contrée et de 
celui qui était en vigueur dans ht Yénédotie conti- 
nentale \ tout concourt »à démontrer ce fait. La no- 
tice d& Gaules nous en fournit une nouvelle preuve. 
Vannesylacapitale des Venèies, y est *en effet désignée 
sous le note de €anetium. (3)f0r ; jetez les yeux sqr 
Tune des cartes que renferme la Britamaia^e Qamden , 
vous y verrez des Cangii établis à Fext/ébrité de la 

> • 

WêtnijiLw.c.i.-- i: " :Vî " ■ ?,r '*•'■••***>■•••>'><' "-\- 

(*) Guin , Guen , Guenet , Veneti. Les VenttMH hnoMkmàm don* 
ae^ encore h)**F Ç*y* la no^df, Gpened [ftyfi, **» Ji»u|*iws Gui- 
neth , suivant Camden dans sa Britaania, ch. Ordevices. Voy. auss i 
dom Le Pellétiét', dtet.'bret. p: 3tt5etGreg. de llbstrenen/^. 9W): 

(3) Hotice des Gaules, Ed. Duchesne. Voye* aussi Ilin. Ant. Pii , 
p. 181 : Ci ri tas Cianclum , id est , Venetum. 
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Vénédotieinsubrire. N'est-il pas tom«imple,fd'a^rè$ 
cel* , qu'au* pnefnkfr appeè de fous* frères., fes in- 
subiras dotent aecourus dans le pays de Igcddaw , 
pour défendre rïndépe*dance commune fl » . 

Noua avons ¥i* f dans les Tmdks, que les Bre-r 
Ions qui arcoômpognèreni Gaswaltarq chez i Yw 
Galh de Lysàiam nefrevittrent jamais» dans» kw ri ;pa+ 
trie. Or. nom lisons dm» les Gomasenfeaireat qu'il 

»'<*q^,<p» for. r cfe^eai» en**^ 
k dé&ite desi ;¥ertètes par JQi* Brotaft (j!^ Coan 
eltions déuc rqiss ce fut dans Ile. pays de Gueaet * 
chef J» fCeoàtes menacés par. /es Romains , et«on 
dan* la Gascogne, que C«\vaHûwià aborda »v*c 

i 

De toM cequt précède* il! r&uteîi : >i ,ii . f ,, 
: i°; Qu*fcs. textefc de César et de Tarife ^çonaan 
leartz^tiôtogfiHm^ pour pnajuvep 

que. d^ «ombreuses ôoloniw de Gaulois artoori;- 
eaina «Tétaient établies dans i'ifode Bretagne* lois» 
que lea Romamst firent la . eonquête des Gaules y ., 
. a° Que» paraû led tribu» éparsœ Jb Jong dm ri- 
rtgfcs cfe rArmdrique se trouvais > <£<* ^M '> 
qui , plus puissants que les autres peuples émigrés , 
donnèrent sans doute à l'île le nom de la cité d!pù 
ils étaient serti» 4 / . . .-. i- 

3° Que les Veriètes , maîtres de tout te commerce 
des Gâtées % aUèreujt., qi une époque qu'il est ipn- 



< • •< 



«l. 1 » ■■■ i : • ! i,,,: : • i'i " r i »i • t. ' 

(1) Gars, de Bell. Gatl. L. III. c. 15. 



pooible de fixer , peupler la partie de l'Ile de Bra» 
tagne qui porte encore leur nojg } œ qui 00&4 
corde avec l!assertion des Triades , à savoir que là 
seconde tribu qui peupla l'Ile de Bretagne sortmit 
du pays de Gwas^Gwin^ 

4* Que l'expédition de Caswallawn n'aborda >pai 
dans l'Aquitaine soumise aux Romains , mais ehez 
les Gai ls de Lyddaw , c'est-à-dire y dftnè la Vétiédo* 
tie armoricaine (Gwas-Gwin) , où 4'histoire nous ap- 
prend que ces insulaires combattirent, en /effet , 
pour la cause de leurs frères qui était celle de 
toute TAntibrique. 

CHAPITRE III. 

Le Breton,, diptecte gaulois, — Persistance de cette langue.— 
Elle a contribué, par le contact, à l'altération du latin dans 
les fiaules. — Cette altération constatée. 

Si nous avons prouvé dans le chapitre qui 
précède, l'identité d'origine des Gaulois et des 
Bretons., il s'ensuit tout naturellement que la 
langue parlée par ces derniers était un des dia- 
lectes eh usage dans les Gaules. Sermo haud mul- 
tùm iKversus (1). Mais ce dialecte a-t-il péri, com- 
me te gaulois, 'a la suite de la doùliîe conquête 



(*) TaciU 4pvXI. 
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des Gaules par les Romains eti par lefc peuples de 
race germanique? Ou bien , faut-il admettre, «vec 
les antiquaires et les philologues , que l'idiome en 
vigueur encore aujourd'hui dans la Basse-Bretagne 
est un débris de l'ancien idiome des Gaulois armo- 
ricains et des Gallo-Bretons de File? 

il* ■ 

. C'est cette question que nous allons essayer non 
pas de résoudre , car elle l'a été déj^ (i), mais.de 
rendre évidente aux yeux même de ces critiques 
sceptiques qui* ennemis nc$ i( de tout travail dé- 
passant le, cercle, de leurs recherches , contestent 
aux philologues la vérité des résultais .les .plus 
clairs et les plus certains. 

Pour démontrer que la langue des anciens Bre- 
tons s'est perpétuée jiisqi/à # îlbs jours , nous al- 
lons recourir à deux genres de preuves : i ° preu- 
ves '■ historiques , a° preuves phâologtques'J- 



'.:-.i 



i'iii 



§. I. Preuves historiques. 



it 



Tout Te monde sait que-, cfcns trois, départements 
de l'ancien duché de Bretagne, se parle une lan- 
gue complètement inintelligible pour les habitants 
de la Haute-Bretagne. Or , il est facile de prou- 
ver l'antiquité de cet idiome, en remontant du 
quinzième siècle, époque où l'imprimerie multi- 



(1) Voyez Essai sur l histoire , la langue et les institutions de là 
Bretagne armoricaine, p. 123-187. Paris. Lenortamt. 
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pli» les livres bretons , jusqu'à l'émigration des in- 
sulaires dans l'Armorique , c'est-à-dire f au cin- 
quième et au sixième siècles. « Dans cette partie 
de la Gaule , qui , de nos jours , porte le nom de 
Bretagne , disait le biographe de saint Vincent- 
Ferrier f au quinzième siècle , il existe des peuples 
que les Français appellent B re tons -Bre tonnants et 
qui se servent d'une langue qu'eux seuls entendent; 
et quoique beaucoup sachent le français , un grand 
nombre pourtant ne font usage que de leur idiome 
et n'eo comprennent aucun autre (i). » 

Des documents irréfragables , écrits au quatorziè- 
me siècle (2) , et , antérieurement , au douzième (3) , 



(1) la IHa Galli» regione, qu« noslro tempore Britanniadicitur, sont 
quidam popnli , quos Galli vocant Britonet-BHlonHantet , quorum 
fingua solia ipsts cognita est. Et quamvis plurimi eorum Gallorum lin- 
guâ toqni sciant , multi tamen non nisi suâ lingue loquontur , sed et 
Millam aliam intelligunt. 

{Vie de 8. Vincent-Ferrier , Ap. Boit. 5. 

April T. I. p. 495 , alinéa 14.) 

{%) Rectores nonnulli sunt, ut intelleximus, idioma vulgare Britan- 
nicnm civitatis Trecorensis ignorantes , qui nonnullas eeclesias paro- 
chiales contra juris dispositionem et provinciale statutum obtinent. 
His prsscipimus ut eeclesias resignent in manu ordinarii , etc. Datum 
die Mercurii post festum B. Luc. ann. Dom. M CCCC XXX. 

( Voyez D. Lob. T. H. Preuves, c. 1609.) 

On appelait Bretagne-Gallo les parties du duché où la langue fran- 
çaise s'était introduite. ( F. Froiitard. L. I. c. 181. Ed. Buchon.) 

(3) Britannt linguam suant unà cum religione, invitis victoribus om- 
nibus , invitis peganis , incencussè retinuerunt. 

{Giraid. Camb. Ilin. Cambrim.) 
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au onzième, au dixième , au neuvième (i) , et enfin 
au septième, au sixième (a) et au cinquième siècles 
(3) , font foi de cette persistance de la langue na- 



Notandum quia in Nordwallia (Venedotia) lingua brilannica delica- 
tior, etornatior , et laudabilior est, quantè alienîgenis terra illa im- 
permixtior eue perhibetur. Conwbienses vero et Armoricani Brito- 
num linguâ utuntur ferè persimîli , Cambris tamen propter origînem et 
convenientiàm in multis adh&c et ferè cunctis intelligibili. Quœ quanta 
delicata minus et incomposila , megis tamen antique lingusebritanni- 
ca idiomati, ut arbitror, appropriata. 

[Descript. Camb. Girald. Camb.) 

(1)... Emeritos et laboribus fiinctos in qnadam parte Galliœ ad occi- 
dentem auper littua Oceani collocavit , ubi hodiè posteri eorum ma- 
nentes îmmane quantum coaiuêre, moribus linguâque nonnjhil à Bri- 
tonibus dégénères. 

(WiU. Mahnetbury. Ed. Savile , p. 7-8.) 

(2) Nous donnerons , à la fin de cet ouvrage , un vocabulaire des 
mots bretons en usage au neuvième , au dixième et au onzième siè- 
cles , mots extraits du Cartulaire de Redon , et que nous placerons en 
regard de termes gallois et comiques offrant la même signification* 

Au neuvième siècle , les pères du concile de Soissons (866) adres- 
sent au pape Nicolas une lettre pleine de reproches contre la con- 
duite du roi des Bretons envers les évéques qui ne parlent point sa 
langue: 

« De Episcopis ab eisdem temerè et irreverenlernon solùm absque 
vestri pontificales notitia , verùm etiam absque ullius synodici con- 
ventûs examine atque consensu ejectis... frequens ad sanctam Roma~ 
nam Ecclesiam processit mentio , cùm adhùc ipsi exules demorentur, 
licèt quosdam idem dux Britannia, infra prasentis anni spatium, 
vestra auctoritatis instituas pramonitus, quo&solummodd suœgentis 
et linguœ esse novérat , absque synodi prasentia, sine ulla reconci- 
Hationis vel restitutionis ordine, verbo suo solummodè restituent , 
et quomodô qualiterque placuerit , sedes amissas recipere non eccle- 
t iastica de termina tione, ^d barbaricâ délibéra tione permisit. » 

(Sirm. Cône. GalL T. IIL p. 207. ) 

(3) a... Ad pradtcandum populo ejusdem lingua in occidente cou- 
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ttonale. Ainsi donc durant dix siècles , c'est-à- 
dire , du cinquième au quinzième siècle , une 
langue spéciale (dont deux dialectes presque iden- 
tiques , le comique et l'armoricain , offrent les 
caractères les plus antiques) ne cessa d'être par- 
lée , avec le gallois , dialecte plus mélangé , dans 
les parties de l'île et du continent où les des- 
cendants des anciens Bretons avaient réussi à 
maintenir leur indépendance nationale. 



§. II. Preuves philologiques. 



Passons maintenant aux preuves philologiques. 



îsistenti , mare transfretavit, properans finibus territorii dolensis», 
dit le biographe de saint Magloire , qui vi?ait au milieu du 
sixième, siècle. Enfin un acte du troisième synode de Landaff, 
tenu en 560 , témoigne du même fait : a Diabolicâ admonitione 
* occidit Guidnerth fratrem snum Merchion causa contentionis 
'itgaijet perpetrato homicidio, fratricida excommunicatus est à 
» synodo... Finitis tribus annis , requisivit veniam apud beatum Ou- 
i docetun; et data ei veniâ, misit eum in peregrinationem usque ad 
» epîscopum Dolensem, in Cornu-Galliam , propter Yeterrimam ami- 
» eitiam et cognitionem quam sancti Patres habuenint antecessores 
» soi inter se , S. Teliaus et S. Sainson , archiepiscopus primus Do- 
» lensis civitatis , et propter aliam causam , eè quôd ipse Guidnerth , 
» et Britones, et archiepiscopus illius terre essent unius linguœ et 
» onius nationis, quamvis dividerentur spatio terrarum; et tante 
» melins poterant renuntiare scehis suum et indulgentiam requirere , 
» cognito tuo sêrmone. » 

( Labbe. ColL Conc. T. V. c 830. ann. 560. ) 
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Personne n'ignore que 7 vers le milieu du cicr- 
quième siècle , une partie des Bretons insulaires , 
expulsés par l'épée des conquérants de race germa- 
nique , vinrent chercher un refuge ohez> leurs 
frères de l'Armorique 9 tandis que le reste des 
vaincus se réfugiaient dans les montagnes de - la 
Cambrie et du Cornwall (i). Or /dans, les deux 
pays , dans l'île et sur le continent , les Bretons 
continuèrent , comme on Fa dit plus haut r à faire 
usage de leur idiome. Mais cet idiome , parlé dans 
des contrées différentes , n'a-t-il pas subi l'influence 
des langues avec lesquelles il s'est trouvé en con- 
tact , et ne s'est-il pas altéré d'une manière essen- 
tielle ? Nous avons traité fort au long cette 
question dans un autre ouvrage (2). Rapprochant 
les trois dialectes principaux du breton , le gallois ,. 
le comique , l'armoricain , nous les avons compa- 
rés entre eux sur les points fondamentaux qui ser- 
vent à constituer le génie d'une langue. Or , de 
cette comparaison il est résulté , pour tous les phi- . 
lologues , ha preuve évidente : i° que ces trois dia- 
lectes offraient des règles identiques et apparto». 
naient , par conséquent , à la langue primitive , 
telle du moins qu'on la parlait au moment de là 
division ; 



(1) Voyez plu» loin le récit de la conquête de lile de Bretagne par 
les Saxons. 

(2) Essai sur t histoire , la langue et les institutions de la Bretagne 
nrmoricaine.—?Êri$ , 18ÎO.—Lenormand.— p. 123-187. 
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V Que le comique était , en mourant , ce que 
Girard de Cambrie l'avait trouvé de son temps , 
c'est-à-dire , identique à l'armoricain ; 

3° Que ce dernier dialecte s'est conservé , grâce 
à l'isolement où ont vécu les Bretons , dans un 
état de pureté qui nous autorise à adopter le sen- 
timent de Girard , rapporté ci-dessus : Magis ta- 
men antiquo linguœ britannicœ idiomati , id arbi- 
ùvr, appropriata. 

On le voit donc , les témoignages historiques , 
comme les recherches philologiques, s'accordent 
pour démontrer que la langue actuelle de l'Àrmo- 
rique reproduit l'ancien idiome de nos ancêtres , et 
qu'elle est un dialecte de la langue des Gaulois 
dont la parenté avec les Bretons a été clairement 
établie dans la section précédente. 

Deux questions importantes nous restent main- 
tenant à examiner : la langue gauloise a-t-elle con- 
tribué , par le contact , à l'altération du latin dans 
les Gaules , altération qui a donné naissance à la 
langue française ? Et , en second lieu , est-il pos- 
sible de constater cette altération? 

I. M. Âbel Rémusat , dans son remarquable tra- 
vail sur les idiomes tartares , a posé en principe 
que les langues ne s'altèrent réellement que par 
mélange (i). 



(1) La doctrine que les langue», alors néne qu'elles n'ont été 
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« L'état de civilisation d'un peuple influe , 
» il , sur la richesse du vocabulaire , sur la mul- 
» tiplicité des synonymes , sur le nombre et la na- 
» ture plus ou moins ingénieuse des- combinai- 
» sons grammaticales , sur la variété des toure, 
» des formes de phraséologie , en un mot , sur 
» tout ce qui constitue le génie de la langue. Les 
» choses restant dans cet état , c'est-à-dire , les 
» hommes restant stationnaires au même degré de 
» culture morale , et continuant d'être sans com- 
» munication avec les autres peuples de l'univers, 
» la langue s'altérera sans doute , car tout ce qui 
» est humain s'altère ; mais les modifications qu'é- 
» prouvera cette langue, toujours supposée exempte 
» d'influence étrangère quelconque , seront rares , 
» lentes , presque insensibles. . . . Que si le peuple , 
» jusque-là séparé du reste du monde 9 vient tout 
» à coup à communiquer avec une nation d'une 
» autre race , et dont il faut supposer la langue 
v entièrement différente , alors pourront avoir lieu 
» ces changements qui dénaturent les idiomes, 
» qui les attaquent même souvent dans ce qu'ils 
» ont d'essentiel. Si la communication dont nous 
» parions se bornait à des rapports commerciaux 
» • ou politiques ; si quelques individus , en petit 



soumises a aucune influence étrangère, se transforment en raison 
du long espace de temps qui s'est écoulé depuis qu'elles sont par- 
lées , est la plus répandue aujeurd'bui. 
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» nombre 9 voyageaient dans ces contrées lointai- 
» nés , ou si des étrangers venaient au contraire se 
fixer au milieu de la nation, ou même si celle- 
ci n'avait qu'à soutenir une de ces guerres de 
frontières qui ne changent rien à la destinée 
des peuples y il est à croire qu'aucun changement 
essentiel n'en résulterait , et que tout au plus 
l'introduction de quelques mots isolés seraient 

l'jeffçt de ces événements sans conséquence 

)t ..;. Mai$ si un certain nombre de circonstances 
, réunies , je veux dire % les causes politiques , lit- 
téraires et religieuses j, venaient à agir ensemble 
$«ç. un jidiome primitif ; s'il était soumis à cette 
triple conquête f je ne doute pas qu'alors il ne 
fjjft considérablement modifié , qu'il n'en devint 
n*£me presque entièrement méconnaissable dans 
la plus grande partie des motp qui le forment, 
lofais je ne saurais croire que le fond pût en être 
totalement détruit , à moins qu'il ne restât pas wi 
seul individu de la nation subjuguée , que la race 
n en fût complètement anéantie , qu'un peuple en- 
fin, ri eût pris la place d'un autre peuple. La raison, 
en effet , se refuse à croire qu'une langue puisse 
périr seule., qu'une nation puisse adopter celle 

■ 

d'une autre nation > sans qu'il reste aucune 
trace de la sienne. Tant qu'il subsiste un homme de 
F ancienne langue > il exerce sa portion d'influence, 
H contribue , pour sa part , à la formation d'un 
ïioùvelidiorhe. » 



4 
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Nous avons cédé au plaisir de transcrire ici ce i 
remarquable fragment. Fort des principes si nette* < 
ment formulés par le savant orientaliste , principes i 
conformes à toutes les données de F histoire , nous i 
pouvons admettre , à priori , que le gaulois a< dû - 
contribuer , pour sa part, à la formation de la i 
langue française , concurremment avec le latin , \ 
le francisque et le goth» i 

En prenant pour base de notre travail cette ! 
double règle de critique : i° une langue ne s'altère 
que par mélange , a le résultat de l'altération ete 
toujours analogue aux causes qui l'ont produite , 
nous n'ignorons pas que nous avons le malheur 
de nous trouver en dissentiment avec plusieurs 'sa- 
vants. M. Ampère , par exemple , dans un ouvtàge 
récent sur les origines de la langue française, a 
soutenu cette thèse, qu'une cause générale, la 
vieillesse , avait dû amener les mêmes change- 
ments dans tous les idiomes de la famille indo- 
européenne. 

Avant donc de passer à la seconde question que 
nous nous sommes posée en commençant ce cha- 
pitre , nous devons exposer les motifs qui nous 
ont fait adopter une opinion contraire à celle de 
M. Ampère et d'un grand nombre de philologues 
de ce temps. 

Il ne s'agit pas ici , tout le monde doit le com- 
prendre , d'une simple question d'érudition. Il ya 



t- 

1 
la 
e- 
o- 



M 
é 



ni 

y» 



▲ LA FOBM ATIOK M HOTM LâlfGtJC. 3ï 

tout un système philosophique dans l'une ou l'au- 
tre des deux opinions qui se trouvent en présence. 
C'est donc pour nous un motif de plus de traiter 
cette matière avec toute la gravité qu'elle comporte. 
Que M. Ampère et les linguistes de l'école à la- 
quelle il appartient, nous permettent de leur adres- 
ser une question préliminaire. 

Le bengali, idiome dérivé du sanskrit, l'arabe, 
le grec moderne , le slave 9 etc., etc. , ont subi de la 
même manière , disent-ils , la transformation dont 
nous parlions plus haut. A merveille! Mais, pour que 
chacun des exemples sur lesquels ils appuient leur 
système eût quelque valeur aux yeux de la critique , 
a'étah-iljpas indispensable, préalablement, d'établir 
tune manière historique qu'aucune des nationsjdont 
ils ont étudié l'idiome , ou n'a jamais été conquise , 
ou n'a pu , en raison de son isolement , faire au- 
cun emprunt, aux langues voisines ? 

Personne n'ignore que l'usage des verbes auxi- 
liaires ne s'est introduit , dans certaines langues , 
qu'à une époque relativement moderne. Faut-il en 
txmdlure , avec M. Ampère et autres érudits , que 
toutes les langues , à une époque donnée , devaient 
subir , comme fatalement , cette révolution ? 

Nous avons interrogé l'histoire sur ce point; 
or, voici les enseignements qu'elle nous a donnés : 
que nos adversaires veuillent bien les méditer. 

Les Hébreux , durant des siècles , ne se mêlè- 
rent point aux nations qui les entouraient. Or , il 
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est certain que , durant ce temps , leur langue n'é- 
prouva aucune altération. Maisqaand ils eurent 
pris pour femmes des filles d'Àzot , de Môab et 
d'Ammon , dit Esdras (i), il arriva que la moitié 
de leurs enfants ne parla pas la langue d'Israâl» 

Partout les mêmes causes ont dû.ppçdnfoe le» 
mêmes effets ; partout les altérations qu'ont éprou*- 
vées les divers idiomes ont dû être conformes «au 
caractère de la langue qui a- influé slir eux*: Si 
Ton veut s'en convaincre , qu'on jette les yeux sur 
un des dialectes nés de l'hébreu , si^r un de; eeui 
qui dérivent du grec ou du latin. i: 

Pour appuyer la thèse qu'il soutient 9 Mi Ampère 
nous cite le bengali r l'arabe., le grec ipinfecne^ 
etc. etc. etc. ; mais, encore une fois y peut-on 
nous garantir F inaltérable pureté des sources «ux* 
quelles on a si abondamment puisé ?. • \ 

Assurément , personne ne contestera que la civili- 
sation y la langue et les systèmes philosophiques des 
Indiens ne remontent à une haute antiquité ; « mais 
» n'est-il pas également certain , dit M. de Saint- 
» Martin , que l'ancien monde comprenait d'autres 
» contrées qui f dans des temps trèfr-reculés , fu- 



(1) 23. Sed in diebut illis vidi Jtutoos décentes nwea, Axeiidas , 
Ammonitidas el Moabitida»; 

24. Et filii eoraea ex média parte foquebantar notice ; et netcie- 
baet loqni judaîeè , et loqvebaatar ptxtftliiigiiara pepaU etpapell. 

(Bsdnu. L. U.c. 13.) 

rent 
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» rart aussi de vastes foyers de lumière et de civi- ' 

» fisation ? Croit-on , par exemple , que les grandes 

» métropoles élevées , dès le berceau du genre hu- 

» mtin , sur les bords du Nil et de FEuphrate , 

» Baient pas réagi d'une manière très-active sur 

» plusieurs nations et sur les Indiens eux-mêmes ? 

» Les premiers feuillets de l'histoire nous montrent 

* les nations situées entre la Méditerranée et l'In- 

» dos étendant leur domination dans toutes les di- 

» rections. ... Le climat séducteur de Flnde n'exer- 

» çait-il pas alors sur ses habitants la même in - 

» fluence enivrante qu'il exerce aujourd'hui ? En- 

» fantait-il de plus vaillants guerriers au sein d'une 

» nation qui parait ri avoir jamais soumis ses voi- 

» sins ? Ces Indiens avaient - ils , en surmontant 

» d'innombrables difficultés , porté leurs armes , 

» leur langue , leurs institutions dans des régions 

» éloignées , inconnues , inférieures aux belles con- 

» trées baignées par FIndus et par le Gange ? Par 

» quelle supposition expliquer les ressemblances in- ' 

» contestables qui unissent les langues de la Grèce / 

» de Fltsflie et de l'Inde , si l'on ne peut en rendre 

» raison par des colonies conquérantes (i) ? » ' ' 

Lorsqu'on aura donné une solution raisonnable à 

ces questions du grand critique, peut-être la théorie 

de M. Ampère cessera-t-elle de nous paraître inad- 



(1) Nouveau journal asiatique. T. II. Article posthume. V.iSopre. 

3 
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missibie ; jusque là , nous combattrons son système. 
Quant à l'arabe et au grec moderne , il est 
facile de démontrer que ces langues ont subi trop 
souvent le contact d'idiomes étrangers , pour qu'il 
soit permis d'attribuer à la seule action du temps 
les changements qu'on y a remarqué*. 

L'histoire noua montre , 4'abord f les Arabes 
maîtres , sous le sceptre des Ommiades, de la Perse» 
de l'Egypte f de l'Inde f de l'Espagne et de toutes 
les îles de la Méditerranée. Ce peuple , dont l'ar- 
deur pour la science égalait l'enthousiasme che- 
valeresque f fut ■<, pendant quelques siècles > comme 
le dépositaire de toutes les connaissances humaines. 
Ne pouvant trouver f au milieu de la vie agitée des 
batailles , le temps qu'il aurait voulu consacrer à 
des études nationales , il s'empara, en conquérant, 
de toutes les œuvres que le génie avait enfantées 
chez les nations subjuguées. Grecs , Persans , Hin- 
dous » Chinois. , contribuèrent à le civiliser (i). 
Vainqueurs d'un empereur de Constantinople , les 
Arabes exigeaient que les Grecs leur envoyassent 
des savants et des manuscrits (a). Grâce à la pro- 
tection des Abassides, un grand nombre d'ou- 
vrages furent traduits en arabe par des médecins 
chrétiens. Des moines n estoniens , dès les premiers 



(i) Be Guignes , HUi.de* Huns. T. IL p. 494. Elmacin, Hist. Sarae. 
in-4°. , p. 84-85. 
(9) Bt «aigntt, T. I. p. I. p. 314. 
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siècles de notre ère 9 avaient parcouru l'Inde , la 
Chine , la Perse , la Tartarie (i). Il ne nous appar- 
lient pas de déterminer ce que les Arabes emprun- 
tèrent à chacun des peuples avec lesquels* ils se 
trouvèrent en contact ; mais nous ne craindrons 
P* & affirmer que les analogies qu'on a remar- 
quées: entre certaines formes grammaticales qui 
existent dans la langue arabe et celles qu'on ren- 
contre dans d'autres idiomes , sont le résultat du 
mélangé de ces. divers idiomes. 
. Quant à la Grèce , comment s'étonner de re- 
trouver , dans ses dialectes modernes , des formes 
inconnues des anciens? Quoi ! durant plusieurs 
siècles , la Morée , V Attique elle-même , ont été dé- 
coupées en petites seigneuries féodales où flottè- 
rent tour à tour les gonfanons des chevaliers de 
France et les bannières Catalanes (2) ; et vous n'ad- 
mettez pas que la langue des conquérants ait pu 
exercer sur celle des vaincus l'influence que vous 
attribuez à l'action du temps ! 

Il faut bien le proclamer, car , nous le répéufti*, 
il ne s'agit pas ici d'une vaine lutte d'énjdi- 
tion , la thèse que nous combattons ne , sau- 
rait soutenir V examen de la critique historique. 



(1) Voyex Jourdain, Recherche* sur Us traductions &Arislotè % 
p. 87. 

(2) Voyez dans la Chronique de Morée , par M. Buchon, le. poème 
grec anonyme relatif à Pétabtbtemerit des FrançaU dans cette contrée. 
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Reconnaissons donc , avec M. Âbel Rémusat , ave< 
M* de Saint-Martin , avec tous les critiques qirf 
s'appuient sur des faits , non sur des hypothèses, 
reconnaissons la vérité du principe formule ci- 
dessus : les langues ne s 9 altèrent que par mélange , 
et le résultat de cette altération est toujours analo- 
gue aux causes qui Font produite. Nous ajouterons 
que la prononciation d'une nation reste la même 
tant que ce peuple habite la même contrée. Elle 
ne change, en effet, que par suite d'émigration 
ou de mélange avec des races étrangères ; et 
alors cette prononciation devient rude de douce 
qu'elle était , ou douce de rude , selon que le 
peuple auquel on s'est mêlé a une manière de pro- 
noncer , labiale ou gutturale , plus ou moins for* 
tement articulée. 

Quelques mots encore au sujet d'une autre asser- 
tion de M. Ampère. Il prétend que l'un des carac- 
tères distinctifs des langues primitives , c'est d'être 
plus riches en formes grammaticales que les langues 
dérivées. Or , ce principe est démenti : 

i° Par la langue chinoise ; et , en effet , le kou- 
wen possède beaucoup moins de formes que le 
kouan-houa qui en est dérivé ; 

2 Par la langue rabbinique , qui compte beau- 
coup plus de formes grammaticales que Thébreu 
qui en est la source ; 

3° Par le comique et par l'armoricain , dialectes 
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UïïI plus anciens que le gallois et qui sont moins riches 

(fij que lui en formes grammaticales (i) ; 

4' Par les langues néo-latines qui offrent , pour 
Je moins , autant de formes grammaticales que le 
latin , dont elles sont dérivées. 

II. Nous arrivons 9 après cette digression , à 
la seconde question que nous avons à discuter : 
Bat-il possible de constater la part qu'a eue le gau- 
lois dans l'altération du latin ? 

Nous aurons résolu ce problème d'une manière 
affirmative , si nous parvenons à démontrer que 
des caractères essentiels à la langue française et 
qui ne se rencontrent jni dans le goth , ni dans le 
francisque , se retrouvent dans le breton , dialecte 
de la langue gauloise , comme nous l'avons prouvé 
plus haut. 

I er CARACTÈRE. . 

Les substantifs bretons sont indéclinables , c'est- 
i-dhre ; qu'ils ne marquent le rapport qui les unit 
atii mots avec lesquels ils sont en construction 
par aucune variation dans leur désinence. Or, 
rien de semblable ni dans le latin, ni dans le 



(1) M. Ampère , pour nom avoir In trop rapidement , a emprunté à 
notre Basai nn exemple qui prouve précisément le contraire de ce qu'il 
veat démontrer. 
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grec, ni dans le goth,,ni c^ansie fr^cisqw (f-J* 

■ » • i 

i • 

a c CARACTÈRE. 

On indique en breton les rapports des substan- 
tifs entre eux par diverses prépositions placées de- 
vant le mot .qui est à l'état construit. Ces ca- 
ractères ne se, retrouvent dans aucune des languei 
qui, ont concouru à fo formation de la<tyàgu€ 
française. . :• ■ , ■ ■■■il 



Dans leurs diverses formes de conjugaisons , le? 




a été en contact avec les Bretons de l'île , l'autre 
avec les Gaulois dà'V&ntiàéiit (2). 



' ' r 



■•':'. ■ i ■ , . f Jt'r '.; «... ': ,1 , il \k.\ ' i '. ' • 



(i)Xe*4ngle^a^fmarfue£t^ eropa 
une variation dans la désinence. (Yoy. /?*<$• Th., iing. septçntr. p f lj 
et sëJj.yit ëti fefeVde même chez les uolhs ' {J6. p. 14 et sèq.) et chez le 
FraricV {Jb*1famSfhncv^oiUtoiV.iM.y* : : * 

(£) ta<ft*°fr forma Ifr+r&fntr^enHferfHBs («uoii àckire)* l'aide tfw 
auxiliaire et d'un participe passé (Voyez ffick. p. 40) ; mais on ne re 
trouve pas cette forme dans legolh , dialecte le plus ancien. ( Ib. p. 46. 

Il n'y a que cinq temps en angle-saxon , te présent, le futur , e 
troi* ptffjérit» ( J&. fr^M3)<j W e» eU 4o .mêmatkez to<66UM( Ib 

Cfce* les Francs, tes formes verbales sont plus nombreuse* \ leur 
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4 CARACTÈRE. 

il existe dans le breton de l'Ile, comme dans 
la dialectes de l'Armorique, des adjectifs devenus 
adverbes par addition d'un mot placé à leur suite. 
Ama, chez les Gallois , chez les Coroouaillais , ce 
mot mon ou ment place à la fin d'un autre adjectif 
ferment uti véritable adverbe : futmèi, humbl^maixt, 
mon ou ment y humblement {ï)% 

5* CARACTÈRE. 

Les négations doubles et composées existent chez 



«ri*» mm$1mi*temp :MAjrtsent f *m* prétéifrimpmjmu >dmu 
frètent* parfaits + un jtlusque-parfait et deux futur*. (H>. grain* 
fanco-theotisca, p. 62.) 

Quelques remarque* «or la formation de» verbes pnstifti , dans les 
«mens dialectes germaniques » ne seront pas déplacées ici» 

Les Goths ferment leurs verbes passifs de trois façons : 

1° An moyen du verbe auxiliaire et du participe passé ; 

fi» A Vaide dPén suffixe pur eu paragogkftte Bjèuté à ehaque per- 
ssaue .du verbe actif dans les deux nombres ; ainsi hmiiais, passif 
kaitaizan ; 

9» En changeant tes terminaisons de l'infinitif gàn on an es non 
lfrp.49.) 

Les Anglo-Saxens ferment la voix passiyt an moyen du verbe ttùf- 
tfantifet du participe passé (/&. p. 48.) ; les Francs , an moyen de 
fiuatiSaire et da participe passé. 

■ft)JH. Ampère a mal saisi ce que je disais sur les adverbes français 
tentent y dans mon Essai j je n'ai pas prétendu que ces adverbes fus- 
sent formés d'un adjectif et du mot breton iftéur; j'ai dit que les ad- 
verbes, dans le dialecte armoricain , se formaient au moyen du mot 
meur, précédant l'adjectif, ou du mot ment, placé a la suite de cet 
adjectif. Les adverbes en ment n'existent ni en saxon, ni en 0rtn* 
ni en francisque. 
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les Bretons (ne ket^ en français, ne pas). — II 
n'en est pas ainsi dans le goth , qui nie par une " 
simple négation (ï) r ni dans» lès anciens monuments 
saxons*. Là négation- ne se trouve redoublée que 
dans des ouvrages plus récents.* Mais ni l'un ni l'aiH 
tre ddbesdeux peuples ne font usage de la négation 
iieompo9éé; Dans le francisque , au con traire* ; les 
négations doubles V et composées existent comme 
chez les Bretons et chez lei Français -(a); - 

On a vu , un peu plus haut , que les Bretons 

j. ■■.■t. t 

s'étaient fractionnés au cinquième siècle. Or, com- 
rite 1 kbti& 1 r étrôùvoktë ^tbitè lès • caractères qùë ' èous 
venons d'émunérer , et dans les dialectes de l'île et 
dans' i ceti^ éto entaient y nous incluons qu'ils 

4e l'idiome par Jç p^r pps $pqêtré$ 9 Ca^ois .et, J5re- 
tons, et que c'est de cet idiome qu'ils ont passé dans 
la langue romane qui ,' (ktrtiûxe on à pu s'èri copvqin- 
42ive ,<neles a empruntés ni au. go tU,, jpi au francisque. 
■ Il est vrai que plusieurs philologues ont rélten- 
diqyç ces Cfirac^èr^ pour la langue latine .,. et cela 
parce qu'ils les rencontraient dans les meilleurs 
(fq^yàîns* 'du siècle d'Àùgviste (3). Mais là consé- 
quence que l'on a tirée de ce ifait estielle rigou- 
reux P'JMbustië le pensons pas. Et, en effet, ces For- 



AXlBick. p. 58. . 
..(2)/Â. p. 38. 
(3) Voyez Cours de littérature de M. Villemain , T. 1. p. 8$ et seg. 
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dénotent r par leur rareté même , une origine 
étrangère. M'est-il pas plus probable que ce sont 
des importations gauloises ? Ce qui est certain , c'est 
que , dès le temps de J. César , Cicéron se plaignait 
de la décadence du goût national , dont le cachet 
disparaissait même du Latium. « Chaque jour , éeri- 
» vait-il à Pétus , d'autres mœurs viennent s'infu- 
» ser dans les nôtres ; Rome est remplie d'étran- 
» gers portant les braies gauloises et qui «habitent 
» de l'autre coté des monts (i). Bientôt s'effacera 
» la trace de l'antique urbanité romaine. » Si , au 
sein même de l'Italie , les Gaulois exerçaient une 
tel|è influence sur la littérature romaine , comment 
-admettre que le latin , transplanté dans les Gaules , 
n'ait pap été profondément altéré par son contact 
continuel avec IHdioône national ? On ne manque- 
nt pas de Bous taire observer , il est vrai , que 
cinq siècles à pekie après la Conquête de cette con- 
toiç par César > elle tétait devenue presque complè- 
tement latine ; que F empire romain dominait alors 
k monde, connu, non-seulement par ses armes , 
triais encore par sa langue et par ses institutions. 
Nous 'examinerons ailleurs la valeur de ces asser- 
tions absolues. Nous répondrons seulement ici 



(1) Eas ( urbanas- sales) videam primitfn oblitas Latio , lùm cùm in 
urbem noelram est infusa peregrinitas , nunc verè etiam braccalis et 
tantalpinis nationibus, ut nullum veteris leporis vestigîum appareat. 

( Cieero ad Pet. Lif. IX. Epitt. 15u ) 
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que , si » en effet , les classes élevées de te ttfc* 
tion galloise adoptèrent promptetnent les mœtf* 
des conquérants et se façonnèrent à leur etëiA* 
pie > les classes inférieures , que leurs habitude* ' 
laborieuses et leur misère même rendent leplte 
souvent insensibles aux passions qui amènent de 
tels changements , ne dosent pas se précipiter 
avec la même ardeur dans l'imitation des cou- 
tumes étrangères. D'ailleurs , 1* prise de Rome 
par les Barbares vint arrêter les progrès qtte 
des rhéteurs habiles et rétablissement des-' aca- 
démies dans les villes principales de la Gattàe, 
avaient fait faire à la langue latine. Saint Iréâée, 
dans la préface de son premier livre eétttf&l* 
hérétiques , s'excuse des fautes qu'il commet , Jm 
disant qu'il vit au milieu des Gaulois et qu'A a 
été obligé d'apprendre leur idiome (i). Un peu phls 
tard, le génie de la languq nationale» déboràttt 
de toutes parts, gagti* même les classes ibstnutes. 
Grégoire de Tours rapporte, dans son livre sur -la 
Gloire des Confesseurs , qu'il lui arrivait souvèfit 
de confondre lès noms masculins avec les féttti- 
mns , de mettre à l'accusatif des tenues qu*H fallait 



(1) La preuve de la persistance de la langue gauloise» au troisième 
ùèole, te trou?* data «a décret deta SM. f Afeert». L. XXXlI. L 1 
$. f t.) FidekMaunata qaocauaqae lemoa e reKaqvi p ost al mm- **• 
t*i Utint.» , Tel ^aHinaai > vet atteria* ca jaw Mt qe* g o li t. Wid 
?«of«e S*. Apoll. L. m. Epi*.* 
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écrira l'ablatif , en un mot, de violer les règles 
les mieux établies de la grammaire (i). Au septième 
siècle, le latin n était plus compris du vulgaire ; 
l'idiome roman l'avait remplacé. 

De tout ce qui précède , il résulte donc que la 
langue gauloise ne fut pas détruite par la conquête 
(a) -et «qwè , avec le latin , le goth et le francisque, 
elle a dû contribuer , pour sa part et dans une 
mesure plus considérable qu'on ne l'a cru jusqu'à 
présent, à la formation de la langue française. 

Après avoir ihdiqué quelle fut, sous le rap- 
port i grammatical , l'influence du gaulois sur la lan- 
gue -qui remplaça le latin dans les Gaules , il nous 
resterait à rechercher quelle a été , sous le rapport 
des mots, la part que le gaulois a pu avoir dans 
la formation du vocabulaire français. Ces recher- 
ches , quoique l'hypothétique y tienne d'ordinaire 
une place trop large , n'en sont pas moins très- 
curieuses à certains égards. Toutefois , pour ne pas 



(1) Qui nomma discernere nescis, ssepiùspro masculinisfeminea.... 
commit» ; qui ipsas quoque prsepositiones quas nobilium dictalorum 
sam^i: autorité* > loco débite non fecaaj nam pro ablatitis accosativa 
et rarsùm pro accusativis ablativa ponu. 

(2) a Et cependant quoi de plus commun , dans les Annalistes , que 
ces expressions : TiUiome de tel peuple fut détruit par les conque- 
rants; cette tribu adopta la langue de te* vainqueurs?— f ose dire 
qu'âne telle réfolation est impossible. Il faudrait , pour l'accomplir , 
plus de siècles que l'histoire ne nous en fournit. » 

(Abel Rémuaat- Introduction à ses études sur les 
langues tar tares.) 




44 LA LANGUE GAULOISE A CONTRIBUi 

fatiguer le lecteur de ces sèches nomenclatures 
nous les renvoyons à notre appendice (i). 



CHAPITRE IV. 

Le Diuidisrae à L'époque de la conquête et, plus tard > août 

les empereurs. 

À l'étude des origines de la nation et de* 
la langue des Gaulois , doit maintenant succéder 
celle de leur religion , des monuments qui lui 
servirent de symbole et enfin des diverses instû» 
turions qui régirent cette contrée. 

Les historiens de l'antiquité ne nous ont légué 
que des notions fort incomplètes sur le sys- 
tème religieux des Gaulois. Les Romains , mai* 
très de la Gaule pendant plusieurs siècles , au- 
raient pu nous transmettre "des renseignements, 
précis sur tous ces points ; mais , outre que ces 
conquérants faisaient profession de mépriser tout 
ce qui n'était pas Romain, il entrait dans Içip 
politique d'établir une sorte de confusion entre 
les dieux des nations soumises et leurs propres di- 
vinités. Aussi , recherchant dans les religions étran- 
gères tous les attributs communs entre les dieux 

(1) Nous invitons instamment nos lecteurs à jeter un coup d'œil 
sur les trois vocabulaires que renferme cet appendice. 
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'qu'on y adorait et ceux qu'on honorait à Rome , 
les confondaient-ils , autant qu'Us le pouvaient , 
eus un même culte. 

César , auquel nous devons la plus grande par- 
lie des notions que nous possédons sur la Gaule , 
n'a pas procédé autrement. La connaissance des 
mœurs et du caractère des Gaulois lui était néces- 
saire pour les vaincre : ses recherches n'allaient 
pas au-delà (i). 

Lucain qui , en sa qualité de poëte , attachait 
plus de prix aux abstractions religieuses et philo- 
sophiques , nous a laissé quelques détails intéres- 
sants sur les croyances druidiques (a). Toutefois , 
comme il n'en parle qu'en passant , et que , d'ail- 
leurs , il est presque impossible qu'un étranger 
puisse comprendre les institutions d'un peuple chez 
lequel il n'a point habité , dont il n'a pas parlé la 
langue et consulté les traditions , il s'ensuit que 



(1) Néanmoins , il dit dans les Commentaires sur la guerre des 
Gantes: 

Iiprimis hoc Yolunt persuadera (Druidœ),non interire animas , 
wd ab aliïs post mortem transire ad alios. 
(On. Bel!. Gall. Liv. VI. c. 14. 

(9) .... .«Régit idem spiritas artus 
Orbe atio : longé (canilis si cognita) vit© 
Hors média est. 

(Lucan. L. I. V.) 

Vitan alterna ad mânes. Mel L. III. c. 2. Vid. Strab. L. IV. e. 4. 

p. m. 
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nous ne devons faire usage qu'avec préc^uttfi 
des renseignements que nous rencontrons çà et ~ 
dans ses ouvrages et dans ceux des autres écr 
vains de l'antiquité. 

Quant aux documents nationaux , perdons 
n'ignore que les traditions religieuses , dû 
les Gaulois , n'étaient jamais confiées à Fécritui 
et que ces peuples n'ont laissé d'autres vestiges d 
leur long établissement dans la Gaule que quelque 
pierres dressées çà et là , un petit nombre de tradi 
dons à demi-fabuleuses et quelques dialectes , ai 
bris de l'antique idiome national. Quoi qu'U e 
soit , nous devons comparer ces témoignages , ic 
terroger ces traditions et ces monuments. De cetl 
étude surgiront peut-être quelques notions moii 
confuses sur la religion de nos ancêtres. 

La croyance qui servait en quelque sorte dp bai 
au druidisme , c'était que les âmes ne périssent p^ 
et qu'après la mort , elles passent d'un monde dai 
un autre (i). Cette opinion a entraîné Diodore < 
Sicile et Valère Maxime à croire que le dogme de 
métempsycose régnait chez les Gaulois. Mais 1 
passages que nous avons cités de César et de Li 
cain semblent démentir cette assertion. Au milie 
de ces contradictions , nous avons du consulter 1 
traditions bardiques du pays de Galles , tr^ditioi 
altérées sans doute en quelques points mais q 
peuvent fourni? à la critique historique les ph 



t 
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préoitui renseignements. Or, voici ce que nous 

racontent les Triades (i) : 
« Il y a pour l'âme trois cercles (ou sphères) 

» d'existence : i° le cercle (ou la sphère) de l'in- 

» fini ou de l'immatérialité , où la divinité seule 

> existe et peut seule habiter (a) ; 
« a* Le cercle (ou la sphère) d'état nécessaire 

» (d'inchoation , d'ébauche , d'épreuve ) , qui est la 

» place de l'être qui tire son existence de ce qui est 
» matériel ou inanimé , et l'homme l'a traverse ; 

» 3* Le cercle (ou la sphère) de la félicité, qui 
» est la place de l'être qui tire son existence de ce 
» qui est animé , et l'homme pénètre de là dans le 
* ciel.» 

Ces quelques lignes expliquent , ce semble , de 
la manière la plus claire , les assertions de César 
et de Lucain (3). Il en ressort que les Gaulois 
croyaient seulement que l'homme qui n'avait pas 
mérité d'être admis dans la sphère des bienheu- 
reux , était replacé sur la terre dans celle d'in- 



(1) Les idées que renferment ce passage sont tellement en dehors 
de toute croyance chrétienne , qu'il est impossible de ne pas les 
croire bien antérieures au Christianisme. 

(2) Tri cyltfh hanfod (existence) y sydd : 1° cylc'h y oeu gant (l'infini, 
le vide). lie nid oes namyn duw, na byw na marw ac nid oes namyn 
dnr a fil jqî dreigla $ 2» cylc'h y abred ( état de nécessité , d'épreuve , 
de souffrance) , Lie pob ansaw-hanfod o'r marw , a dyn a'e treiglwys ; 
3° cylc'h gwynfed (félicité , béatitude). Lie pob ansaw-hanfod o'r byw, 
a àj *'i treigla yn y net. 

(3) Voir piufl haut. 
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choation ou d'épreuve sous une autre forme huma 
ne : Animas ab aliis post mortem transire ad altos. 

Les Triades ajoutent que trois causes faisaiei 
revenir l'homme dans la sphère d'épreuves o 
dlnchoation : 

i® La négligence à s'instruire , 

*• Le peu d'attachement au bien , 

3* L'adhérence au mal (i). 

Nous livrons ces curieux fragments à Fexame 
de la critique. On vient de voir quelles étaient h 
doctrines fondamentales de la religion druidiqm 
Un point nous reste à examiner. Est-il vrai que 
culte des Gaulois n'ait été primitivement qu'un gro 
sier fétichisme? Les disciples de Condorcet et c 
Benjamin-Constant (2) ont soutenu cette thèse dai 
ces derniers temps. À les entendre , nos pères ai 
raient commencé par adorer les objets de la nati 
re , les pierres , les arbres , les montagnes. Ces a 
bres , ces montagnes auraient eu leurs génies , con 
me les pays et les peuplades eurent aussi les leurs 
de là Pennin , déification des Alpes ; de là le gén 



(1) Les trois premiers principes de la sagesse , disent les Triade 
sont d'obéir aux lois de Dieu , de concourir au bonheur de l'honu 
et de s'armer de courage contre les événements de la vie (Davie 
Celt. resemrch. p. 171). Diogène Laëroe {in Proem. p. 5) avait U 
duit cette maxime, en parlant des Druides : 

£tôccv 0COVÇ , xcà pnj&y opav , xoù dcyjpcfav &axtcv. 

(9) Voyez son ouvrage fort peu historique sur les Religions. DU 
Quinet , Pierre Leroux et autres ont encore progressé depuis. 

d« 
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des Aryennes , etc. , etc. Plus tard , grâce à cette 
progression toujours ascendante qui , de l'état de 
brute y a conduit l'homme au point où nous le 
voyons , les Gaulois se seraient mis à choisir les 
choses les plus élevées de la nature , le ciel , le so- 
leil , le tonnerre , pour leur adresser leurs homma- 
ges. Puis , les savants , les philosophes auraient créé 
leur Ogmios , Hercule Gaulois entraînant à sa sui- 
te des hommes attachés par l'oreille à des chaînes 
qui sortaient de sa bouche. Ainsi , suivant ces 
écrivains , deux religions distinctes dans les Gaules : 
le druidisme pour les savants ; et , pour le vulgaire , 
une sorte de fétichisme plus ou moins épuré. Nous 
n'avons pas à discuter ici la question de savoir si , 
comme on le répète sans cesse , tout procède en effet 
de la matière à F esprit ; mais nous pouvons affirmer , 
sans crainte d'être démenti , qu'on ne trouve , ni 
dans les historiens anciens , ni dans les traditions 
gauloises , aucun indice de cette prétendue distinc- 
tion. Celle qui existait entre les idées religieuses des 
classes élevées et les croyances du peuple dahs la 
Gaule n'était pas fondamentale : les dogmes étaient 
les mêmes ; la manière dont le culte était rendu à 
la divinité différait seule. 

Deux mots maintenant sur la hiérarchie' dés 
Druides et sur la puissance qu'ils exerçaient dans 
. la société. Le sacerdoce druidique comprenait trois 
ordres : les Bardes , les Ovates et les Druides pro- 
prement dits. Les Bardes avaient mission de chan- 
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ter sur la Rotte les traditions nationales et les ex- jg 
ploits des chefs. Il ne leur était pas permis de per- * 
pétuer ces chants par l'écriture. Les Ovates «étaient fl 
chargés des sacrifices (i). Aux Druides appartenait , 
le premier rang. Interprètes de la volonté divine , 
juges suprêmes de la nation , ils exerçaient sur dit 
une immense influence religieuse et sociale. Ils cob» . 
naissaient de presque toutes les contestations civiles » 
et privées (2). Si quelque crime était commis , s'il * 
s'élevait un débat sur un héritage ou sur des limi- 
tes , c'étaient eux qui statuaient. A eux apparte- 
nait aussi la dispensation des récompenses et des . 
peines ; que si un homme public ou un simple 
particulier ne déférait pas à leur décision , ils lui - 
interdisaient les sacrifices , punition terrible , car 
ceux qui l'encouraient étaient mis au rang des cri- 
minels , tout accès en justice leur était fermé, et 
l'on fuyait leur abord comme s'ils eussent été 
frappés d'un mal contagieux (3) : l'excommunié du 
moyen-âge n'excitait pas plus d'horreur. 

Les Druides avaient un chef unique dont l'auto- 
rité était sans borne. Ce pontife souverain était 
remplacé à sa mort par le Druide le plus éminent 
en dignité. Lorsque plusieurs de ces ministres fai- 
saient valbir des droits égaux , l'élection avait lieu 



(1) On verra plus loin que les Druides concouraient à l'élection 
des magistrats de la cité. 
(2)Ca». de Bell. GaU. L. VI. c. 13. 
(3) Cas. de Bell. Gall. L. VI. c. 13. 



I • . , 
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, ». 

par le suffrage du plusJ grand nombre et il n'était 
pas rare , dans ces circonstances . de voir les divers 
partis soutenir leur candidat à main armée . ' , 

Les Druides étaient exempts ,du service militaire 
et de toutes les charges imposées- aux autres classes 
(ij. Aussi , sédjuits par de pi grattfjs ppyjlégeç,,, une 
foule de Gaulois accouraient-ils se ranger sous leur 
discipline (2). Le temps j du .noviciat , cjui durait 
souvent vingt années, s'écoulait dans ,1a, solijtuae , 
au fond des cavernes et des immenses forêts, qui 
couvraient alors une partie de Ja Gaule. M des soi- 
liftires se livraient, loin de tpup les regards . aux 
rigueurs de la vie ascétique. Les légendaires et les 
WioCTaphes , des deux Bretagnes . nous appren- 
nent que ce fut de ces solitudes que sortit une 
grande partie des. saints personnages qui peuplè- 
rept , au quatrième et au cinquième siècles , les mo- 
nastères de U Grande-Bretagne et ( de r A^ra^orique . 

iJL'on.a comparé Je$. Druides aux : brahp^es des 
Ipdiens, aux lévites des tféhreyx , aux raagçs dis la 
Perse,. Il existait néqessajremppt, quelques analogies 

entre ces> divers sacçr4 oce $? luttais** sortie de., la 
massp du peuple par vpie d'initiation scientifique , 
les prêtres gaulois différaient , sm* ce ; point fonda- 
mental , de toutes les castes héréditaires de l^sie. 



(1) Cas. Loc. cit. 
C») Cae*. ib. c. 14V 



.«!-. 
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Là était le secret de leur puissance , puissance si 
énorme , qu'un orateur chrétien n'a pas craint <& 
dire que les rois de la Gaule , au milieu des pom- 
pes de la grandeur , n'étaient que les ministres et 
les serviteurs de leurs prêtres (i). 

De ce que ces Prêtres Gaulois ne formaient pas, £ 
comme ceux des diverses religions de l'Asie, une caste . 
séparée du reste de la nation , il ne faut pas conclure r 
Cependant , comme l'ont fait plusieurs historiens , t 
que les Druides aient jamais été les chefs d'une g 
sorte de parti populaire opposé à l'aristocratie mi- 
litaire de la Gaule. Ce sont là des préoccupations _ 
modernes auxquelles on doit s'efforcer d'échàp- e 
•per. ■■ "i 1 ; = 

Outre que le druidisme se recrutait , e*i par- 
tie, parmi les classes élevées delà nation v dou- 
blions pas que ce qu'il jr avait de plus poftufàtfc 
dans \ei Gaules , à t époque de la coiilfùéte rbhiftî- 
ne , c'était un état social dans lequel tous les metfi- 
bres dtlne tribu étaient réputés' parents du chef. 
Que les Druides aient vouïu y plus d'une rott*, 
accroître leur pouvoir aux dépens des 'privilèges 
de la noblesse gauloise , côtime le firent les t!Vê- 
ques chrétiens à certaines époques dît tnoyeh-àg'e , 
cela est assurément très-croyable ; mais n'est-ée pas 
transporter dans le passé nos préjugés d'ailjbtir- 



(i) . . . . Tirr,ptl<xt xou £caxovo<. 

(Dio Clirj*. Oraf. 49.) 
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dliui que de créer , chez lés Gaulois , une riva- 
lité permanente entré l'aristocratie d'une part', et 
les prêtres et le peuple de l'autre ? 

Quoi qu'il en soit , un fait ne saurait être 
contesté , c'est que , en dépit de la révolution 
aristocratique qui aurait , dit - on , anéanti le 
pouvoir suprême des Druides (i) , ces prêtres n'en 
Tonnaient pas. moins , à l'époque où César fit la 
conquête des Gaules , la classe là plus influente 
de la nation. Cette influence , ils l'exerçaient 
non -seulement par les hautes fonctions dont ils 
étaient revêtus, mais encore par l'entremise de 
vierges fatidiques qui leur étaient affiliées. L'île de 
Séna , à l'extrémité de la presqu'île armoricaine , 
et un autre îlot situé sur la Loire , renfermaient 
des collèges célèbres au loin (2). C'est là que , au 
milieu des tempêtes , s'accomplissaient ces terribles 
mystères , assimilés par les Grecs aux orgies de 
Samothrace (3) et dont la description se trouve 
dans tous les livres d'histoire (4). 

La conquête des Gaules par les Romains devait 
naturellement porter atteinte à la puissance des 
Druides. Privés de tous les emolois qu'ils oc- 

(1) Voyez Histoire des Gaulait, par M. Ainédée Thierry. T. II. 
>. 80 et sqq. 

(2) P. Mêla. L. III. c. 5, et Strab. L. .c.4, p. 199. 

(3) Slrab. Loc. cil. 

(4) V. Amédée Thierry. Loc. cit. 



54 LES DRUIDES AIT TEMPS DE LA CONQUÊTE 

cupaient dans l'ordre civil et religieux , ils se virent 
bientôt abandonnés par un grand nombre de leurs, 
disciples. La fondation d'une foule de colonies mi-, , 
litaires dans les Gaules (i) , les privilèges accordés = 
à plusieurs villes sous les eihpereurs et surtout Té- i 
tablissement des académies , durent nécessairement ; 
porter un coup funeste aux vieilles institutions m- i 
tioniles. 

Lorsqtie la religion des conquérants fut devenue = 
lé seul canal des emplois et des honneurs, lé po- 
lythéisme romain ne tarda pas à Recruter de nom- 
breux prosélytes parmi les classes élevées de la so- 
ciété gauloise. Les ambitieux , selon l'usage , s*y 
précipitèrent & Fenvi. Plusieurs aussi s'y laissèrent 
entraîner J3air cet amour de la nouveauté propre, 
dans tous lés temps , à la race gauloise. Ce fut dans 
les grandes villes du midi que cette révolution s'o- 

■ • ■ ■ ■ 

péra avec le plus de rapidité. " Lés citoyens dégé- 
nérés qui en formaient la population devaient em- 
brasser avec empressement une religion dont la 
morale facile les débarrassait du joug austère du 
druidisme. L'habileté politique des conquérants mit 
tout en œuvre , d'ailleurs , pour accélérer cette 
transformation; Â l'exemple des Grecs qui avaient 
voulu retrouver des Bacchus et des Hercules chez 
les ; Phéniciens \ diez les Perses et jusque éhez les 
Indiens , ils s'attachèrent , comme nous J'aVons déjà 

(1) Vid. infià C. 6 et 7. 
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dit , à confondre les divinités gauloises avec celles 
des Romains , dans l'espoir d'arriver à réunir les 
deux cultes en un seul. L'inscription et les bas- 
reliefs découverts à Notre-Dame-de-Paris ne lais- 
sent pas de doute à cet égard. 

Soit crainte, soit ambition , quelques Druides 
se prêtèrent aux vues politiques des vainqueurs (i) ; 
mais le plus grand nombre protesta contre ces 
conversions sacrilèges. Si les habitants des villes , 
toujours en contact avec les conquérants, adoptèrent 
sans répugnance leurs pratiques religieuses et leurs 
coutumes, les bourgades, où les Romains n'avaient 
pas fondé d'établissements , se montrèrent , au con- 
traire y réfractaires à toute innovation. Là s'était, 
en quelque sorte , réfugiée la nationalité gauloise , 
et cette nationalité , comme nous le montrerons 
affleuré*, resta debout beaucoup plus long-temps 
qu'on ne l'a cru , malgré tous les empiétements 
de la conquête. 

Auguste s'était borné à défendre , aux Gaulois 
revêtus du titre de citoyens romains , l'exercice de 
leur religion (2). Il parait que Tibère se montra 
plus sévère , car un écrivain contemporain rapporte 
que ce prince extermina les Druides et les magiciens 
de la Gaule (3). Toutefois , malgré les assertions 

(i) Arcbeology of; Wale», t. I. 

(2) Siiet. in Claud. , c. 29. 

(3) Pline, ïïisL nat. L. III, c. 30. 
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formelles de Pline et celles non moins précises de 
Suétone , qui accorde à Claude la gloire d'avoir, 
plus tard, aboli complètement les mystères de 
cette religion sanguinaire (i), l'histoire nous prou- 
ve que le druidisme ne s'éteignit que plusieurs 
siècles après. Proscrits et dépouillés, les prê- 
tres gaulois se réfugièrent au milieu des forêts, 
ou dans les ilôts dont sont parsemées les côtes 
des deux Bretagnes. Le Galgal découvert il y 
a peu d'années à Gâvr'Innis , en face de Loc- 
rfiariaker, était peut-être l'un des sanctuaires où 
se célébraient les mystères du culte défendu. 
Deux anneaux creusés dans une pierre qui forme 
l'une des parois du souterrain , semblent indiquer 
le lieu où l'on plaçait la victime (2). Peuple d'un 
génie grave et mélancolique , les habitants des 
côtes sauvages de l'Océan armoricain devaient 
préférer la sombre poésie du druidisme aux riantes 
fictions de la mythologie latine. Le culte des con- 
quérants n'y put prendre racine. Et, en effet, 
malgré les recherches archéologiques des savants 



(1) Druidarum religionem... penitùs aboie vit. (Sue t. in Claudio). 

(2) M. Mérimée, à L'exactitude duquel on s'obstine à ne vouloir 
pas rendre justice, sans doute parce qu'il est l'auteur de délicieuses 
nouvelles , a donné , dans ses notes d'un voyage dans l'Ouest , une 
description très-fidèle du Galgal de Gâvr-Innis. Seulement , comme 
l'intérieur du monument n'était pas complètement déblayé lorsqu'il 
le visita, il n'a point vu la pierre dans laquelle sont creusés les deux 
anneaux , ni une autre pierre où Ton aperçoit une hache très-nette- 
ment dessinée. (Mérimée , Voyage dans P Ouest)* 



ST SOUS LES EMPEREURS. 67 

anglais et français , on n'a point découvert 
jusqu'ici , hors de l'enceinte des colonies ro- 
maines ou des camps occupés par les conqué- 
rants , dans les deux Bretagnes , un seul monu- 
ment qui indique que la religion de la plus grande 
partie des populations ait été , du premier siècle 
de notre ère - jusqu'aux dernières années du troi- 
sième , différente de la religion primitive. Ce- 
pendant , l'état de conservation de la plupart de 
ces monuments , dans les lieux où l'on en ren- 
contre encore de nos jours , ne permet pas de 
supposer ici des traces effacées. Si des édifices 
consacrés au culte des vainqueurs avaient existé 
heurs du territoire colonisé par eux., nul doute qu'on 
n'en eût retrouvé aujourd'hui les débris. Quant 
aux autels votifs qui ont été découverts dans Ten- 
cefete des villes ou près des lieux jadis fortifiés par 
les Romains , l'emploi de la langue latine , dans 
la dédicace de ces monuments , indique clairement 
quelle est leur origine. Toutefois , là encore se 
présente cette confusion systématique dont nous 
parlions plus haut. Dans les inscriptions gravées 
sur les pierres de ces autels , il est fait mention , 
eu effet , de divinités dont les noms sont incontes- 
tablement gaulois ou bretons , ainsi Kernunnos y Ar 
Duenna, Doloc/ienus , etc. Il est très-vraisemblable, 
d'après cela , que le culte de ces divinités hono- 
rées , sous l'empire , dans quelques cantons de la 
Bretagne et des Gaules, avaient subi de nom- 
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breuses transformations ; mais nous ignorons com- 
plètement et le rang qu'elles occupaient dans Tor- 
dre religieux , et la nature du culte et des honneur» 
qu'on leur rendait. Nous ne savons pas davantage 
si la plupart de ces noms barbares n'étaient pas 
les surnoms d'autres divinités plus connues , telles 
que Bolatucadro ou Hésus , que les antiquaires font , 
correspondre au dieu Mars (i). 

Quels que fussent tous ces dieux , un fait n'est 
point douteux , c'est que , long-temps après l'éta- 
blissement du Christianisme dans les Gaules , une 
partie de l'île de Bretagne et de la Domnonée con- 
tinentale était encore plongée dans les ténèbres de 
l'idolâtrie. L'histoire nous apprend il est vrai , que 
S. Gatien , métropolitain de Tours , avait fondé , dès 
la fin du troisième siècle , les évêchés de Rennes et 
de Nantes ; mais , soit que le manque d'ouvriers 
évangéliques eût mis obstacle au zèle des deux évê- 
ques de la Haute-Bretagne , soit que la langue des 



(1) La plupart des antiquaires supposent, et sans le prouver, dit don 
Félibien , que le Hervis des Celtes est le dieu Mars romain. Les 
autorités de Lucain et de Lactance qu'ils citent là-dessus ne le disent 
pas : le gaudens jeris altaribus , du premier, et la phrase Hetum al- 
que Teuthaten humano cruore plaçant , du second , ne désignent 
pointMars...Léibnilz, après avoir cité le passage de Lucain, ajoute dog- 
matiquement que c'est l'Ara des Grecs et l'Erich des Germains..... 
Ekhard dit formellement que ce n'est pas le dieu Hésus qu'on a re- 
présenté dans cette figure , mais un prêtre de Hésus , un druide sans 
barbe.... Tout bien considéré , il vaut mieux l'en croire que de dis- 
puter sur une chose dont on ne peut rien dire de certain. 

(Doin Félib. , Hist. de Paris. T. I , pag. 135.) 
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prêtrep gallo-romains fut inconnue aux populations 
de la pointe occidentale des Gaules , il est cer- 
tain que la conversion d'une partie de cette 
contrée ne date guère que de l'arrivée des Bretons 
insulaires dans la Péninsule (i). La vie de S. Me- 
laine , écrite au sixième siècle par l'un de ses con- 
temporains , en fait foi (a). Un habitant du pays de 
YflOnes , rapporte le naïf hagiographe , avait perdu 
sou fils* Il vint trouver le saint évêque Melaine , et , 
tout en larmes, il lui dit : « Serviteur de Dieu , je 
» crois qu'il- est en ton pouvoir de me rendre mon 
» enfant qui est mort. A ces mots, le bienheureux 
» Melaine se tournant vers la foule qui avait suivi 
» ce malheureux père : O Venètes 7 leur dit-il , 



(l)Dom Liron écrivît tm livre pour faire justice de cette assertion 
de Dom Lobinean , laquelle était, disait-on , une insulte à la piété et 
m zèle des premiers Pasteurs de la métropole de Tours. Le savant 
bénédictin n'avait pas présent à la mémoire la vie si curieuse de saint 
Melaine. 

(S) Credo , vir Dei , quod etiam à morte per te possit resurgere fi- 
fias meus. Gonversus autem B. Meianiusad populum qui convenerat, 
doit : «O Venetenses, quid prodest vobis quèd hœc et esteras vir- 
tates videatis fieri in nomine Domini nostrï Jesu-Chrisli , cùm tanto- 
perè{recusetis fidem et credulitatem ejusdem Domiai nostri reei- 
pere. » Erantenim tune temporis Venetenses penè omnes gentiles. 
Ai illi respon dentés dixerunt : Ne dubites , vir Dei , quia si islumpue- 
rom ressuscifaveris à mortuis, omnes credemus Dominum quem prœ- 
dicas, etc. (Vit. Melan.., apud Boll. , 6 Jan. T. I. c. 4, n. 23.) 

La vie de S. Paul Aurélien , évêque de Léon , rapporte aussi que ce 
prélat eut à combattre l'idolâtrie dans son diocèse. (Vit. S. Paul. Rec. 
des Hist. de Fr. T. III. p. 433.) 
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» que vous importent les miracles qui s'opèreHf 
» au nom et par la puissance de notre SeigneW 
» Jésus-Christ , à vous qui , jusqu'ici , avee refusa 

» de croire en lui et de suivre ses préceptes? — Eif 

« 

» en effet > les Venètes étaient alors pfesque tàtii 
» des gentils. Toutefois , entendant ces paroles , 9à 
* répondirent : Nous te le promettons, hôtittntf < 
» de Dieu : si tu ressuscites cet enflant , nous créfc i 
» rons tous au Diétr que tu nouk prêcher * i 
Saint Mèlaine fit le miracle; «et de tôtis*ceux cpS ■ 
» étaient venus là , ajoute le biographe , c'est & 
» peine s'il y eut un seul homme qui refusa dfe re* 
» cevoir le saint baptême. » 

Dans la partie de la Grande-Bretagiië occupée 
par les anciens possesseurs du pays , le Christia- 
nisme ne parvint aussi que très -tard à détruire 
les pratiques de l'ancienne religion nationale (i).' 
L'élément druidique ne disparut même pas com- 
plètement après la victoire de la foi nouvelle* L'E- 
glise, pour ne pas froisser ces âmes énergiques 
et tenaces, respecta des usages anciens tout ce qui 1 
n'était pas en opposition avec les dogmes établis 
par le Christ et laissa subsister une certaine racine 
antique qui était bonne ( a ). Les évêquès de là 
Gaule , ces druides chrétiens (3) , héritèrent de toute 



(1) Vie de S. Samson. (V. Ann. Bened. T. I. p. 185.) 
(2) De Maistre , du Pape , dUc. prélim. , 24-26. 
(3) Ibid. 
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la puissance de leurs prédécesseurs. Origène (1) 
attribuait à la foi des prêtres Bretons en l'unité 
d'un Dieu tout-puissant , les rapides progrès du 
Christianisme dans l'île de Bretagne ; d'autres écri- 
vains catholiques ont considéré le vigoureux déve- 
loppement de cette religion dans les Gaules , com- 
me le résultat d'une affinité toute particulière. Les 
croyances druidiques, disent-ils, avaient laissé parmi 
les Gaulois des idées profondes de hiérarcliie reli- 
gieuse ; et c'est pourquoi f Eglise gallicane n'eut 
point d'enfance et se trouva en naissant , pour ainsi 
dire , la première des Eglises nationales et le plus 
ferme appui de l'unité romaine. 

Il nous resterait maintenant à jeter un coup- 
d'fEÎl rapide sur les monuments qui couvrent 
les rivages des deux Bretagnes , monuments attri- 
bués à la religion des Celtes par un grand nombre 
de savants. Mais ces grands sanctuaires de pierres 
étaient - ils spécialement affectés au culte druidi- 
que ? Il n'est plus permis de le supposer aujour- 
d'hui. Des temples , des autels parfaitement sembla- 
bles existent , en effet , dans toutes les parties du 
globe. Les plages de l'île de Malte offrent aux regards 
des dolmens et des menhirs ( 2 ) ; le voyageur en 



(1) Orig. Comment, in Ezech. 

(2) Voir le mena, de M. de La Marmora sur la Gigantija de Gozo. T. If, 
des Notnr. A mu de l'Inst, Archéol. L'on a recherché à Malle de nouveaux 
vestiges du même genre , et les recherches n'ont pat été infructueo- 
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rencontre dans le nord de l'Europe , au sommet des 
montagnes du Nouveau-Monde , dans toutes lescon- 
trées de l'Inde. Les archéologues systématiques n'en 
défendront pas,avec moins d'ardeur sans doute, leurs 
rêves celtiques ou phéniciens ; mais l'historien, après 
avoir compulsé les relations des voyageuts mo- 
dernes , ne saurait attacher la moindre importance 
à tous ces systèmes si savamment élaborés. Nid douté 
qu'à une époque très-reculée les mêmes symbole^ 
religieux n'aient existé chez tous les peuples de la 
terre. On les retrouve encore aujourd'hui' feii 
usage chez les Indiens. En parcourant les monta- 
gnes du Pundua, dans le Bengale , le capitaine Wàt 
ters découvrit , il y a quelques années , ito grand 
nombre de ces monuments dont les indigènes liii 
apprirent la destination. ! * ■■■ •'''' 

« ... . Dans le village de Supar-Punji , je vis dèu)k 
» ou trois cents monuments, grands et petits ,'totis 
» formés d'une pierre plate massive /supportée 'par 
» des pierres mises de champ de manière à for- 
» mer une sorte de pièce couverte. Ces pierres , 



■ i ■ 



ses. La situation de ces monuments, dit M. Lenormand,!* quoique 
chose de remarquable. On les trouve au-dessus d'une crique qui sert 
encore de refuge à des bâtiments. Entre la crique et les premiers mo- 
numents, on remarque quelques pierres debout! qui , de loin,, devaient 
attirer l'attention des navigateurs. 

M. Mérimée a été frappé delà similitude des dolmens phéniciens de 
Malte , avec ceux qu'il avait dessinés dans la Bretagne V leur forme 
est seulement plus régulière. 
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j dont le diamètre varie de 6 à 8 pieds , sont dis- 
» posées les unes contre les autres sur le penchant 
de la colline , ce qui produit à l'œil un singulier 
- effet. Les villageois viennent s'y asseoir dans les 
I » grandes circonstances , chacun sur son siège , 
selon le rang qu'il occupe dans la république. 
Toutefois , en réalité , ces monuments sont des 
tombes. Les cadavres des Casias sont brûlés dans 
un lieu destiné à cet usage et placé un peu plus 
haut sur la montagne ; et les cendres , recueillies 
dans des pots de terre , sont déposées sous la 
pierre. J'aperçus plusieurs de ces pots en regar- 
dant à travers les interstices des tombeaux. Pen- 
dant que j'étais ainsi occupé , un enfant mort fut 
apporté par sa mère et par les femmes de sa pa- 
renté , qui poussaient d'affreux hurlements ; elles 
le placèrent dans un espèce de berceau de bois 
préparé dans le lieu même où l'on brûle les corps, 
et lorsqu'on eut mis le feu dessous , elles se reti- 
» rerent. . • . Accompagné de mes deux domestiques, 
» je finis par trouver un chemin pour me rendre 
» au fond de la vallée , et alors montant le versant 
» de la montagne opposée , j'atteignis le plateau 
» que j'ai décrit... De la crête de la montagne , la 
» vue est fort belle , mais celle des tables de pierre 
» suspendues sur le vallon et l'aspect du village de 
» Supar-Punji sont plus admirables encore. 

» Les portes de pierre qu'on trouve dans ce lieu , 
» sont des monuments élevés à la mémoire des dé- 
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» funts rayas, et quelques-unes d'entre elles sok* 
» des œuvres surprenantes , car elles se rapprcz 
» chent , par leur structure , des pierres de Ston* 
» Henge , et pourraient lutter avec elles de gran 
» deur. Plusieurs de ces portes avaient i a pieds d 
» haut. On en rencontre près de tous les villages 
» sur la montagne. Je remarquai quelques dalle 
» de granit élevées d'au moins 20 pieds au-dessus 
» du sol. On les détache des rochers au moyen du 
» feu, et quatre à cinq cents hommes sont employé 
» à les transporter et à les mettre en place , à b 
» mort des chefs fameux. Le peuple témoigne un 
» grand respect pour ces monuments qui immof- 
» talisent à la fois et ceux auxquels on les consacre 
» et les familles qui les font élever(i). » 

Ces quelques lignes , plus instructives pour les 
lecteurs qu'une foule de très-savantes dissertations, 
nous dispensent de plus longues recherches sut' les 
monuments prétendus celtiques. Une pareille étude 
ne pourrait nous fournir aucun renseignement sur 
l'antique religion nationale. 



(1) Jorney a cross the Ptmdua Hills , near Selhet , inBengal by 

Cap. Walters , esq. ( Asialic. researcbes. T. XVII, p. 499 
1832.— Calcutta.) 
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CHAPITRE V. 



* * 

M¥tat social et des institutions politiques de la Gaule avant 

la conquête romaine. : ■ . 



:Defnuis un demi-siècle , les jurisconsultes de la 
France et de l'Allemagne ont enrichi la science 
des travaux les plus savants sur la législation, des 
tribut . germaniques qui se partagèrent les débris 
de Kempire romain au ; cinquième , siècle ; mais 
quant aux institutions en vigueur, antérieuiiemenf; , 
dans la Gaule , c'est à peine s'il en a été .-lait 
mmtÎQn. Ce dédain s'explique facilement. Entraînés 
aupdçlà des limites de la vérité par les /exagéra- 
tions du système de l'abbé Dubos (i) qui, voglf nt 
démontrer: la rapide et complète transfQrpo^tiQn 
des mœurs franques par la civilisation romajine , 
devait nécessairement représenter les Gauloig com- 
me un peuple dépouillé de toute nationalité , les 
historiens modernes n'ont attaché qu'une impor- 
tance très secondaire à l'étude des antiques cou- 

. : ' . i .1. * -'! rs ■ ■■■ i . i.i" i'- . ■ ■ > 

(1) Admirateur du travail de Pabbé Dubos i le plus «avant que nous 
potsédfon* sur l'histoire de notre pays, nous sonunes loin cependant 
de partager toute» ses idées. 

5 
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tûmes de la Gaule. A quoi bon , en effet , s'ef- 
forcer de pénétrer , à l'aide de renseignements in- 
complets , au sein d'une organisation sociale dé- 
truite par les Romains , dès les premiers siècles de 
la conquête , et dont les débris mêmes avaient 
péri , djsak-oi) , comme un navire qui sombrp m 
milieu des mers? 

Pour nous qui , ainsi qu'on a pu s'en convainc» 
(i), n'admettons pas qu'une langue , qu'une civilisa- 
tion, puissent s'éteindre ainsi , sans rien iâgfHfr aux 
siècles postérieurs (a), nous allons essayer r ndn 
pas assurément de reconstruire , avec des ruinai , 
i'aai tique édifice de la constitution gauloise, mm 
du moins 4-en donner un fidèle croquis ; eii rap- 
prochant «quelques notices éparses ça et là dans lis 
historiens anciens. ■■■■■» 

4A marche naturelle cU# recbeFc&esexig^qmfc- 
vsn} -de .traiter de l'état politique d'un, peuple, 
Flifetorieti connaisse à fond l'organisation sociale , 
les moeurs, les relations des différentes* classes de 
6ê peuple entre elles. Et la raison en est toute 
simple : c'est qu'avant 4e devenir couse , les ins- 
titutions sont toujours effet. Cette iqéthpde qui, 






(1) Voyez section IV , p. 42, 43. 

(2) a Les œuvres de la civilisation , comme celles de la barbarie , se 
transmettent d'ère en ère et lèguent aux générations des ruines on 
des gtrmes indestructibles. » 

( Prolégomènes du Cartulaire de S. Père fo GharU**,^. 

— <îuéwurd. ) 
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seule , pouvait conduire à quelques résultats , n'a 
point été suivie jusqu'ici. C'est , en effet , par l'étude 
des constitutions politiques que la plupart des his- 
torien$ ont cherché à se rendre compte des mœurs , 
les usages , des traditions de la société , du degré de 
civilisation auquel elle était parvenue. Et de là, une 
bule de méprises que nous aurons occasion de si* 
jnâler dans le cours de ce travail. 

Pour ne pas tomber, avec nos devanciers , dans 
es erreurs que nous leur jreprqcl^ojps 9a ^ vo^ci la 
narçhe que nous croyons devoir suivre,: f t . 

Nous examinerons d'abord quel était Vétat des 
erres chez .les Gaulois. Cette étude, en effet, doit 
précéder celle des personnes , car long-teiqps avant 
lé ^démembrement 'de l'empire' romain (i), les con- 
ditions ' 'sociales ' cfans là Gaule étaient étroitement 
liées, suivant n6ù£, à. l'état .dé la propriété ter- 
ritoriale. Nous rechercherons ensuitç quels étaîfeht 



ç quel 

les rapports dés IdiÇferën tes classes dans cette con- 
trée , feûrS mœurs, leurs habitudes , et enfin 'quelles 
fôrtnesde gouvernement avaient dû naître ctetous 

ces élémeritsv : f " ^ ; ' : ' ■ '' 

f . , ■ 



§. I. De Vétat des terres. 



1 1 



Nous ne possédons que bien peu de notions sur 

...■..■.■ ■ • 1 ■ 1 . 1 . • «■ « 



(1) Noos ayons Je malheur <te n/êlre pat , sur ce point , d'accord 
avec le pins savant de nos maître** (V. Essai sur THUL fkFr^p. 85.) 
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l'état des terres et de la propriété chez les Gaulois. 
Nous allons donc essayer de suppléer à cette pénu- 
rie de documents , à l'aide de quelques rapproche- 
ments qu'une saine critique ne repoussera pas, 
nous l'espérons. 

Suivant M. Guizot (i), les premiers alleux fu- 
rent des terres prises , occupées ou reçues en par- 
tage par les Francs au moment de la conquête on 
daîis" leurs conquêtes successives. « Le 'mot alod, 
ajoute le savant publicîste, rie permet guère d'en 
douter. Ce mot tire son origine de Joos , ferme 
germanique qui signifie sort , et d'où sojn't déri- 
vées les expressions françaises loterie , lot , etc. » 

Que les Francs . maîtres de ïà Gaule , aient don- 

né le. nom d'a/od (merè proprium) soit aux terres 

« ■ « . . •. • i ii. 

qu'ils recevaient en toute propriété , soit à celles 
qui restaient entre les mains des anciens proprié- 
taires du sol ? pour les distinguer des bénéfices 
viagers accordés par ld prince à ses fïdèlgs^a) ;, per- 
sonne ne le conteste. Mais, est-ce à. dire qu'atyle- 
rieurement à la conquête germanique, aucun* 
distinction n'existât entre la propriété libre et k 
terre non libre, et que le mot alod fût inconnt 



\ ■ i. ■. ■■'■ »'■ ■ : ■ ■ iî/ 

(t) P. 88. Estai sur t histoire de France. 

(2) Voyez sur celte matière le Traité du cens et des matières Jéo- 
dates ; par Hervé. T. IV. p« 1. Rasnage , Goitttinie êè ffbrmaAdic 
et Dopinèau, Gtmlnme (TAr/om » ^ &«•» Atfrn. 
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des Gaulois ? Nous sommes très-porté à croira le 
contraire avec M. de Mon tl osier , malgré les cri- 
tiques que cette* opinion a soulevées contre l'il- 
lustre écrivain. De même qu'il y avait chez les 
Gaulois des classes libres , d'autres qui étaient sou- 
mises à une quasi-servitude , d'autres enfin sur les- 
quelles les grands exerçaient tous les droits du 
maître sur f esclave ; de même aussi , il s'y trou- 
vait des terres libres, des terres recommandées 
et des tenures tout-à-fait serviles. Pareil état de 
chose existait , à une époque très-reculée , chez les 
Bretons de l'île et du continent, peuples dont les 
institutions , au dire de César , étaient presque sem- 
blables à celles des Gaulois leurs ancêtres. L'usage 
des recommandations , auquel les jurisconsultes as- 
signent une origine relativement moderne , régnait 
de toute antiquité chez ces nations. Salvien (i) en 
fait mention , en effet , et il ne semble pas , d'après 
ses paroles , que cette coutume eût été introduite 
de son temps. Quant au mot alleu , nous le retrou- 
vons , sous deux acceptions remarquables , dans la 
législation des Bretons insulaires. Aelod y pluriel ae- 



(t)Salv.deGub.Dei. L. V. 

M. Guizot (Essai sur fkist. de France , p. 162) pense que la re- 
coinmendation a pris naissance dans les forêts de la Germanie. Nous 
croyons que cel usage était commun , dès la plus haute antiquité , à 
un grand nombre de peuples. Nous le trouvons en vigueur dans la 
Gaule et chez les Bretons insulaires , à une époque très-reculé* 

5* 
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'iodOà (âulrvtfe 1er, chap. 9 des LegesWalliœd?Hùëi 
flHti) (1) j'ëè prend dans le sens de membre d'un 
fimiHe ,' d'mfie ratié : ainsi aelôdeu Brenin signifie 
éh gallois, pârëfttk du Brenin, princes du sang. C 
n^est'pàstoiA^te ittémfe mot <œlawd eu aeluydvei 
dité l &xiÊaïfdcré& -et sjrnedachicos , vlomus , paterfa 
Milices (2). Ainsi , X alleu désignerait à la fois et k 
membres de la fertiffie , de la tribu , et les chose 
quîîétrf soïrt ^propres. Nous livrons ces faits, san 
autres cbttttnêiri&ita& , à la critique de nos traîtres 
car nous aurons à revenir plus d'une fois sur ce 
nlatiènes, en traitant des institutions des peuple 
bretons. — Noâs'fcllotis rechercher maintenant que 
était' Y état des pemttoe* dans les Gaules . 

§ ÏI. Ëiâi des personnes y mœurs nationales. 

* ■ '1 

* ? • . ■ . * ■ ■■ • 
Les personnes se divisaient en trois classes chez 

les Gaulois : les Druides , les équités et le peuple. 

Les deux premières classes , dit César , étaient 

seules, comptées pour quelque chose ou honorées 

dans la nation (3). 



(1) Tri Rhyw y sydd Brenin, a Breyr , a Bilain ac eu aclodeu. 

'Tria gênera (homûium)sunt . Rex , nobiles et vussali ignobiles cum 
membris suis. (V. Leget Walliee. L. I. c. 9. p. 12. Ed. Wotton.— 
Loridres 17.10). 

(fi) Vid. Gloes. Leg. Wall, ad verb. aelawd el aelwyd, |>. 553. 

(8) In omni Gallia , eorum hominum qui aliquo sunt numéro alque 
honore , gênera sunt duo. (Cœs. Bell. Gall. h. VI. c. 13.) 



e 
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I. U a été parlé ailleurs (i) des Druides (fui , 
ministres et juges suprêmes dans prévue toutes les 
aflkires publiques et privées , ocenpaàetit le pre- 
mier rang dans les Gaules. 

II. Les Equités venaient ensuite. <* fous les che- 
» valiers , dit César , devaient pteridte les anne£ 
» dès que la guerre était déclarée. Us avaient tou- 
» jours autour d'eux un 1 nombre (tombac tes et 
» de clients proportionné à l'éclat de leur naissance 
» et aux ressources de leur patrimoine. C'était là , 
» pour eux , la seule marque de crédit et de puis- 
» sance (a). » 

La noblesse , chez les Gaulois , ne semble pas 
avoir été un titre donné indistinctement aux riches 
et aux principaux citoyens. Elle était héréditaire ; 
et les nobles formaient une classe à part (3). Quelle 
en avait été Forigine ? Etait-ce un patriciat religieux , 
on privilège perpétué dans quelques familles dont 
les ancêtres avaient régné sur le pays ? Nous l'i- 
gnorons complètement. L'histoire nous apprend seu- 
lement que cette noblesse, pour être héréditaire, 



11) Voy. ch. IV , p. 44 et suiv. 

(8) Atterrai genus est equilum. Hi, ciim est usas atque aliquod bel- 
tamincidH... omnes in bello versantar ; atque eorum utquisque est 
génère copîisquê amplissimus , ità pïnrimos circmn se arikbactos , 
cSentesque habent. Hanc onam gratiam potentiamque norefnnt. 

(Cœt. de Bell. Gall. L. VI. c. 15.) 

(S) Voyez, snr l'ancienne noblesse nationale des Germains ,1e très- 
«unt «tirage de Grimm. (Hesckts -Atterth&mer , p. 186 , s*q. et p. 
2», M, 273, 281.) 
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ne «donnait cependant aucune prépondérance dans 
le : gouvernement ni. dans l'administration de la 
cité. Les Commentaires sur la guerre civile nous en 
fournissent la preuve. 

ce II y avait dans la cavalerie de César deux frères 
» de la nation des AUobroges , et dont le père avait 
» long-temps exercé le pouvoir souverain gajrnii 
» ses codçitpyeps. Or % voulant récompenser le 
» dévouement de ces jeunes Gaulois qui , pen- 
» dant la guerre , l'avaient servi avec un a^- 
» mirable courage , César leur, avait confié , dans 
» leur pays , les plus importantes magistratures. // 
» les avait fait recevoir au sénat contre V usage, éta- 
» £&'.... Enfin de pauvres qu'ils étaient, ils les 
» avaient rendus très-riches, etc. (i). » 

Ainsi donc , malgré l'illustration de leur naissance 
( a ) , les deux jeunes AUobroges {egentes , notez 
bien) , n'étaient pas appelés, par le fait seul de leur 
noblesse , à occuper les hautes charges de l'état; 
et il fallut la volonté de César pour en faire des sé- 
nateurs : extra ordinem. 



(1) Erant apud Csesarem , ex equilum numéro, AUobroges duo fra~ 
1res. .Abducilli filii, qui principatum in civitate multis annis obtiouerat, 
singulari virtute homines, quorum operâ Caesar, omnibus Gallicis bellis, 
optimâ fbrtissiinâque erat usus. His domi ob has causas amplis- 
simos magistralus mandaverat, atque eos exlra ordinem in sena- 
tum legendos curaverat... locupletesque ex egentibus effecerat. 

(Cœs. de Bell. Civil. h. III. c. 59.) 

(2) Quos Pompekus , quod erant honesto loco nali , elc. , aie. 

(Cœs. de Bell. Civ. L. Ht. c. 61 ) 
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tf| 111. Quant à laplebs, ne pouvant rien parelle-même r 
b o étant appelée à aucun conseil , sa condition était 
une quasi-servitude. La plupart de ceux qui faisaient 
partie de cette classe , se voyant accablés de dettes et 
de lourds impôts , exposés, d'ailleurs, aux vexations 
* des hommes puissants , entraient d'eux-mêmes en 
seryitude chez des nobles qui exerçaient alors sur 
eux tous les droits des maîtres sur les esclaves (1). 

Ce curieux fragment , cité si souvent par les his- 
toriens, n'a point fixé sérieusement leur attention. 
Personne , que nous sachions , n'a remarqué et n'a 
cherché à expliquer la contradiction évidente qui 
existe entre ce texte et d'autres passages non moins 
explicites des Commentaires de César. Cette tâche , 
quelque difficile qu'elle soit , nous allons essayer de 
la remplir , car l'intelligence des coutumesdes deux 
Bretagnes est à ce prix. Et d'abord , nous ferons 
observer que les mots penè setvorum habetur 
hco indiquent nettement que la dépendance des 
classes inférieures en Gaule ne doit pas être confon- 
due avec l'esclavage romain ; en second lieu , que 
César établit clairement une différence entre la con- 
dition du peuple, en général, et le sort de ceux qui , 



(l)Plebs penè servorum habetur loco , quae per se nihil audet nullo- 
que adhibetur consilio. Plerique cùm autsre alieno, aut magnitu- 
dine tribuiorum , aut injuria potenliorum premunlur , sesc in servi- 
rai dicant nobilibus : in bos eadem omnia sunt jura , quœ domi- 
Q i» ifl senros, [Cœs. Bell. GaU. L. VI. c. 13.) 
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presses par te besoin ou cherchant un protecteur, se 

plaçaient sous la domination absolue cf un maître. 

Maintenant faut-il conclure de cet état de chose , 
résultat nécessaire de l'absence de toute unité poli- 
tique , que la noblesse exerçait un pouvoir despo- 
tique et que tout le reste de la nation était réduit à 
la servitude? Il est impossible d'admettre cette opi- 
nion (i). Et , en effet , on ne saurait la concilier 
avec les assertions suivantes , que nous tisons 
au livre VI , chapitre 1 1 , de la guerre des Gaules : 
« Chez les Gaulois , ce n'est pas seulement dans 
» chaque ville , dans chaque canton et dans cha* 
» que campagne, qu'il existe des factions, mai* 
» aussi dans presque chaque maison.... La raison 
» de cet antique usage paraît être d'assurer à cha» 
» cun , dâfts le peuple , une protection contre des 
» hommes plus puissants , car personne ne souffre 
» qu'on opprime ou qu'on circonvienne ceux qui 
» sont sous sa tutelle. Agir autrement , ce serait 
» s'exposer à perdre tout crédit (2). » 



(1) Non plus que les assertions de quelques historiens qui , tout 
en prenant au pied de la lettre les paroles de César ^ont fini par con- 
clure (après avoir oublié en route leurs prémisses) que la constitution 
de la Gaule , à l'époque de la conquête , était une démocratie pure. 
(V.5.III.) 

(2) In Gallia non solùm in omnibus cmtatibus , atque in omnibus 
pagis partibusque, sed penè etiam in singulis domibus facliones 
sont : .... idque ejus rei causa antiquités institutum videtur, ne qui» 
ex plèbe contra poteittiorem auxilii cgeret : suos enim quisque op- 
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| Or, nous le demandons , ces dernières lignes, 
si foti ne se rend compte de l'état social que César 
1 a voulu peindre , ne sont-elles pas en contradic- 
' tioa flagrante avec celles que nous avons citées 
plus haut : Piebs penè servorum habetur loco.... 
plmque càm oui magnitudùne tributorum aut inju- 
ria potenttorum premuntur , etc. ? Il faut donc 1ère* 
connaître , ce serait fausser l'histoire que de pren- 
dre, dans un sens rigoureux , les paroles dont César 
s'est servi pour nous faire connaître la condition du 
peuple dans les Gaules. Cette contrée, h l'époque où 
les Romains en ' firent la conquête , était morcelée 
(comme fat France du moyen-àge) en autant de petites 
sociétés qu'elle renfermait de cités , de bourgs , de 
maisons. Environnés d'une multitude d'ennemis , 
trop faibles pour défendre eux-mêmes leur hérita- 
ge , les petits propriétaires se virent forcés , qu'on 
nous passe l'expression, de se recommander (i) à 
l'homme puissant qui leur promettait assistance et 
protection. Quiconque n'était pas assez riche pour 
avoir autour de lui une troupe nombreuse d'am- 
bactes, de soldures ou à'obœrati , se faisait le 
vassal (a) d'un noble , d'un patron ; et celui-ci , 



primi et circumveniri non palitur, neque , aliter si faciat , ullam in- 
ter sves habeat auctoritatem. (Cœt. Bell. Gall. L. VI. c. 11.) 

(l)Voy. p. 09. 

(2) Ce mot de vassal n'est point ici , comme on le pourrait croire t 
Bft anachronisme. Nous trouvons , en effet , dans les monuments les 
pins anciens de la langue bretonne, le mol gwas, ci son diminutif 
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sous peine de perdre toute influence , devait dé- 
fendre les intérêts de ses clients avec autant d'ar- 
deur que les siens. — Ce système, naturel à toutes 
les petites nations divisées en clans ou en tribus, 
avait été en vigueur chez les Hellènes et chez ks 
peuples de l'Italie aux époques primitives de leur 
histoire ; mais , comme les vestiges en avaient dis- 
paru chez leurs descendants , ceux-ci , sans même 
en excepter César , n'avaient pu se faire une idée 
bien nette de cette institution. D'ailleurs , indépen- 
damment des difficultés qu'offre toujours une pa- 
reille étude , se joignait , pour tous les historiens ro- 
mains , l'ignorance du langage si intimement lié 
à l'histoire d'une nation. Comment s'étonner, appès 
cela , des contradictions apparentes que nous avons 
signalées dans les Commentaires ! 

Aujourd'hui que nous pouvons, rapprocher les 
précieux renseignements puisés dans César des mo- 



gwesyn , employés dans le sens de vassal, serviteur , homme dévoué. 
( Voyez Davies , Dictionarium britannico-latinum. — Londres, 1632.) 
Gwasanaeth , dans les lois d'Hoël-dda , signifie , servîtium, minute' 
rium. (Voyez Davies). Cluvier a remarqué l'analogie qui existe ealfe 
ce mot gwesyn des Bretons et les TaiGarou de Polybe : a Polybiuî 
(L. II) Iradit Gallos suâ linguâ conductitios milites appellâsse Gaesatas, 
Brilanni, qui vulgô Walli vocantur, hodiè famulos conductitios vocàù\ 
guessin. » Camden observe aussi , après Servi us , que les anciens Gau- 
lois donnaient ce nom à des guerriers : « Veteres Galli Gessos belk 
slrenuos dicebant.» Le mot gasindus > que Vossius traduit pwfamu 
lus, se rapproche beaucoup des deux mots gwas et gwesyn desBre 
ions. (V. le Diction, breton de dom Le Pelle lier, col. 385. Paris 175» 
in-f».) 
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numents que nous ont légués les siècles postérieurs 
et au premier rang desquels il faut citer l'incompa- 
rable peinture des mœurs germaines par Tacite, puis 
les antiques coutumes de la Bretagne et de la Ger- 
manie , peut-être pouvons-nous espérer , en appe- 
lait aussi la science philologique à notre aide , de 
firire pénétrer la lumière dans des ténèbres où les 
anciens n'avaient aucun fil pour les diriger. 

Mais , avant d' aborder «e sujet difficile, qu'il nous 
soit permis de revenir quelques instants sur nos pas. 

Les équités gaulois, avons-nous dit , Formaient ùhe 
classe à part , classe chez laquelle l'illustration , la 
noblesse étaient héréditaires , mais qui , néanmoins , 
n'exerçait aucune prépondérance dans les affaires 
dé la cité. Venait ensuite la plebs , la multitude , 
qui comprenait toute la nation , moins les Druides 
étles'patHciëns on principes des cités. Un passage 
delà gUferfe dès Gaules , qui iïous revient à la pen- 
sée , via transformer ces hypothèses en certitude. 

Ambiori* et Cativolke , rois des Eburons , après 
avoir traité avec les conquérants , s'étaient laissé 
entraîner, parles conseils d'un prince Trévire, à une 
attaque contre le camp de leurs nouveaux alliés. 
« Battus par les Romains , dit César , les Gaulois , 
» désespérant du succès , abandonnent l'attaque ; 
» puis , poussant de grands cris 4 selon leur cou- 
» tume,. ils demandent que quelques-uns .des nô- 
» très viennent s'entendre avec eux.» . On leur en- 
» Voie C. Àrpînkis<.t et un Espagnol nom tné Q. 
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la première catégorie , nous placerons les ambactes 
et lés soldures ; dans la seconde , les obœrati et 
les client?. 

I. Les ambactes , selon toute apparence , et si Ton 
s'en rapporte à l'étymologie même de ce mot (i), 
étaient de petits propriétaires libres attachés à an 
chef de tribu rurale par des liens de foi réciproque. 
Polybe , qui trouva ce système d'association en vi- 
gueur parmi le* Gaulois cisalpins , ne désigne pas 
nommément les ambactes ; mais il est impossible de 
ne pas les reconnaître dans le passage sinvànt': 

« Les Gauloft' cisalpins ne connaissent d ! àutre 
» occupation que la guerre et F agriculture & i ; Ils 
» s'appliquent surtout à Rattacher ud grtttid-TOtii- 
» bre de compagnons j car cehdÀà sêtll &st puis- 
» sortit et redouté pàrrht eux , qui réussit làvustttrn- 
» hier autour de saperêenriè de n&nèreê&<pûmùurts 
» prêts , au premier jigrkÙ;àé3&'ctitensës attirés (a) A 

Or , rapprochons de ce texte de Polybe (3) les 



. ■ ! I i. 



■ ■ ^ 

(1) Ambact, de Am , autour ; Pact, \\er.—Meyer{Instit.jttdIc. ¥". I- 
p.' il, nôt. 1 Jm'âpprçnaVque ce mot existe âïftsi en hollandais ':' Am- 
bacht ; mgtier^, serrage ,vasselage.. 

(2).Yoyez plus bas le te,x ta .^ç Joljjje.— On dirait que } César n'a fait 
que le traduire : . .i . <. 

«... Ut puisque est génère copiisque ampli^mus, \fi plurimoscjr- 
cum se Am^actos « etc... (V. «uprà , p. 71.) A > ! -.,.■.. 

(3) TvnfZiç. yc jm ht&rrotç 5v" 0pcf*f**? a xm .xpwfcf ,: $ut -ri 
ayoycTv , xoà pcOcaTotvac xar&' +4^ wtS* irjJo<x«pc*À4v Htp^&'tAç 

quelques 
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quelques lignes où Pausanias , César et Tacite nous 
parlent du dévouement des soldures , des ambac tes 
et des comités. 

« Il existait ,' chez les Galates , un corps de cava- 
» lerie appelé trimarcisia et composé de personna- 
» ges de distinction , lesquels avaient , chacun sous 
» ses ordres , deux autres cavaliers d'un rang infé- 
» rieur. Ceux-ci se tenaient derrière leur maître , 
» pendant la bataille, soit pour lui présenter un 



tniftlaç , piytaryjv airoo&ijv cirotouvro , &à to xac «poCcpwrarov xac 

wœrwTOTOv cTvac irap' auroTç toutov oç av itXcT<ttouç fyttv M 

«ùç Oipanmovraç xac <7u/jLivfpc?€pojutcvouç aurai. 

(Polyb. L.ll,c. 17. Paris , F. Didot , 1839. — Pausanias in Phoc.) 

Adcantaanus cum DC depptis quos iili soldurios appellant , quo- 
nna hcc est conditio , ut omnibus in vita commodis unà cum his 
fraantur , quorum se amicitise dederint : si quid eis per vim accidat , 
anteumdem casum unà ferant,aut sibi mortem consciscant ; neque ad- 
hàc bominum memoriâ repertus est quisquam qui , eo interfecto cujus 
•etaicilia derovisset , mori recusaret. 

( Cœs. Bell. GaU. Liv. III. c. 22. ) 

:... Equités,., omnes in bello versantur, atque eorum ut quisque est 
génère eopiisque ampiissimus , ilà plurimos circum se ambactos 
cSentêsque habent. Hanc unam gratiam potentiamque noverunt. 

(Cas. Bell. GaU. L. VI. e. 15.) 

.... InsignU nobilitas , aut magna patrnm mérita principis dignatio- 
oem etiam adolescentulis assignant : caeteri robustioribus ac jam pri- 
ant probatis aggregantur; nec rubor inter comités adspîci.Gradus quîn- 
etiam et ipse comitalus habet , judicio ejus quem sectantur : Magna- 
que et comiium œmulatio , quitus primus apud principem suum h- 
***, et principum, cuiplurimi et acerrimi comités* Hase dignitas , 
à* vires , magno setnper electorum juvenum ghbo cirowndari, 
etc. {Tacit. Germ. XIII.) 

6 
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» de leurs chevaux , s'il était démonté , soit pour 
» remporter de la mêlée , s'il recevait une blessure 
» grave. Dans ce cas et dans celui de mort, 3 
» était aussitôt remplacé par l'un des deux éctgmv) 
» et celui-ci devait l'être à son tour par sou 
» compagnon. » 

Ces quelques lignes de l'historien grec ne repor- 
tent-elles pas la pensée aux dévouements cfaènk 
leresques du moyen-âge? 

Mais laissons parler César : 

« Adcantuanus se présenta avec six cents de ces 
» guerriers qu'on appelle soldures. Telle est h 
» condition de ces hommes, qu'ils jouissent de ton 
» les biens de la vie avec ceux auxquels ils se sont 
» consacrés par un pacte d'amitié (i) : si leur chef 
» périt de mort violente, ils partagent son sort et se 
» tuent de leurs-propres mains. Il n'est pas arrivé , 
» de mémoire d'homme , qu'un de ceux qui s'é- ' 
» taient dévoués à un chef , par un pacte sembla- 
» ble , ait refusé , celui-ci mort , de mourir aussitôt. » 

Et plus loin , dans un passage déjà cité : 

« La seconde classe , chez les Gaulois , est celle 
» des equkes. Ceux-ci, quand il en est besoin et que 
» la guerre est déclarée , doivent tous prendre 
» les ârmfes ; et , selon que chacun d'entre eu£ 



(1) Pi ss ei fl etuus , Séemaat un grand banquet gaulois , nous monta* 
les swwmti (tntmes, les étuyen des patron* , assis derrière tanr* 
mettre et ttxrité* eomm* *ux. (V. plus bas.) 



I 
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» est puissant par sa naissance et par ses richesses , 
» ils s'environnent (Tune troupe plus ou moins con- 
» sidérable dambactes et de clients. C'est pour eux 
% » la seule marque de crédit et de puissance. » 
Voici maintenant comment s'exprime Tacite : 
« Cne haute naissance , les grands services des 
» ancêtres confèrent la dignité de chef, même à 
» des adolescents ; les autres s'attachent à des guer- 
» riers d'un âge plus mur et depuis long-temps 
» éprouvés. Et ce n'est point une chose honteuse 

* de faire partie de leur suite. Il règne même dans 

* ces associations une hiérarchie de rangs établie 
» par les chefs. . . . Cest leur dignité , c'est leur 
» force d'être toujours entourés d'un nombreux es* 
» saùn de jeunes gens d'élite. C'est un honneur 
» dans la paix , c'est une sûreté dans la guerre. . . . 
» Revenir vivant d'un combat où le prince a péri , 
» serait déshonneur, j» 

Ne dirait -on pas des fragments détachés d'un 

» 

mène ouvrage (i)? C'est qu'en effet , sauf quelques 



(1}M. Amédée Thierry ne partage pas cette opinion. A l'en croire, 

Yùutitution des dévouements, ibérienne d'origine, était inconnue 

mnttede la Gaule. ( V. Eist. des Gaulois. T. U. p. 13.) Voyons donc 

! m quel fondement l'auteur appuie cette assertion, oc Les soldures, 

«^Athénée appelle silodunes , étaient des Ibères, car , dans la lan-r 

gie basque, saidun-a signifie un chevalier, un gentilhomme; donc, 

faage de se dévouer à un chef devait être inconnu des nations 

oalotses.D— L'argument, je l'avoue, ne me semble pas péremptoire. En 

«faettant sème que les Sotiates ne fussent pas des Gaulois (ce qui 

le me parait nullement prouvé), serait-on autorisé à soutenir que 
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différences sociales que Meyer explique fort judi- 
cieusement , par la plus ou moins grande fertilité 



V institution des dévouements était inconnue au reste de la Gaale! 
Qu'étaient-ce donc , sinon des dévoués , que ces clients de Litavic», 
qui, suivant f usage , ne veulent pas abandonner leur patron dans la 
circonstance la plus désespérée (Ces. Bell. Gall. L. VU. c. 40)? qv 
cesambacles qui se font brûler sur le bûcher de leur chef (L. VI, ci.)? 
que ces fidèles de la Trimarcisia desGalates, lesquels, pendant II fit- 
taille , ne songent qu'à défendre leur maître {Faut, in PkocUis.)\ 
La coutume de s'attacher à un chef dont on partageait la fortune et qu 
devait pourvoir à tons vos besoins, était générale chez les peupladei 
gauloises comme dans la Germanie. 11 y avait même des nations qti, 
comme les Bretons au moyen-âge et les Suisses encore de nos jon«| 
fournissaient des corpi entiers de troupes à tous ceux qui voulaieil 
payer leurs services. Quand les Boiens et les Insubres résolurent sic 
faire la guerre aux Romains , sous le consulat de Marcus Lepidus, A 
Polybe (L. II. g. SB), ils envoyèrent demander des secours aux Gta- 
lois qui habitaient le long des Alpes et du Rhône et qu'on appelai! 

Gaisates (ràaarou), parce qu'ils servaient pour une solde (i y&j 
\iJ;tç aurvi touto vnpoiMi xupéwO. Or, ces Gaisates (en gauoli 
Gwesyn, Servulus, Vassalus) n'étaient-ce pas de véritables Soie* 
res ? Ce mot, nous le retrouvons en Bretagne , au moyen-Age, etsow 
la même signification : a Pateat noliliœ fidelium quod tempore Fredo- 
rii Vicecomitis atque Rodaldi filii ejus , fuit cum illis miles solde*- 
rius nomine Tangui...»(V» DomMorice, Hist. de Bret. , Preweê 
T. I. c. 477.) Dans une donation faite au monastère de Saint-Flore» 
par un seigneur breton , vers la fin du XI siècle, je lis aussi : ocMund 
termino appropinquante , egoEbroinus, miles stipendiarius,..{Do€ 
Morice. T. I. Preuves, c. 438). 

Enfin quelques vers du poème d'Ermoldus Nigellus sur la guerre d 
Louis-le-Bébonnaire, en Bretagne, me prouvent que Morvan, cômt 
de Léon, et chef suprême du pays, avait aussi de ces soldures à m 
solde pendant la guerre qu'il fit aux Francs ; 

c .. .. Ubi nunc promis saper annum 
Dextera ? nunc Francos nullus adiré valet. 

(Carm. Lud. Pii. Vers. 309.) 
On se rappelle que l'Eduen Dumnorix avait toujours autour de le- 
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du sol dans ces diverses contrées(i), les mœurs et 
l les coutumes de tous ces peuples se rapprochaient 
r bien plus entr'elles que ne l'ont pensé la plupart 
* des savants (a). 



me nombreuse cavalerie : a Magnum numerum equitatus buo sumplu 
imper alere et circum se habere. ( Cœs. L. I. c. 18, de Bell. Gall.)— 
ligne temper eléctorumjuvenum circumdàri, dit Tacite (V. Suprà).» 
. —Dans son beau travail sur les Institutions mérovingiennes, notre 
csapatriote M. Le Huèrou , après avoir montré que l'union du chef 
et du guerrier germains était toujours personnelle , quelquefois tem- 
straire, jamais héréditaire , ajoute ces mots : a C'est la différence es- 
» semtieUe qui la sépare des clans celtiques et des génies de l'an- 
> dame Italie, eu le patronage et la clientèle, le commandement et 
» l'obéissance se transmettaient du père aux enfants. » Le savant his- 
torien , si sobre d'ordinaire d'assertions hasardées, se montre infidèle 
ici à sa réserve habituelle. Il confond le clan et la clientèle avec le 
temitatus. Or, l'on a pu se convaincre , par ce qui précède , que c'é- 
taient là des choses fort distinctes. D'ailleurs , en admettant même , 
jmr in instant, qu'il y eût identité entre les deux institutions , il ne 
faudrait pas se hâter de proclamer que le patronage et la clientèle se 
Irammettaient du père aux enfants par droit héréditaire , carDenys 
.iHaficarnasse dit formellement que si ces liens se perpétuaient de gé- 
nération en génération , c'était par une continuation volontaire. 
Cette assertion , il est vrai, n'est guère vraisemblable; mais enfin, il 
l'est pas permis de s'appuyer sur un fait contesté. Quant à t hérédi- 
té dicton celtique , on verra ailleurs ce qu'il en faut penser. 

(t)Meyer. Instit. judic. T. I. p. 34. 

(î) César, qui avait eu peu d'occasions d'étudier les mœurs des Ger- 
mains , les trouva différentes de celles des Gaulois , sur quelques 
pamts du moins : « Germani , ab hac consuetudine différant. » {De 
MU GalL L. VI. c. 21.) Strabon , mieux informé, nous apprend que 
ce* deux peuples avaient une origine commune, soit qu'on les con- 
sidérai du côté du caractère , de la manière de vivre ou de se couve r- 
**», soU qtion examinât le pays qu'ils occupaient. 

(Strab. L. IV. c. 4. p. 196.) 
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Les recherches qu'on va lire sur la clientèle an* 
tique mettront cette vérité dans tout &m jour. 

— L'origine de cette institution se perd dans h 
nuit des siècles. À Rome , avant la formation de 1 
commune plébéienne , lorsque tous les Romain 
se trouvaient répartis dans les tribus primitives , le 
peuple y ne consistait qu'en patrons et en clients (i). 
Le père et la mère de famille étaient patronus et 
matrona à l'égard de leurs enfants , de leurs servi- 
teur set de tous ceux qui leur obéissaient (clientes)(%)-i 
Plus tard on donna ce nom à des hommes sauf 
propriétés et sans profession , auxquels des patri- 
ciens , ou , si l'on veut , des patrons (3) , avaient 
concédé , à titre précaire , une habitation et deû* 
àrpens de terre labourable. Ces tenanciers étaient 
unis à leurs maîtres par des liens si étroits , qu'A* 
lu-Geïle va jusqu'à dire que les devoirs de ces der- 
niers envers leurs clients étaient plus sacrés que 
ceux qui les attachaient à leurs propres enfants (4). 

Les clients avaient , de leur coté , de nombreuses 
obligations à remplir à l'égard de leurs chefs. Ceux* 



(1) Niebuhr. T. II. p. 25. 
{&)De Cluere. 

(3) Patres senatores idée appellati suât , quia agrontm pertes attrt* 

buebant tenuioribus , perindè ac liberis propriis. 

(Festus , complété à l'aide de fragm. Nieb. p. 32 T. Il*) 

(4) Aulu-Gelle , V, 13, XXI , i. — Voy. nenys d'Haï. II , 9, 10. p- 
83-85. 
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d mariaient-ils leurs filles ; étaient-Us faits prison- 
niers par l'ennemi ou condamnes à payer des amen- 
4a; toute leur clientèle était appelée k partici- 
per à ces diverses charges (i). Si le client mou* 
Dit sans héritier* , le patron lui succédait (a). 

Tels sont les renseignements que nous four- 
aasent les historiens anciens sur l'institution du 
patronat à Rome. Denys d'Halicarnasse la com- 
pare à la Penestie , sorte de servage jadis en 
vigueur dans la Thessalie (3). Mais il paraîtrait 
flue les rapports de supérieur à inférieur étaient 
tdevés à Rome par des usages plus nobles. C'est ce 
qui avait lieu aussi dans la Gaule et dans l'Ile de 
Itatague. Les analogies frappantes qu'on a pu re- 
marquer entre la clientèle romaine et le vasse- 
lage féodal en sont la preuve incontestable, à 



(1) Dans la très-ancienne coutume de Bretagne > il y a plusieurs cas 
Mkomme est tenu de Tenir en aide à son seigneur : !• quand le sei- 
gneur marie sa fille ; 2« quand il est pris dans une guerre entreprise 
■sir le profit commun ; 3° quand son fils est fait chevalier; 4» quand 
3 est arrêté pour dettes ; 5° quand il fait bâtir une forteresse qui doit 
tenir de refuge aux vassaux en temps de guerre. 

(V. La très-ancienne coutume. —Nantes , 1710. 
— Ch. 219. p. 904. ) 

(2) Autre analogie avec les coutumes du moyen-âge.— Voyez sur 
ci droit la préface de Reiz sur Nieuport.— L'illustre Blackstone s'est 
«avenu des clients romains en traitant des devoirs des vassaux au 
asven4ge. [dncient lémures. Blackstone. T. IL p. 64. éd. de 1778. ) 

(3) Chez les Grecs, il y avait de semblables rapports de protection 
en faveur du Métèque, qui était obligé de se choisir un tuteur 
(«pwwoiç) parmi les citoyens. 
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moins , cependant , qu'on ne prétende (ce qui nom 
étonnerait peu) que les prestations auxquelles étaien 
soumis les vassaux du moyen-âge ne sont qu'un* 
imitation des coutumes romaines (i). Quoi qu'il m 
soit , un fait ne saurait être contesté ; c'est qui 
l'usage de se placer sous la tutelle d'un patroi 
était en pleine vigueur dans la Gaule , quabd le 



(1) L'admiration de certains jurisconsultes français pour le Droi 
romain dépasse par fois toutes les bornes. Nous entendions, il y 
quelques années , un savant professeur défendre, arec une'énergi 
digne d'une meilleure cause , le principe de l'esclavage chez les Ro 
mains. D'autres ne poussent pas jusque-là le fanatisme; mais, duo 
leur enthousiasme exclusif, ils effacent d'un trait déplume l'un des éM 
ments essentiels de nos sociétés modernes, Vêlement barbare. Ce 
ainsi qu'un jeune et brillant écrivain , dans une histoire du Dro 
français , ne tient aucun compte des coutumes germaniques ; c'est ain 
que M. Berriat-Saint-Prix anéantit complètement la distinction di 
pays de Droit écrit et des pays de Droit coutumier , parce que , dai 
toutes ces contrées, dit-il , les Universités et les Praticiens avaient d 
faire triompher les principes du Droit romain. {Voir Y Hist. du Dro 
romain, p. 218-231, M. Berriat-S.-Prix.) I/auleur soutient cet 
thèse , qu'il faut retrancher des pays dits coutumiers toutes les local 
tés dont les coutumes reconnaissent le Droit romain comme Dro 
commun , ou Fadoptent pour base, ou renvoient à ses dispositions, 
ne resterait donc plus que les coutumes de Paris, de Bretagne et de No 
mandie. Mais là encore le Droit romain était le Droit commun, ajou 
l'historien , car il n'y avait pas d'autre Droit subsidiaire. Seulement 
violation du Droit romain ne donnait pas ouverture à cassation. 

A tout cela il n'y a qu'un mot à répondre. L'Bdictum Pistense q 
établit historiquement la distinction des pays de Droit écrit et < 
Droit coutumier , porte la date de l'an 864. Or , personne n'ignore 
quelle époque les universités et les jurisconsultes propagèrent la coi 
naissance du Droit romain. Quant aux principes dé la cassa tioi 
M. Berriat-S.-Prix sait bien mieux que nous que l'origine en c 
toute moderne. 
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légions romaines l'envahirent pour la première 
• fois (1). 

. L'on a vu que la société gauloise n'était en quel- 
que sorte qu'une vaste association de patrons et 
de clients (2). César nous a laissé , en outre , quel- 
ques détails curieux sur la clientèle proprement 
dite. Orgétorix avait été jeté dans les fers par les 
Helvètes , accusé qu'il était d'avoir tramé , avec PE- 
duen Dumnorix , un complot contre la liberté de 
son pa^s. Au jour fixé pour le procès , dit l'his- 
torien , Orgétorix fit comparaître devant le tribu- 
nal tout son clan {famiUa) qui s'élevait à dix mille 
hommes , et tous ses clients et ses obœrati , dont 
le nombre était très-considérable. « Die constitutâ 
causas ' dîctionis , Orgétorix ad judicium omnem 
suam familiam , ad hominum millia decem , un- 
diquè coegit ; et omnes clientes obœrmtosque suos , 
quorum magnunf numerum habebat , eodem 
conduxit (3). » 

Tout est riche , fécond en conséquences dans ce 
peu de mots. — Les membres du clan (familia) y 



(1) Ce système de protectorat a existé chez tons les peuples ; mais , 
comme le fait .très -judicieusement observer M. Naudet ( mémoires 
kl Académie de* Inscript. T. VIII , pag. 425 et suiv. ) , la Germanie 
«t la Gaule offrent seules t exemple de ces hommes qui, et un mou- 
vement libre, se dévouaient à des hommes choisis par eux et com- 
battaient pour eux , non pour Péta t * 

(2) V. p. 74. 

(3) Cas. Bell. Gali. L. I. c. 4. 
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sont nettement distingués des clients et des obcc 
rati. — Les uns font partie de la race , les autre 
ne sont que des dévoués et des ouvriers rurau* 

Quant aux charges imposées aux clients gau 
lois , César n'en fait pas expressément mention 
mais , en rapprochant divers passages de la guéri 
des Gaules , il est facile de se convaincre que c« 
charges n'étaient ni moins rigoureuses ni moit 
obligatoires que celles qui pesaient sur la clien 
tèle romaine. Yercingetorix , chassé de Gergo 
vie y convoque ses clients , et tous prenneu 
aussitôt parti pour leur maître (i). Litavicus, abao 
donné par ses concitoyens , qu'il avait entraînés i 
la révolte , est forcé de fuir , et pas un de ceu 
dont il est le patron ne lui manque de fidélité 
« Litavicus cum suis clientibus , quibus nefas moi 
Gallorum est 9 etiam in extrema fortuna , deserei 
patronos,... profugit (a). » 

Ce dévouement sans limite nous donne la me 
sure des obligations que contractaient mutuelle 
ment et chefs et vassaux. 

IL Les obaerati étaient des hommes libres qui 
à cause de leur insolvabilité , étaient réduits à tra 
vailler aux champs comme des esclaves , jusqu 
entier acquittement de leurs dettes (3). 



(1) Ca». de Bell. G ail. L. VIL c. 4. 

(2) Ca». de Bell. Gall. L. VII. c. 40. 

(3) Plutarque ( in Solon.) nous apprend qu'à Atkènes lei débitée 
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Cet usage de mettre les personnes en gage exis- 
tait chez les Romains dès la plus haute antiquité 
(1), et , comme bous le retrouvons * presque sans 
modification, dans les lois des Bretons insulaires (a), 
il est à croire que les choses se passaient de même 



hfottraient k terre an ffrofit de lento créanciers , ou engageaient 
tain aerp* pou» garantie de leurs dettes,— Ils pouvaiettt même être 
vcadas comme esclaves à des étrangers. (V. plus bas les textes de Var- 
na et des lois d'Hoël-Dda.) 

(1) Denys dllalicarnasse prétend qu'après l'expulsion des Tar- 
ifas , les nouveaux consuls remirent «n vigueurles lois de Servius, 
{ai interdisaient de mettre les personnes en gage. 

Ktà tovç vojjlovç Toùç mpi twv eupCoXafav roùç \yrà> TvXk'iov 
f pttf i rc aç , ytXavGparirouç xae AqjxotcxoÙç tîvat àoxovvraç , oûç 
aicanaç xorriXoai Tapxuvioç , àvcvcwaavTo. 

(I) Loges Hoèli-Dda. L. V. c. 9. p. 456. alin. 45 : ce Si vir ingenuus 
» qui terram libérant possîdet, se ipsum proservo dat /w>W#(Mabu- 
? chelwr, id est , filio allissimi viri ) , et maneat enm iilo ad quoddam 
» tempus, et eo temporecùm serras fnerit istius nobilis (seuMabu- 
» chelwr) , etc.Isti verô abire ànobili licebit, quandd vêtit ; tantum- 
» mode solvero tenebitur nobili quodeumque debitnm erit illi , juxta 
' leges Hoéli. » L'homme libre ainsi réduit à une servitude tempo- 
raire , s'appelait en gallois Carrllawedrawg ; mot que Wotton traduit 
ainsi : «Vircui licèt ire ubicumquè velit. » C'est la définition que nos 
Urieaass chartes donnent de l'homme lihse. Nous lisons dans Varrtm : 

Omnes agri coluntur ab honrîmbus servis aut libefis aut utrîsque. Li- 
asris aut cfem ipsi cotant , aut plerique pauperculi cum sua progenie : 
«rt mereemxriis , et conductitiîs liberorum operis, res majores , ut vin- 
fataet temsfcia administrant ii, quos obssratosiiostri yocitârunt... 
{Varron, de R. Rtut. L. I, c. 17.) Ailleurs Varron nous donne l'éty- 
«wtegiedu mot obocratu* : « liber qui suas opéras in servitute pro 
peeaaia quam debeaft, dat, dum solveret, nexus Tocatnr ut ab «re 
obérait». (Varr. de tittgaa latina. Edit. 15»; apud Heredes Lug- 
daai. p. INU ) 
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chez les Gaulois (3). C'est parmi les obaerati que 
les ambitieux de la Gaule recrutaient une partie 
de leurs partisans. Lorsque Vercingetori* eut été 
chassé de Gergovie par son oncle et par les autres 
princes de la cité , ce fut dans les campagnes qu'il 
leva la plupart de ses soldats (i). 

Nous aurions à rechercher maintenant quel était le 
sort des esclaves proprement dits chez les Gaulois ; 
mais , comme il en est à peine parlé dans les Com- 
mentaires (2) , ici doivent se terminer ces études sur 
l'état des personnes dans les Gaules. Qu'il nous soit 
cependant permis , avant de passer aux institutions 



(1) César (L. V. c. 14.) nous dit que les institutions de la Gaule, dif" 
feraient peu de celles de la Bretagne. 

(2) .... Convocatis suis clientibus, facile eos incendit; cognito ejus 
concilio, ad arma concurritur : ab Gobanitione , patruo suo,reli- 
quisque principibus , qui hanc tentandam fortunam non exislima- 
mabant, expellitur (Vercingetorix) ex urbe Gergoviâ. Non tamen 
desistit, atquein agrishabet delectum egentium ac perditorum. 

[Cœt. Bell. Gall. L. VII. c. 4.) 

(3) Il est très-probable que leur nombre était fort peu considérable 
dans la Gaule , comme dans la Bretagne (V. plus loin : Etats des per- 
sonnes chez les Bretons). Je ne connais qu'un seul passage delà 
guerre des Gaules où il soit fait mention $ esclavage et d'affranchis- 
sement : ce Erat unus intùs Nervius, nomine Vertico, loco nalus bones" 
to, qui à prima obsidione ad Ciceronem perfugerat, suamque ei fidem 
prastiterat. Hic servo, spe libertatis magnisque persuadet prsmiis , 
ut litteras ad Cssarem déférât. Has ille in jaculo alligatas affert , et 
Gallus inler Gallos sine ullâ suspicione versa tus, etc. 

[Cœs. Bell. Gall. L. V. c. 45.) 
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politiques , de jeter un coup-d'œil rapide sur les 
moeurs et les habitudes des nations établies dans 
cette contrée. 

Un des préjugés du dernier siècle , préjugé qui 
a enfanté de nos jours les plus incroyables extra- 
vagances , c'est que l'homme est parti d'un état de 
grossièreté sauvage , pour arriver , de progrès en 
progrès , au point où nous le voyons aujourd'hui. 
Or , l'erreur en philosophie a pour conséquence 
immédiate et nécessaire l'erreur en histoire. Aussi , 
qu est-il arrivé ? C'est que la plupart des historiens, 
confondant ayec la civilisation proprement dite 
(élément essentiel de toute société ) cette autre ci- 
vilisation des lettres , des arts , de l'industrie , dont 
la nécessité n'est , à tout prendre , que secondaire, 
n'ont voulu voir dans les peuples barbares que des 
troupeaux de loups affamés qui portaient au loin 
l'effroi et le carnage. C'est à ce point de vue, en 
effet, que les écrivains modernes nous ont gé- 
néralement dépeint les tribus qui envahirent la 
Gaule au cinquième siècle. Quant aux Gaulois , 
comme plusieurs auteurs grecs et latins témoignent 
de l'état relativement avancé de leur civilisation , 
force a été de les placer un peu plus haut dans 
l'échelle sociale. Toutefois , malgré les admirables 
travaux des philologues de ce siècle , la philosophie 
de l'histoire se complaît encore parfois à représen- 
ter les Celtes comme une race d'hommes riches 
d'instincts , éminemment accessibles au progrès , 
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mais n'ayant ni pensée sociale , ni prévoyance de* 
événements. 

Le lecteur a déjà pu se faire une idée du de- 
gré d'exactitude historique de toutes ces assertions. 
Les faits qui vont suivre le mettront à même de 
prononcer un jugement en toute connaissance de 



cause. 



Suivant Pline , ce furent les Eduens (i) qui in- 
ventèrent les procédés du placage , et les Bituriges 
ceux de rétamage (2). La Gaule était renommée 
pour ses belles étoffes brochées et pour ses tein- 
tures. On lui attribue l'invention de la charrue à 
roues (3) , des cribles de crin , des tonneaux en 
bois cerclés propres à conserver les vins (4). Ge 
fut-elle encore qui , la première , fit usage de 1» 
marne comme engrais (5) , et de l'écume debierre 
comme levain pour le pain (6). 

Sa marine était formidable et admirablement 



(1) M. Amédée Thierry fait dériver ce nom du mot aed, mouton. > , 
Pour quelle raton 7 -7- L'historien a-t-il lu quelque part que lot 
Aeduens se consacrassent spécialement à élever des montons ? Je lui 
ferai observer que l'histoire nous représente ce peuple comme l'un 
des plus riches et des plus civilisés de la Gaule. D'après cela, n'est- 
il pas à croire que cette peuplade s'occupait beaucoup plue, d'agri- 
culture que la plupart de ses voisins ?, 

(2) Plin. L. XXXIV. a 8 et c. 17. 

(3) Plin. L. Vin.c. 48 , et L. XVIII. c. 18. 

(4) Plin. L. XVIII. c. 2. et L. XIV. c. 21. 

(5) Plin. L. XVIII. c. 6 et 8. 

(6) Plin. L. XVIII. c. 7. 
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appropriée aux parages dans lesquels s'exerçait son 
commerce. César vit avec étonnement les deux 
cent vingt vaisseaux que les Venètes opposèrent à 
la flotte de D. Brutus (i). Les fréquentes relations 
de toute la cote maritime avec les Massaliotes 
avaient dû exercer nécessairement une grande in- 
fluence sur les habitudes nationales. Les cités oc- 
cidentales de la péninsule gauloise , si arriérées 
aujourd'hui , marchaient alors à la tête de la ci- 
vilisation armoricaine. 

La richesse gauloise était passée en proverbe (a). 
Les prodigalités des chefs de tribus semblaient , il 
est vrai, la justifier. Posidonius rapporte qu'un 
prince des Àrvernes , qu'il nomme Luern , ne pa- 
raissait jamais en public sans faire pleuvoir des 
pièces d'or et d'argent sur la foule (3). Et sa ma- 
gnificence ne s'arrêtait pas la. Il donnait quelque- 
fois de grands festins ; et , dans l'enceinte de douze 
stades carrées , préparée pour les convives > il fai- 
sait creuser des citernes qu'on remplissait d'hydro- 
mel , de vin et de bierre. Le voyageur grec nous 
a laissé une description caractéristique de ces re- 
pas gaulois. 

« Les mets placés sur la table consistent , dit- 



(1) Ces. Bell. Gall. L. III. c. 13. 

(*) Plut, et Suét. in Caes. Strab. L. IV. 

(3) ipayfia 7c irocerc £c»£cxotffTa&cov rcrpaywvov , *v y irXvjpouv 

WtçiroXurtXovç irépocTOç. (Pot. L. XXIII. Ap. Ath. L.ÏV. C 13.) 



f 
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» il , en peu de pain , et une grande quantité de 

» viande bouillie , rôtie , grillée : le tout servi 

d très-proprement dans des plats de bois ou de terre 

» cuite chez les pauvres , de cuivre ou d'argent 

» chez les riches... Les serviteurs font circuler à 

» la ronde un vase , en terre ou en métal , conte- 

» nant , suivant la fortune du maître qui reçoit , 

» du vin de Gaule et d'Italie , de la bierre ou de 

» l'hydromel. On boit peu chaque fois , maison 

» le fait fréquemment. 

» Dans les repas d'apparat , la table est ronde \ 
» les convives se rangent en cercle tout autour. 
» La place du milieu est réservée au guerrier le 
» plus illustre par sa vaillance , sa naissance 0(1 ses 
» richesses. À côté de lui se place le maître du lo- 
» gis et , successivement , chaque convive , d'après 
» sa dignité personnelle et sa classe : c'est là le cer- 
» cle des patrons. Derrière eux sont assis , en cer- 
» cle aussi, les fidèles, les suivants cT armes ; uni 
» rangée porte les boucliers , l'autre rangée porte lei 
3» lances ; tous sont traités comme leurs maîtres (i).> 

A la suite de ces festins , les Gaulois avaient Fha 
bitude de se mesurer dans des duels simulés. — <nd 
y* n'était d'abord qu'un jeu, rapporte Posidonius 
» mais dès que le sang de l'un des champions avai 
» coulé , le combat devenait terrible , et l'on étai 



(1) Posidon. Ap. Athen. L. IV. c. 1$. 

» oblig 
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te J » obligé , pour éviter que l'un des deux ne restât 
* sur la place , de se jeter entre eux et de les se- 
» parer (i). » 

Tandis que les hommes menaient cette vie pleine 
de périls et d'agitations , les femmes étaient asser- 
vies à toutes les occupations domestiques de l'autre 
sexe (a). Toutefois , une coutume rapportée par Ce- 
sir nous prouve que , parmi ces peuples appelés 
barbares par leurs vainqueurs , la condition des 
femmes était plus douce que chez les Romains , 
bien qu'elles fussent , comme à Rome ,s ous la dé- 
pendance absolue de leur mari. La communauté de 
biens entre-époux régnait , en effet , dans la Gaule , 
à l'époque de la conquête. Autant le mari recevait 

I de sa femme à titre de dot , autant il mettait de ses 
propres biens ; on dressait conjointement un état 
de ce capital , en réservant les intérêts , et le tout 
appartenait au survivant (3)» 



(i)lb. loc. cit. el Diod. de Sicile. L. V. c. 28. 

WjStrab. Liv. IV. c. 4. C'est probablement à cet asservissement des 
femmes à des travaux qui ne sont pas de leur sexe, qu'Aristote fait al- 
lusion, lorsqu'il dit (Polit, L. II. c. 9) que les Celtes n'étaient pas sou- 
Bût aux femmes. — Bans la Basse-Bretagne, sur le littoral spéciale- 
Ment, et dans quelques-unes des petites lies dont il est parsemé, les 
femmes se livrent encore aux travaux les plus durs. La culture 
des terres leur est même tout-à-fait confiée. Les maris vont à la 
Pèche. — Les femmes étaient , chez les Bretons comme à Rome , sous 
h puissance absolue du mari. (Voir le ch. sur les lois bretonnes, ) 

(3) Viri quantas pecunias ab uxoribus dotis nomine accepernnt , 
butas ex suis bonis , estimatione facta , eu m dotibus communicant. 



f 
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Les maisons , très-nombreuses dans la 45aul< 
(i), étaient construites avec des planches et dei 
claies 7 et terminées par un toit cintré recouvert 
d'un chaume épais (2). Outre les grands village* 
dont se composait chaque pagus , la Gaule renfer- 
mait un certain nombre de villes et à'oppida , re- 
faites où , au premier signal de guerre , la popu- 
lation venait se renfermer avec ses troupeaux et ses 
meubles (3). La demeure de chaque chef de tribu 
était aussi une sorte de petite forteresse défendue 
par le courant d'un fleuve , par des abattis d'ar- 
bres ou par des marécages (4). Le lait de leur* 
troupeaux , la chair des animaux sauvages et sur 
tout celle du porc , formaient la principale nour- 
riture dans ces petites sociétés rurales. 

Voilà les détails les plus importants quenoui 
ayons pu recueillir , chez les historiens anciens 
sur l'état social , les mœurs et les habitudes de noi 
pères. Ces détails faciliteront l'intelligence de 
époques dont nous aurons plus tard à dérouler 1 
tableau. 



Hujus omnis pecuniae conjunctiin ratio habelurjfructiiftque servante 
Uter eorum vitâ superàrit * ad eum pars utriusque cum fructibus m 
periorum temporum pervenit. (Cces. de Bell. Gai/. L. VI. c. 19 

(«) C«8. Bell. Gall. L. V. c. 12. 

(2) Slrab. L. IV. c. 4. 

(3)Cass. Bell. Gall. L. VT. c. 30. et L. V. c. 21. Voir dans Ennoldi 
Nigetlus la description de la demeure de Morvan {Ci-après). 
(4) Cas. Bell. Gall. L. VI. c. 13. 
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§. III. Institutions politiques de Ta Gaule. 






La plupart des jurisconsultes qui, au seizième 
et au dix-septième siècles , consacrèrent leurs veilles 
à 1 étude des législations antiques , obéissaient , 
comme les philologues leurs contemporains , à un 
déplorable esprit de système. Personne n'ignore 
que ces derniers , quel que fût d'ailleurs leur rang? 
dans la science , étaient sans cesse préoccupés du 
chimérique espoir de retrouver la langue-mère qui 
devait renfermer , en quelque sorte , le germe de= 
toutes les autres. De là la direction générale des 
travaux philologiques vers un même but , la fi- 
liation des langues. La langue A est-elle plus an- 
cienne que la langue B? Tel était le cercle où 
l'on s'emprisonnait. Quant à l'affinité qui pouvait 
exister entre un grand nombre d'idiomes , c'est 
à peine si l'on songeait à la constater. Deux 
langues offraient -elles quelques points de res- 
semblance ; vite on en concluait que l'une était la 
source de l'autre (i). 



(1) On a frappé de ridicule , et non sans raison assurément , lès sys- 
tèmes des celtomanes. Leur méthode , qui consistait à opérer entiè • 
renient par Vétymologîe , et non par la comparaison $ à chercher , 
dans le dialecte de leur village , le mot original qui contenait en lu! 
le germe du terme qu'ils examinaient ; cette méthode , dis-je , 
était souverainement mauvaise , je suis loin de le contester ; mais 
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Les jurisconsultes ne procédaient pas autrement. 
Un petit nombre d'entre eux avait bien entrevu 
quelques analogies entre les institutions primitives 
de la Grèce , de l'Italie , de la Gaule , de la Bre- 
tagne et de la Germanie ; mais quoique plusieurs 
de ces institutions fussent trop fondamentales , cher 
chacune de ces nations , pour qu'on pût les sup- 
poser de pure adoption , ils ne surent imaginer 
d'autre explication de ce fait, sinon que l'une de ces 
législations avait servi de modèle à toutes les autres. 
Les grands travaux des savants modernes ont fait 
justice de ces conclusions exclusives. Toutefois, 
il n'est pas rare encore de les entendre formuler 
dans nos Facultés où quelques professeurs, fi- 



pourquoi gratifier les philologues celtiques du monopole de ton- 
tes ces absurdités? Tous leurs confrères , à la même époque , ne 
procédaient-ils pas de la même manière ? Qui ne sait les prétentions 
de Webb sur le chinois (Lond. 1678)? Celles de dom Pedro de Astar— 
loa sur le basque {Apologie de la langue basque. — Madrid 1803)? 
Le très-savant Goropius Becanus lui-même n'a-t-il pas présenté sa lan- 
gue maternelle, le flamand, comme le langage du Paradis terrestre 
(Orig. Antuerpianœ , Antw. 1569. p. 534. etsqq.)? 

Enfin, aujourd'hui encore, quelques descendants de ces visionnaires 
(dans un but tout différent de celui qu'avaient leurs devanciers) n'ont- 
ils pas laissé percer la prestation de faire du sanskrit la source de tons 
les idiomes de la même famille ? Si les études sanskrites ne sont pas 
tombées , malgré les écarts de certains hommes, aussi bas que les 
recherches des cellomanes du siècle dernier , il faut en remercier 
quelques savants philologues qui , comme M. Eugène Burnouf , ont 
su résister à l'entraînement des systèmes. 
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dèles aux vieilles traditions de l'école t soutien- 
nent une lutte désespérée contre les envahissements 
-de plus en plus menaçants du droit' liistorique. 
Mous aurons plus d'une occasion , dans le cours 
de ce travail , de combattre ces préjugés enraci- 
na. Pour le présent , il s'agit de rechercher , 
au milieu des ténèbres des vieux âges , les élé- 
ments constitutifs de l'organisation politique en 
vigueur dans les Gaules au moment de la con- 
quête. Pour arriver à nous faire une idée exacte de 
ce qu'était , à cette époque , la constitution des peu- 
ples que nous devons étudier , reportons-nous , par 
abstraction , à des temps plus reculés encore , et 
essayons de nous représenter ce que pouvait être, 
aux premiers jours de l'existence politique de 
ces nations , le pacte social qui unissait entre 
eUes toutes leurs tribus belliqueuses. Nous véri- 
fierons ensuite , l'histoire à la main , si l'esquisse 
que nous nous sommes tracée , à l'avance , de leurs 
institutions, est conforme aux notions que les an- 
ciens nous ont laissées sur ce point. 

Supposons donc une peuplade guerrière établie 
sur un vaste territoire , au milieu d'autres tribus 
bues de la . même race , et toujours prêtes à 
faire une guerre de brigandage à leurs voisins. 
Menacée sans cesse dans son indépendance , 
la peuplade dont nous parlons se rattachera 
tout d'abord à un certain nombre de petites na- 
tions par un lien fédéral. Cette fédération , dont 
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le but n ? ést pas 1 seulement un règlement de 
défense bommune , mais aussi l'échange des 
produits 1 'de toutes les tribus , aura pour ga- 
rantie un simple tribunal. Que si , cependant, 
les peuplades confédérées ont fait partie jatfis 
d'une giande unité. nationale, une sorte de pou- 
voir central reliera entre elles toutes ces branches 
détachées d'un même tronc! (i)« Dans une w- 
ciété ainsi organisée , le courage et F audace sont 
les- vertus les mieux appréciées. Les guetfrfeft 
s'assemblent toujours en armes pour décider des 
affaires majeures de la nation ; celles : de 1 détkil 
sont traitées par les princes de la ché*y' c'esfrà~ 
dire , par les chefs de famille. Dans toutes ces as- 
semblées , ceux «là ont la haute main , dont les 
exploits sont les plus célèbres ou la clientèle k 
{dus nombreuse. Des que la guerre a été résafo* 
par la nation , nul ne peut se soustraire au de- 
voir de porter les armes. Quiconque refuserait d* 
marcher , serait de droit - exclu de la société. 

Les rois sont choisis parmi les plus nobles , le* 
chefs parmi les plus -braves. Leur pouvoir n'esl 
pas illimité» La souveraineté appartient au peu- 
ple, c'est» à -dire aux guerriers réunis. Un cfasi 
dont les plans • ont été repoussés par l'assemblée 



(1) C'est ce qui avait lieu dans les Gaules , dont le centre fédé- 
ralif était la eite* des Car notes. 



I 
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4e la nation , a toute liberté d'en poursuivre l'exé- 
cution à ses risques et périls. La guerre et le pillage 
lai fournissent une solde pour récompenser les 
atenturiers jaloux de partager ses datigers. 

Des mesures efficaces sont prises , sinon pour 
préserver, du moins pour réprimer les haines parti- 
culières. L'homme libre qui en outrage un autre 
fttt participer tous les siens au châtiment que 
la loi lui réserve ; toute sa parenté est condam- 
née à réparer la faute qu'il a commise. La 
peine capitale ne frappe que le lâche. Dans une 
association dont le but est la sûreté mutuelle , ta 
punition la plus grave est le bannissement. L'exilé 
est donc traité en ennemi. Nulle pitié, nul se- 
cours pour lui. Il a brisé le pacte qui lui garan- 

» 

tissait assistance et protection. — 

Qu'on parcoure les premiers feuillets de l'his- 
tairç , qu'on interroge les récits clé tous les voya- 
geurs, partout l'on retrouvera les traces de cet 
état social. Les Romains eux-mêmes , bien que l'ad- 
mirable fertilité du sol de l'Italie ait développé de 
bonne heure parmi eux quelques germes de civili- 
sation 9 les Romains , sous le gouvernement des 
vois , étaient régis par des coutumes à peu près 
semblables. A Rome, comme dans les Gaules, 
comme dans la Germanie, les guerriers armés 
pour défendre la patrie (i) formaient seuls la na- 

(1> QtÉtites. — Dow Le Pelletier, dans mm Dictionnaire breton , 
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tion. La* peine la plus grave pour le .citoyen étail 
l'exclusion de la cité (aquœ et ignis ùUerdictio\ 
Cette exclusion , le peuple assemblé pouvait seul 
la prononcer (i) , car lui seul possédait la souve- 
raineté (2) , etc. , etc. Ces analogies ne sont- elles 
pas frappantes ? Nous en signalerons bien d'au- 
tres encore ; mais il est temps de revenir aux 
Gaulois , dont nous devons tout spécialement étu- 
dier ici les institutions politiques. 

À l'époque où César fit la conquête des Gaules , 
cette contrée était divisée , comme on l'a vu % en 
trois régions , la Celtique , la Belgique et l' Aqui- 
taine. Chacune de ces confédérations renfermait 
un certain nombre de cités ou d'états les uns in« 
dépendants , les autres tributaires. Ces cités se sub- 
divisaient elles-mêmes en pagi ou cantons. Quatre 
pagi composaient ordinairement le territoire d'une 
cité ; il est permis du moins de l'induire de quel- 
ques exemples que l'histoire nous fournit (t). A 



fruit de 25 années de travail , émet sur le mot quirites une conjec- 
ture que je livre, sans l'adopter , à la critique des philologues. «Nous 
savons , d'après Vairon , dit-il , que Quiritbs tire son origine ab ms 
quicum Tatio rege in societatem venerunt; or, chez les Breton*» 
les habitants dès villes , ceux qui jouissent du droit de cité , sont dé- 
signés par le nom collectif de kaeris ou keris (bourgeoisie). » 

(Dom Le Pelletier. Dict. bret. c. 463, aumotk&er). 

(1) De capite civis , nisi per maximum comitatum , ne ferunto. 

(2) Denys d'Haï. II. 14. p. 87. C. VI. 66. p. 392. A. — Voy. Niebuhr. 
Hist. rom, et suprà p. p. 

(3) La cité des Helvètes, dit César (de Bell Gall L. I. c. 12), était 
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ta tête de chaque cité , souvent même de chaque 
pagus , étaient placés deux chefs (i) , auxquels les 
historiens romains donnaient le titre de reges , mais 
que les Gaulois , dans leur idiome national , dési- 
gnaient sans doute sous un autre nom (a). La nais- 



divisée en quatre pagi. Plus loin, il nous apprend que le Cantium 
était gouverné par quatre petits chefe (L. V. c. 22). Cette division en 
castre captons existait aussi chez les Galates de l'Asie (F. plus bas) et 
chez toutes les nations bretonnes. — On la retrouve chez les peu- 
phdet de la Grèce et de l'Italie. Chaque cité renfermait, à ce qu'il 
semble, douze oppida. Il en était' ainsi , du moins , chez les IJelvètes et 
chez les Suessons (Cœs. L. I. c. h. et L. II. c. 4). Les Etrusques , di- 
visés en douze tribus , ayant chacune pour chef un Lucumo , comp- 
taieit aussi douze villes principales. Nous verrons plus loin que chez 
les Gallois chaque cwmmwd (pagus) était partagé en douze maenawr 
on oppida. ( Leges Wali. Hoél-dda. L. II. c. 19.$. 10*) 

(l)Strabon(L. IV. c. 4) dît expressément que les Gaulois nommaient 
chaque année un gouverneur et un général d'armée. Il ressort , en 
effet, de divers passages de César, que, comme à Sparte , la suprême 
magistrature, chez les Gaulois , était remplie d'ordinaire par deux 
princes. Les Eduens semblent seuls avoir fait exception, a Corn singuli 
■tgistratus antiquités creari, alqueregiam potestatem oblmere... con- 
fessent ,» lisons-nous dans les Commentaires. [Beli. GaU. L. VII. c. 
&) Resterait à «avoir si les paroles de César ne signifient pas que cha- 
cme de ces deux charges devait être occupée par un seul individu. Il est 
à croire, en effet , que le Vergobret n'était que le gouverneur dont 
prie Strabon. L'emploi de général devait être plus vivement dit- 
Né par une noblesse guerrière* « Ex nobililate reges, ex virtnte 
dues.» 

(*) Brenin est le mot que les anciennes lois galloises et irlandaises 
«■ploient pour désigner le chef d'une armée ou d'un pays. Le bren- 
*« des Latins n'était qu'une traduction de ce mot. Il s'est couserté 
fort loog-lemps en composition dans la plupart des provinces de 
France. Ainsi nous le retrouvons dans le Cartulalre de Saint-Père 
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sance» condition préalable à l'éligibilité, coma» 
chez les Germains (i) , désignait aux suffrages lu 
rois de la cùé , et la mérite militaire , les rois nk 
prérncs dû pays. Ce iait f qu'on a négligé ai 
constater jusqu'ici , d'une double origine de la so* 
veraineté chez les Gaulois , ressort pourtant , très- 
clairement , de divers passages des Commentaires. 
Verciçgetorix 9 dit César , était fils de Celtill, printi 
arverne qui., après avoir exercé le pouvoir su- 
prême sur tous les Gaulois ? périt de la main des 
siens sur lesquels il voulait exerçei; |$l tyrannie (a). 
Caâwallawn dans l'île de Bretagne (3) , Adcan- 



; ■ ■ -.■!♦ :'■/".. . : ■ " • . t . 

■ « » * 

de Chartres , dans le mot htematUum, qui vient de bren, dit 11 
Guérard- (TV IL p. 845 du Cart. précité.) Le savant éditeur aurai 
pu ajouter. que le droit dé taire nourrir ses chiens par le* colons ap- 
partenait spécialement au Bren ou Brenin , chez le% Bretons. > 

, ■ (V- Leg. Wall. L. IL c. 12,, §. 9.) 

(4) Roges ex nobilitaie j dncesex vjrtnte surnunt. (TdejJ. Germ. VU. 
« Tacite s'est trompé en distinguant }ea deux fonction* y dit M* Gtok» 
» {Btwi. tur ïhUL de France , p. . 986). Ce n'est pas- à ce degré de ci 
» vilisation qn'elles peuvent être séparées. »-~4fr qui est certain 
«.'est que cette distinction existait chez les Gantai» tt «fcea les Bre- 
te**» iy.pktsbaé.y 

<ft) Vereingetorix,..cujuspàter prinetpatumGàllias totius obtinrent, 
qtfèdrègnum appetebat , ab eivHate erat interfectus,.. réx à suis «p- 
pellatur , etc. [Cœt. de Bell. Gail.Vlï. ê. 

(3) Summa imperii belliqne admînistrandi commuai consîHo per 
missa eakCasdneliàuno. . .Huic,snperiore tempore, cum reîiquts civitatt- 
bus eontineulta bella intercesserant. Sed nostro adrenia permoti Bri- 
tanni , hnnc toti belle impc rioque prœfecerant. 

(DeBeitGatt. L. V. c. 11.) 
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tuapus en Aquitaine (i) , Virido\ix chez les Unelles 
(a), Yincingetorix pendant la guerre d'Alise, fu- 
mât revêtus de cette suprême dignité , dignité 
afc W . PÙUçu des circonstances difficiles de l'^nva- 
4ph et qui unissaient avec elles (3). La royauté des 
e^é»,**ounu$e à l'élection et souvent disputée à 
o^in armée par deç chefs ambitieux, n'était 
au^-que teioporaire (4). Chaque cité nommait an- 



i 



(1) Adcantuanu» qui summam imperii tenebat... 

[Ib. L. UL c 23L) 

(2) ... His pneerat Viridovix,ac summam imperii tenebat earum 
eantam civitatam qu« defccerant. [Ib, L, III. c. 17.) 

(S) Chez, les peuples de la Péninsule armoricaine et chez les Bre- 
bis insulaires existait aussi celte double royauté. Outre les Rois ou 
Brenins ordinaires, on y élisait, dans certaines circonstances, 
dit chefs suprêmes du pays, ou Wortigern (demâr ou vâr> magnus, 
Hiigerh, Uemyteyrnj res, princeps). Au cinquième siècle, les in- 
sulaires déférèrent à l'un de ces généralissimes l'autorité souveraine, 
afin de résister aux invasions saxonnes. Morvan et Guyomarc'h , en Ar- 
•eriqie , remplirent aussi ces fonctions , au neuvième tiède , lorsque 
la Flancs envahirent la Bretagne. Quelquefois les Bretons de l'ile ve- 
naient chercher <un chef suprême sur le continent. Ainsi l'Eduen Divi- 
% avait régné sur la Bretagne, dit César (Zte Bell GalLh. ILc.4). 

(4) Un grand nombre de passages des Commentaires établissent ce 
Mt:aApudeos(Suessones) fuisse regem nostrâ etiam memoriADivi- 
lUctun , totius Galliae potentissimum... nunc esse regem Galbam (L. II. 
c 4). Àïïîeurs, il est dit qu'un certain nombre de Gaulois désiraient se- 
couer le joug , parce que , avant l'arrivée des Romains , il était plus fa- 
cile aux hommes puissants d'arriver à la souveraineté , qu'ils se dis- 
putaient comme une sorte d'apanage : 

c Qnod in Gallia à potentioribus atque his qui ad conducendos ho- 
«aesfaculiateshiibebant, vulgô régna occupabantur ; qui minus facile 
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nuellement un gouverneur et un général des trotf- 
pes (i). L'un exerçait , selon toute apparence-, le§ 
devoirs attribués au Vergobret , l'autre était pltB 
spécialement chaîné de la défense ' du territoire. 
C'étaient les Druides qui , avec l'intervention "dé k 
magistrats , élisaient les deux chefe de Tétai (!i). r 
Il parait que le pouvoir de ces Rois était renfettlfcé \ 
dans des limites fort restreintes, comme dans 1 li ? 
Grèce héroïque et dans l'Italie antique (3). Un l 



eam rem m împerio nostro consequi poterant. {Bell. Gall. L. II. cf.)» 
Bien que la royauté fût élective et temporaire , le» fili de ceux qui 
avaient régné sur une nation avaient cependant plus de droits qae 
d'autres à succéder au trône occupé par leur père. Les Trinobantes 
élurent pour roi , dit César, le jeune Mandubrat, dont le pèreauit 
régné sur ce peuple. (L. V. c.20 f ) 

(1) Strab. L. IV. c. 4. V. infrà. 

(1) ConvitloliUûnm, qui persacerdo tes, more civitatis , introatiittf 
magistratibus , esset creatus, potestatem obtinere jussit, 

(Cœs. L. Vil. c. 30.) 

(3) Ambiorix s'exprime ainsi au L. V. c. 27 de la Guerre des Gauto» : 
ce ...Neque id,quod fecerit, deoppugnatione castrorum...suâvolu*t*ie 
fecisse ,sed coaetu civitatis : suaque ejusmodi esseimpem, ut noa 
minus haberet in se jurk muttitudo , quàm ipse in multitudinem. — 
Nec regibus infinita potestas , » dit Tacite. (Germ. c. 7. ) — V. Iliad. 11* 
v. 53. et v. 91-98. — Des écrivains postérieurs , confirmant les témoi- 
gnages du poêle, nous apprennent que.» même lorsque la paix régnait 
au sein des états , les princes les plus puissants n'entreprenaient rien, 
sans avoir pris l'avis d'un conseil composé des premiers citoyen» 
dont ils étaient ensuite obligés de communiquer les décisions à la na- 
tion assemblée. (Aristot. de Mor. III. 5. — Dionys. Halic. Ant.roD* 
II. — Plut, in Lycurg. — Arist. derep. II. 10.) 

Dans un curieux travail sur r origine et la nature du pouvoir , un 
écrivain de talent, admirateur passionné du despotisme des monarchie» 
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>up d'oeil rapide jeté sur la constitution des Gau- 
ds cisalpins va ajouter un nouveau poids à cette 
isertion. 



, fulmine ainsi l'anathème contre les Grecs des temps mo- 
srckique* : clnachus , Cecropt , Cadmns furent à la fois rois et légis- 
lateurs chei les Hellènes... Mais ici se présente une circonstance sin- 
gulière, à laquelle , ce semble , on n'a fait jusqu'à ce jour que bien 

* peu d'attention , mais dont les conséquences , qu'on pent dire infi- 
» nies f n'ont cessé d'agiter les sociétés anciennes... Les législateurs 
» qui, du sein de la civilisation , apportèrent la royauté à ces hordes 

* accoutumées à une farouche indépendance , ne purent la leur faire 
» recevoir de tous points telle qu'elle était dans cet antique Orient , 
» c'est-à-dire , absolue , comme le pouvoir paternel dont elle était na- 
» tarellement émanée... Pour assouplir ces esprits rebelles, il fallut 
» a quelque sorte transiger avec eux et une part leur fut accordée 
» dans le pouvoir. Ainsi ces peuples barbares ne reçurent de ces émi- 
» grés le pouvoir monarchique que pour le corrompre à leur tour , 

> ea l'accommodant à la licence de leurs mœurs... Pour la première 

* fois, on vit les peuples, c'est-à-dire, ceux qui partout ailleurs 
? obéissaient et ne savaient qu'obéir, appelés à examiner les 
» actes de celui à gui il appartenait de les commander l.... C'est 
'donc au milieu des forêts,.... c'est au milieu des tribus 
>uavages les plus abruties qu'est née la souveraineté dû 
» peuple ; c'est là , comme le disait Montesquieu ( qui avait tort 
» d'en faire honneur aux Germains) , c'est là que le beau système des 

> trois pouvoirs a été trouvé.... Nos pères ne semblaient pas codh 
» prendre que c'est de Y altération du gouvernement monarchique , 
Maqoel ces peuples sauvages et dégradés n'avaient voulu se 
» soumettre qu'en lui 6tant une partie de ses conditions d'existence , 
'qaesont sortis ces gouvernements républicains, ou éclatèrent, 
* pour la première fois , tant de perturbations monstrueuses, etc. » 

Si M. de S.-Victor avait étudié les origines des institutions des peu- 
ples gaulois et francs , comme il a étudié celles des peuples de l'O- 
ffert, il n'eût pas méconnu , lui aussi ,un fait qu'il n'est pas possible 
de contester 9 c'est à savoir que le gouvernement de la France , sous 
les deux premières races, était (comme celui des Grecs primitifs , des 
frasques « des Bretons , etc.) plutôt une aristocratie qu'une monar- 
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Lorsque le pouvoir impérial s'établit sur les roi-' 
nés de la république romaine , l'Italie était encore 
comme parsemée de petits états soumis à la do- 
mination du peuple-roi , mais qui n'en avaient pis 
moins conservé leur libre régime d'administration 
intérieure. Or voici , d'après la* table d'Héradéeet 
d'après la loi de la Gaule cisalpine , quel était le 
mode de gouvernement en vigueur parmi ces j 
nouveaux sujets de Rome (ï). *• 

Chaque cité s'administrait elle-même , nommait 
à toutes les charges , en un mot , exerçait une vé- 
ritable souveraineté. Là , comme dans la Gaule an 
temps de la conquête , existait une magistrature 
suprême , dont les titulaires étaient appelés Duum- 
virs , et parfois même Consuls et Dictateurs (a). 



chic , et que c'est en s'alliant au tiers état et anx légistes, contre mt 
féodalité prétendue usurpatrice , que les rois de France , ambition 
du pouvoir absolu, créèrent, en quelque 6orte, la démocratie qnirèpt 
aujourd'hui. — Toute la suite de notre travail sera la démonstration 
de cette vérité. 

(Voir plus loin les efforts que frit de M. Amédée Thierry, pttr 
prouver , à un point de vue tout autre que celui de M. de S.-Viclsr, 
que la constitution de la Gaule était une démocratie pure et non mie 
aristocratie.) 

(1) Voir la table d'Héraclée , éd. Mazochi Neap. 1754. La loi de U 
Gaule cisalpine, dans Hugo. L. C. B. 2,n*20; et, sur l'explication de 
cette loi , l' Abhandlung ûber das altromische schuldrecht. mem. actd. 
Berlin , 1833. Savigny. 

(SI) Voir les passages de Gruter. Inscript. Index, p. 14. Otto. diss. de 
consulibns qui extra Romam. c. 1. Je m'étonne que le savant et illus- 
tre auteur de l'Histoire du Droit romain an moyen-âge n'ait pas II* 
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Le pouvoir de ces magistrats , que Ton peut assi- 
miler aux Rois et aux Vergobrets de la Gaule tran- 
salpine (i) , était annuel. Uimperium, à ce qu'il 
parait, leur était souvent attribué (a). 

Lorsqu'on compare ces institutions politiques 
et celles qui régissaient la Gaule indépendante , n'y 
retrouve-t-on pas des analogies évidentes? Quant 
à la composition des assemblées chargées de dis- 
cuter les intérêts des cités transalpines , il est à 
croire que le système adopté par les Galates d'A- 
sie n'était qu'une reproduction de l'état de chose 
en vigueur dans la métropole (3). Or , Strabon 
rapporte que les Tectosages , les Trocmes et les 
Tolistoboiens , quoique vivant sous les lois com- 



frtppé de la similitude qui existe entre l'organisation des cités cisal- 
pines et celles des petits états de la Gaule transalpine. 

(1) On trouve dans une foule d'inscriptions , Duumvir J. D. ( duum- 
vir jure dicundo.) Celait là sans doute le Vergobret, le gouverneur 
osât parle Strabon. 

(S) L. d'Her. col. 1. lin. 50 , 51. « Neve quis magistralus pro quo im- 
perio potestasve erit. » Ce qui s'accorde avec un passage d'Apulée : 
« Qoemconfestlm pro œdilitatis imperio acerrimè increpana. t> 

(Apul. Metamorph. L. I. c. 18.) 

(3) On sait que les colonies antiques conservaient fidèlement , dans 
leur nouvelle patrie , toutes les coutumes de la métropole. Ce que 
osas savons par Strabon des divisions et des subdivisions du territoire 
det Gaulois asiatiques en petits états, de leur police , etc. , nous ins- 
truit des usages en vigueur dans les Gaules» C'est ainsi que nos lois y 
portées et rédigées dans la Palestine , sous le titre d'assises de Jéru- 
*ltm,nous servent aujourd'hui, plus que tout autre document, à 
«•onaltrc le régime féodal et les mœurs auxquelles la France obéis- 
sait alors. 
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munes d'une sorte de république fédérative , avaieqt I 
chacun leur territoire propre , partagé entre qua- * 
tre cantons. Ces cantons étaient administrés par 
différents officiers , dont le géographe grec nous i 
conservé les titres j 6avoir : le tétrarque(i) r le juge, 
le commandant des troupes (2) et ses deux lieute- 
nants (3) , qui , tous , étaient placés sous les ordres 
du tétrarque. Chaque tétrarchie ou canton formait 
des sous-divisions gouvernées par des officiers in- 
férieurs. Ces officiers , avec les douze tétrarques 
et les autres officiers de la classe supérieure , com- 
posaient , au nombre de trois cents personnes , le 
conseil général ou sénat de la cité (4). 

Ici nous ne pouvons résister au désir de faire 
un rapprochement dont l'originalité nous a vive- 
ment saisi. Dans sa belle histoire de Souli, le ma- 
jor Perrevos rapporte que la nation Souliote se. 
composait de trente et une phares ($<*p*7ç) ou mal- 
sons. Ces maisons , autant qu'on en peut juger , 



(1) Chef de la quatrième partie de la province, c'est-à-dire, i* 
pagus, 

(2) SrparoyuXaxa , littéralement , gardien de l'armée. 

(3) Yicoçparofohxxdç , c'est-à-dire, sous-gardiens de l'armée. 

(4) Strab. L. XII. c. 4.— Niebuhr fait observer fort judicieusement 
que les nombres ne sont jamais arbitraires dans les institutions po- 
litiques de l'antiquité. Ainsi , dit-il , les trois cents Sénateurs de Ro- 
me rappellent la somme des jours des dix mois de Tannée cyclique , 
tandis que chez les Grecs , les trois cent soixante genos ou familles 
politiques, répondent aux jours de l'année solaire. 

étaient 
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Paient des familles issues de la même souche, 
comme les clans de l'Ecosse (i). Chacun avait son 
capiton ou chef , et la réunion de ces capitans , 
ajoute l'historien , composait le sénat de la nation. 
Niebuhr , bien qu'il n'eût pas présent à la mémoire 
le passage de Straboù , rapporté plus haut , n'a pas 
cm devoir négliger les curieux renseignements 
que nous devons à l'historien de Souli. 

* La constitution de plus d'une tribu de la Grèce 
» et de l'Italie , dit-il j a dû se former sans plus 

- m e • 

• d'artifice (que chez les Souliotes). Lorsque , 
» dans l'antiquité V -un pareil ' peuple sortait de 
» son territoire avec ses Périèces ; lorsqu'il ve- 
» naît s'établir en conquérant et s ? étendre en 
> nation , -il était fout Naturel qu'il se Fortifiât 
•» des individus (qui : le secondait et qu'il les as- 
» sbeiàt à ses maisons ou gentes , en s'organisant 
•» 1i l'ejtetaiple ! des &ats : - déjà constitués. Quand 

* Ton de ces états fenvby ait au-dehors wfw colohie , 
» fe chef organisait le peuple nouveau à l'imita- 
» tio» de celui doht il était issu ; il le distribuait 
» en autant dephylé? et celles-ci en autant de 
» phratries et dé genos que la métropole en rert- 
» fermait..-. Tétts les grammairiens qui ont expli- 



u 



(1) V. M. Fauriel, Chants populaitet de ta Grèce , appendice à la 
p wfci ë ic partie.— Ce qui achève ce tableau du monde ancien, c'est 
Vclei Souliotes exerçaient leur domination sur un grand nombre de 
*to*&* dont ta habitants étaient leurs Périèces. 

8 
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» que ce que c'étaient que les Gennète$ (rcwnrw) 
» de l'Attique, entre autres Julius Pollux an-fj 
» quel la république d'Aristote a fourni les e* 
» cellentes notions qu'il nous a conservées sur h p 
» constitution de cette cité et sur les changements j 1 
» qu'elle a subis , tous ces grammairiens , disoafr f 
» nous , enseignent que, dans le temps où il y avait * 
» quatre tribus (i), chacune se divisait. . en . trah f 
» phratries , et chaque phratrie à son tour, en *■ 
» trente genos ou maisons. » Hellènes , Italiens, ' ] 
Gaulois . étaient donc régis , à l'origine de leur exil» ** 
tence nationale , par des institutions , sinon idea- * 
tiques , du moins analogues en plus d'un point. *■ * 

César nous a laissé quelques détails sur un usage 
commun peut-être à divers peuples de.rftce iada- "* 
européenne , mais qui était plus spécialement ^ 
en vigueur parmi les Gaulois, a Chez cette natioa, ~l 
j> dit-il , ce n'est pas seulement dans chaque villa, 
» dans chaque bourg " et dans chaque campàgae 
» qu'il .existe des factions ,? mais aussi dam {toft- 
» que chaque famille. Ces factions ont pour chefc 
» les hommes réputés les plus puissant? au jn- 
» gement de ceux-là même qui sQnt appelés à«d»- 
» cuter les grands intérêts de l'état (a), y ., 



(1) V. pins haut, p. 104, n. S. 

(2) In Gallié non solitm omnibus qfoilatibus atqa*. in ^mnib*fcpaj» 
parlibusque, sed penè etiam in lingulis domibut factiôtttt.f&ni; **- 
rumque faclionum principes sont , qui summai%muctoriimt9m 



1 



A.VAOT LA CONQUÊTE ROMAINE. 1 1 5 

Ainsi , il existait , dès cette époque 7 dans les 
iules , une véritable hiérarchie sociale : aux priâ- 
mes de la cité appartenait le droit de choisir cette 
►ule de petits chefs qui , au dire de César, avaient 
bacun le gouvernement dune faction. On serait 
snté de croire , au premier abord,, que de pareilles 
livisiop$ $<jnt le résultat d'événements politiques 
!w* te %&W de ceux qui s dans les derniers temps 
lt? }?$j&pirç ou, beaucoup plus tard, sous les succès- 
ieprs; de Char lemagne , fractionnèrent certaines con- 
qréflsjerç .putant de parcelles . qu'elles renfermaient 
de çantpjis 7 de villages et souvent même de forte- 
rapp*; mais il n'en est rien. César dit formellement 
que cet usage des Gaulois de s'éparpiller eh petites 
sociétés , remontait à une haute antiquité , et qu'il 



Jfdieio futbere exittimanlur f quorum ad arbitrhun judiciumque 
nÎMtma omnium rerum conciUorumque redeat. 

. • (Cas. Bell. 6all. L. VI. c. il.) 

Le seps de ces dernières lignes n'a été saisi par aucun des traduc- 
teibi dé César. M. Baudement, auquel nous devons une dernière 
Iradûètioirdes Commentaires, que M. Nisard a insérée dans sa r collec- 
aipmi^ fa*. , tombé ici dans une erreur d'interprétation qui loi est cbm- 
mne àvee ses devanciers. Voici comment il traduit le passage.sou- 
Bgàé : c Ces 'factions ont pour chefs ceux qu'on estime et qu'on juge 
» les plus puissants ; c'est à leur volonté et à leur jugement que sont 
• soumises la plupart des affaires et des résolutions. » (*) 

Or , qu'on analyse la phrase si élégante et si correcte du grand 
historien, et l'on n'admettra que la construction suivante • «(Hi) 
frineipe* earam factiouum sunt, quiexistimantur habere sùmmam 
soctoritatem judicio eorum, ad arbUrium judiciumque quorum sum- 
asa omnism renim conclliorumque redeat. » Ce qui se concilie par- 
àitenfent, d'ailleurs, avec tout ce queCésar rapporte sur la constitution 
politique des Gaulas. 

O M. Artaud traduit comme M. Baudemcat.-V. le César, éd. Panckouke. 
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avait pour but d'assurer aux faibles un appui coW 
tre la violence des grands. Et , en effet , ajotflf 
l'historien , personne ne souffre qu'on opprime odL 
qu'on circonvienne ses clients. Agir autrement , cri 
serait s'exposer à perdre tout crédit (i). Gepaé, 
sage pourrait s'appliquer parfaitement à la situation ç 
de la France , après la mort de Charlemagfld^ 
N'était-ce pas, en effet, une sorte de féodalité que 
fractionnement des tribus gauloises en petites 
placées sous le patronage d'un chef puissant ? 
doute chez tous les peuples , nous l'avons recoMitl 
plus haut , les faibles se plaçaient toujours sous ]ftl 
tutelle des forts; mais si l'organisation delafSitft 
en petites sociétés dirigées par un patron fa'eût rwà 
offert .de spécial à ^constitution du pays, assitt£ 
ment César n'eût point noté ce fait. 

Un écrivain de talent a prétendu , dans un à&j 
vrage justement estime , que l'histoire du gouverne- 
ment des Gaulois offre trois périodes distinctes , W 
voir, celle du règne des prêtres , celle du règoe d# 
cheft de tribus et enfin celle des constitution pop»* 
laires. Voici , s'il faut en croire M. Âmédéé IWêftjjj 
dé quelle manière se serait effectuée l'heureuse 

■ .-. > 

. : f li-.: - !-.' 1 '' ■ 
(i) Idque «jus rei causa autiquitùs instituium videtnr, mtqomm 
plèbe conlra poten.tiorem auxilio egeret : suos eninfc quîtquf ôppoôP 
et circumveniri non patitur j*neque , aliter si faciapl , ullaat inter ta** 
habent auctoritalem. Hœc eadem ratio ut in sumnaa totiusGallûr... 

(L. VL c. fi. ib.) 
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olution qui anéantit le pouvoir despotique des 
de la Gaule. 

villes , en s' étendant , avaient créé un peu- 
ple à part , heureusement placé pour compren- 
dre et vouloir l'indépendance; il la voulut, eff , 
favorisé par les dissensions des chefs de l'aristo- 
cratie , il parvint peu à peu à la conquérir. Un 
principe nouveau et des formes nouvelles de 
gouvernement prirent naissance dans l'enceinte 
des villes , l'élection populaire remplaça l'anti- 
que privilège de l'hérédité (i); les rois et les 
chefs absolus furent expulsés , et les pouvoirs re- 
mis aux mains de magistratures librement con- 
senties. . . la démocratie , une démocratie pure 
s'établit dans plusieurs cités (2). » 

Ainsi donc , dans la pensée du savant historien 
des Gaulois , les Français du 1 8 e siècle ne firent que 
mettre en pratique les exemples légués par leurs 
incétres plus de dix-huit cents ans avant notre ère ! 

Nous ignorons sut quels fondements reposent 
ces assertions. Si elles étaient exactes , le travail que 
nous venons de soumettre au jugement de la criti- 



(1) Quelle hérédité? Celle du trône?— Mais la royauté é tait élective 
chez les Gaulois. Quant à l'hérédité du chef de clan , des pencencld, 
Je ne demande dans quel écrivain de l'antiquité on pourrait en décou- 
vrir le plus faible vestige. 

Je reviendrai sur ce sujet en traitant des institutions des deux Bre- 
tagne*. 

(*) HUl.de* Gaulois, par À. Thierry. T. II. p. 112. 2< édition. 



! 
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que , et dont chaque ligne , pour ainsi dire , s f ajn 
puie sur un texte formel , ce travail ne serait qu'on 
jeu puéril de notre imagination , œgri somma vana. 
Ov f avons-nous , en effet , sacrifié la vérité api 
illusions de l'esprit de Système ? Le lecteur en a pu 
juger par les recherches qui précèdent. Toutefois* 
avaqt de terminer ce chapitre , deux mots encore \ 
sur l'antique constitution de la Gaule. 

Qu'on veuille bien relire le passage des Cbmmen* 
faires que nous avons cité plus haut. Ce n'était as- 
surément pas une démocratie que cette conféd^ 
ration de tribus rurales , où , sauf les Druides et 
la noblesse , toute la nation , réduite à une quasi- 
servitude (penè servorum habetur loco), rtexer* 
çait par elle-même aucune autorité et rt était appelé* 
à aucun conseil (i). Encore moins serait-on dans le 
vrai y si l'on voulait assimiler aux conjurati du 
moyen-âge ou aux bourgeois du tiers-état , âpre* 
1789 , ces fiers patriciens gaulois qui firent périr 
le père de Vercingetorix , parce qu'il aspirait à la 
domination (2). 

Sans doute rien n'était plus éloigné du despotis- 
me des monarchies absolues qu'une organisation 
politique où toutes les magistratures étaient élec- 
tives ; nous dirons plus : rien n'était plus popu- 
\ laire , à un certain point de vue , que le régime 



(.1) V. plus haut. p. 73. 

(2) Cas. de Bell. Gall. VU. 4*. 
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des clans , dont tous les membres s'apparentaient 
arec leur chef et partageaient sa fortune ; mais est- 
il permis de confondre un pareil état de chose 
avec la démocratie dans le sens où Ton emploie 
aujourd'hui ce mot (i) ? Non assurément. Que si, 
après toutes les preuves que nous avons accumu- 
lées , on conservait encore quelques doutes , nous 
en appellerions au témoignage de Strabon dont l'au- 
torité sur cette matière ne sera pas sans doute con- 
testée. « La plupart des peuples de la Gaule , dit-il, 
» avait un gouvernement aristocratique ; tous les ans 
» on choisissait un gouverneur et un général que 
» le peuple nommait pour le commandement des 
» troupes. Aujourd'hui ils sont pour la plupart 
» soumis aux Romains (s). » 

Résumons-nous. Il y avait, selon toute apparence, 
dans les Gaules comme dans l'île de Bretagne , des 
terres libres, aelawd, et des terres tributaires, tir 
vyfïif\ des propriétaires jure optimo , et des pro- 
priétaires inférieurs, des colons et des esclaves. 
L'état des personnes correspondait à l'état des terres 



(i) M. de Savigny (T. II. ch. 2. $. 19 de son Histoire du Droit ro- 
main) s'exprime ainsi : 

« Quand la Gaule transalpine passa sous la domination romaine , 
die se composait de districts indépendants , qui tous étaient soumis 
tan régime aristocratique fortement constitué, » 

U)Strab. L. IV. c. 4. p. 197.— La Porte du Theil, dans sa traduc- 
tion de Strabon t faitobserter que ces dernières lignes du géographe 
*ont en contradiction avec ce que César rapporte de la servitude de 
ta plebt chez les Gaulois. Je crois avoir complètement éclairci ce 
point. V. p. 73 et tuiv. 
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La nation gauloise se divisait en quatre classes : i» 
les nobles , les propriétaires d'alleux ; a* les ambac* 
tes , 3° les clients , 4° les obœrâti et les esclaves- 
La noblesse était héréditaire , mais elle ne donnait 
à ceux qui en étaient revêtus aucune prépondérance 
dans les affaires de la cité. — Les nobles marchaient 
environnés d'une troupe plus ou moins nombreuse 
d'ambactes et de clients , selon l'éclat de leur naisn 
sance et les ressources de leur patrimoine. On ap- 
pelait ambactes des hommes libres qui , pour une 
solde quelconque , contractaient un pacte d'amitié 
avec un chef puissant. Les liens de cet engagement 
étaient réciproques. Non moins dévoués que les co- 
mités delà Germanie, les ambactes n'abandonnaient 
jamais leur chef sur le champ de bataille.; ses.inté* 
rets étaient les leurs ; son honneur, ils le défendaient 
comme leur propre honneur. — Les clients venaient 
ensuite. Tout concourt à faire supposer que leur 
condition était celle des clients primitifs de Rome. 
Les charges qui leur étaient imposées rappellent les 
prestations des temps féodaux. Comme les petits 
vassaux du moyen-âge , leur sort était en quelque 
sorte lié à celui de leurs patrons. 

On appelait obaerati des hommes libres , tombés 
dans la servitude par insolvabilité. — Leurs dettes 
payées, ils rentraient dans leur première condition. 
C'est aussi ce qui avait lieu à Rome et dans la Bre- 
tagne. Quant aux esclaves , tout ce que l'on en peut 
dire , c'est que leur nogabre était fort peu con- 
sidérable. 
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On retrouve dans la constitution politique des 
Gaulois , comme dans leur hiérarchie sociale , des 
analogies frappantes avec les institutions de la 
Grèce héroïque , de Rome antique , de la Germanie 
de Tacite et des lois barbares. Chez les Hellènes 
comme chez les Galates d'Asie , chez les tribus pri- 
mitives de l'Italie comme chez les Gaulois du con- 
tinent et de la Bretagne , nous remarquons , dans 
toutes les cités , la même organisation , les mêmes 
divisions territoriales. Partout ce sont des hommes 
libres qui exercent la souveraineté , car le pouvoir 
des rois est limité ; — partout le fort a sous sa tu- 
telle des clients qu'il doit défendre comme ses en- 
fants. La Gaule, divisée en autant de petites sociétés 
qu'elle renferme de cités , de bourgs , de villages , 
est le vrai centre de cette féodalité qui , à la suite 
de plusieurs siècles de compression accompagnée 
souvent de violentes réactions vers l'ancien ordre 
de chose , éclate enfin , après la mort de Charle- 
magne , et finit , en se hiérarchisant toujours , par 
envahir l'Europe entière (i). 



(1) L'opinion que la féodalité est née des désordres qui eurent lien a là 
fiode la deuxième race, est un préjugé auquel les travaux de la plupart 
des anciens jurisconsultes ont donné une sorte de sanction. Rien n'a 
plus retardé le progrès des études historiques que cette manie de rap- 
porter l'origine des institutions à une date fixe , ou de les faire déri- 
ver les unes des autres comme les langues. La féodalité , long-temps 
ayant la chute des Carlovingiens , existait chez les Bretons, chez les 
Anglo - Saxons , etc. — Les bases du gouvernement de Charlemagnt 
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Ces conclusions seront contestées sans nul doute: 
mais elles s'appuient sur des autorités assez grave 
pour que nous nous soyons cru autorisé à les formu 
1er ici. Nous espérons, d'ailleurs, que les recherche 
qui vont suivre en feront ressortir toute la vérité. 



étaient elles-mêmes tontes féodales. Ce qu'on a appelé féodalité ai 
X e siècle et postérieurement, ne fut que le développement complet de; 
coutumes antérieures d'après lesquelles les Gaulois s'étaient gouverné! 
de temps immémorial. Comme la propriété était constituée dans U 
Gaule (tandis que la communauté des terres était encore en vigaew 
parmi les Germains) , nul doute que le service de guerre ne fàt im- 
posé aux petits propriétaires et aux clients gaulois placés sôus le pa- 
tronage des grands. 

Maintenant, pourquoi le centre de la France et la Lombardiefureat-ih 
le véritable berceau de la féodalité du moyen-Age? Cette question a don- 
né lieu à une foule de conjectures plus ou moins ingénieuses. Voici mon 
opinion, que ne je produis ici que comme hypothèse, bien entendu. U 
centre de la Gaule et la Lombardie sont en effet les contrées féodales p* 
excellence. Or, si la féodalité tire son origine des institutions romaines 
comme plusieurs l'ont soutenu , des coutumes de la Germanie, cou 
me d'autres le prétendent, pourquoi cette féodalité ne prit-elle pas , su 
le sol de la Germanie et dans les sept provinces gallo-romaines , i'ac 
croissement auquel elle atteignit si rapidement dans la région cet 
traie de la France et chez les Lombards ? C'est que nulle pe 
( comme il est facile de s'en convaincre en étudiant César ) n'i 
xistait un système de vasselage aussi fortement hiérarchisé que dai 
la Gaule druidique. La Lombardie , patrie des Gaulois cisalpins , poi 
vait aussi avoir conservé des débris de leurs antiques coutumes. Peu 
être ces coutumes se mêlèrent-elles avec celles des conquérants ge 
mains ; et de là le caractère plus spécialement féodal des institution 
de ce peuple. 

Encore une fois , tout ceci , je le donne comme hypothè> 
pure. ( V. plus loin le Chapitre du Système féodal chez les ancie 
Bretons et fËssai sur l'Histoire et les Institutions de la Bretagne ai 
moricaine , /?. 11 , 12 , et p. 311 , 312.) 
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CHAPITTIE VII. 



tanières conquêtes des Romains dans la Gaule. — Ils y forment 
une province. — Campagnes de César. — Défaite des Venètes 
et des nations armoricaines. — Habileté de César. — Ses fa~ 
ycars envers les vaincus. — La Gaule sous Auguste. — Politi- 
que de ce prince. — Résultats. 



Après la ruine d'Annibal que , dans leur im- 
prévoyance , ils laissèrent accabler par les Romains, 
les Gaulois cisalpins firent de prodigieux efforts 
pour prévenir la vengeance de leurs ennemis. 
Jamais leurs projets ne furent mieux concertés, 
ni leur courage plus admirable. Mais tout fut inu- 
tile. Chassés de toute la plaine du Pô , dépouil- 
lés de leurs villes les plus importantes , ils ne pos- 
sédaient plus , à l'époque où Polybe écrivait son 
histoire, que quelques cantons au pied des Al* 
pes. Toutefois, telle était la terreur attachée au 
nom glorieux des vaincus , qu'après les avoir em- 
prisonnés , en quelque sorte , dans un cercle de 
forteresses et de colonies militaires (i) , Rome 
craignait encore de nouveaux soulèvements et 



W) Placentia, Cremcma , Bononia , Polcntia, Pisaurum, Mutina , 
**«», elc. (Tit.-Liv. h. XXXVII , XXXV11I et XXXIX.) 
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tremblait à la nouvelle d'un simple tumulte gau- 
lois. Enfin , fatigué d'avoir sans cesse à surveiller 
ces peuplades belliqueuses , dont la présence sur le 
sol italique était un danger toujours menaçant pour 
la république, le sénat se détermina à s'emparer des 
contrées montagneuses qui sont à la fois la clef et la 
barrière de l'Italie. Sous un de ces prétextes qui ne 
manquaient jamais à la politique romaine , les tri- 
bus établies dans l'intérieur des Alpes se virent 
attaquer successivement (587). C. Marcellus vain- 
quit les Gaulois alpins , Caïus Sulpicius les Ligures f 
Appius ClaucKus les Salasses , Opkrhis les Ligures 
transalpins qu'on accusait d'avoir dévasté le terri- 
toire d'Antibe et de Nice (1). Bientôt les SaKens ou 
Salviens commirent , comme à point nommé , le 
même crime contre les Marseillais, ces fidèles alliés 
de Rome (2) , et le châtiment ne se fit pas atten- 
dre. Vaincus , les coupables furent réduits à l'es- 
clavage , et une colonie romaine vint s'établir dans 
leur pays (3). Ce fut ensuite au tour des Allo- 
broges. Ce peuple ne s'était pas contenté de 
dévaster le territoire des Eduens , nouveaux alliés 
de la république j il n'avait pas craint d'accorder un 



(i) Tite-Liv. Epit. L. XLVI, XLVII et LUI. 

(2) Sextius proconsul , victà Salviorum génie , Aquas Ses lias candi- 
dit. (Epit.Tit.-L. L. LXI.) 

C. Sextius cùm Galloram (Salviorum) urbem cepisset, incolasque om- 
nes sub coronâ venderet. (Diod* L. XXXIV.) 

(3) Epilom. Tit. Liv. LXI. 
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Sale à Teutomale, roi fugitif des Saliens. Ils furent 
écrasés d'abord à Vîndale(i) , puis, l'année d'après, 
au confluent de l'Isère et du Rhône. A la suite de 
toutes ces victoires , les Romains s'étaient étendus 
de proche en proche des Alpes aux Pyrénées. Ils 
se trouvèrent bientôt en possession d'une étendue 
de territoire assez considérable pour former une 
province dont Narbo-Martius , Tune de leurs co- 
lonies les plus puissantes , devint le centre. De cette 
citadelle , dit Gcéron , ils pouvaient observer les 
nations soumises et les contenir dans le devoir (2). 
Tandis que Rome préparait ainsi , pour l'avenir , 
la conquête de toutes les Gaules, elles furent tout 
à coup envahies et ravagées par les Cimbres et par 
les Teutoùs , nations féroces qui traînaient à leur 
suite plusieurs "peuplades gauloises , telles que les 
Ambrons ,'tes Tïgurms et les Tugèdes. La Gaulç mé- 
ridionale : qâe le voisinage de Marseille avait des 
long-teifrps amollie ,' n'opposa qu'ufté faible ïésis- 
tnce. Plusieurs aitaées 'romaines , accourues pour 
défendre la Narbônnaise , tentèrent à leur tour d^ar- 

. ^^ ■/«.!■ "'"I* 

rêter les Barbares. Mâis ; ■ victorieux partout' , ces 
derniers marchèrent vers PitaKe , suivant à là trace 

les fuyard» qui* encombraient toutes lètf routes . C'en 

« ■ » ■• 

«tait fait de Rome > sans l'indomptable fermeté de 
Mari us* hesdeUx victoires d'Âfcc et! de Verceil(65i) 



(1) Orot. l. v. 

(5) Cicer. pro Fronteio. 
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sauvèrent la république. Libérateurs des Gaulois, 
les Romains voulurent d'abord se payer de ce ser- 
vice : ils se partagèrent , suivant les dispositions de 
la loi d'Apuleius (i) , les terres qu'avaient occqpées 
les Teutons et les ambres, prétendant que, par** 
victoires , Marias en avait transporté la propriété 
au peuple romain. Ainsi la province s'agrandissait 
de jour en jour. Les révoltes et les guerres civiles 
qjui déchirèrent l'Italie retardèrent seules,; la con- 
quête de toutes les Gaules. 

Menacés dans leur liberté , les Gaulois «tiraient 

» ■ • 

dû profiter des chances inespérées que leur offrait 
la fortune, pour prévenir une servitude kRannente. 
Mais ce peuple , si grand à toutes les çpoques de 
son histoire , par l'énergie et p$r je pouragtfiqii'il 
déploya, suivait plutôt, dit Pcdybe ,1e» inspirations 
de la colère qu'il ne consultait tes règles 4e la rmc/ù 
et icfe la. prudence (a); des querelles dç Twitéfe* 
cale, des guerres privées décimaient 1'éttfe dp.s& 
enfants , dans le temps m^me ou les Rortai»» , t» 
midi .,. et , au nord > les tribus germaniques, *r&*- 
çaienjt leur indépendance. Us ne songèrent même pas 
à profiter de la guerre sç^iale pour s'affranchir d'une 
domination qui n'avait pas eu encore le temps de*e 
consolider. Les fureurs de Marjus et de Sylla , ïé+ 
loignement des armées romaines employées en Asie, 



(1) App. Alex. L. i , de Be.ll. civil. 

(2) Polybe. L. II. 
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en Grèce et en Espagne ; la lutte du grand Mithri- 
date , qui avait fait offrir son alliance aux descen- 
dants des vainqueurs de Rome ; enfin la révolte de 
Spartacus , dont les deux lieutenants étaient des 
gladiateurs gaulois , tous ces événements étaient 
venus , en quelque sorte , convier la Gaule à la li- 
berté ; mais rien n'avait pu la tirer de son assou- 
pissement. Plus tard , l'excès du désespoir jeta , il 
astvrai, les Âllobroges dans la conspiration de Ca- 
tilina et leur mit ensuite les armes, à la main ; mais 
rien n'indique que cette levée de boucliers ait ex- 
cité quelque sympathie hors du territoire de ces 
derniers Gaulois de la Narbonnaise* L'esprit natio- 
nal était mort dans ces contrées méridionales. 

Forte du dévouement des Marseillais/ dont l'as* 
«ktançe compensait les périls attachés aux guerres 
quelle avait à livrer contre les Gaulois , Rome étep- 
4k incess&ttmeHt tes réseaux de sa politiquç £i|r 
les nations les plus puissantes de l'intérieur, I*es Se- 
cpianeft, Jes E$foens et d'autres encore x étaient ses 
alliés , et elle comptait des amis jusque parmi lçs 
jçk-de la Gern^anie. Toutes les voies étaient donc 
préparées pour la conquête des Gaules. L'occasion 
ïen présenta bientôt d'elle-même. Les Helyètes se 
trouvant à l'étroit dans leur, pays, avaient formé 
le projet d'émigrer en corps de nation et d'aller se 
fixer sur les terres des Sentons. Or, poyr le malheur 
de la Gaule , il se trouvait que le double comman- 
dement <}e la Cisalpin^ çt de la ftarbpmwse aivait 






i ?8 de l'état social de la gaule 

été déféré à l'homme dangereux dans lequel Sylla 
avait cru autrefois apercevoir plusieurs Marius. Dés 
que la nouvelle des préparatifs de l'ennemi parvint 
au général romain , il accourut avec cette célérité 
merveilleuse qui lui valut depuis la plupart de ses vic- 
toires , et il fit rompre le pont sur lequel l'ennemi* 
disposait à passer. Vainqueur des Helvètes "et des 
Germains d'Arioviste , César se tourna alors contre 
ceux qu'il venait protéger . Tous les historiens ont cé- 
lébré à l'envi les victoires du grand capitaine, victoi- 
res consignées dans un livre immortel. Personne tfi- 
gnore avec quelleadresse l'ambitieux général fitnâkre 

les guerres les unes des autres , avec quelle habileté 
il sut entretenir et diriger à son gré les divisions et 
les jalousies des peuples de là Gaule , élever les rins, 
rabaisser lés autres, les gagner par des bienfaits oft 
les effrayer par des exemple* d ? horr ible • cruauté. 
Inutile, par Conséquent; dédélàtye* ici les admift» 
bles chapitres des Commentaires; Quelques nfrots, 
seulement + sur la guérît des» Vetiètoeé/et nôitâ'ëft 
aurons fini -avec .ce sujet -épuisé. •' } J: ' : ^ J ' :il 
• A raison de sa positif £éô£raphic^ïe yla'PéninStite 
armoricaine detiait'êtatestrtrtfcisëiâ dernière : èHedé- 
posa pourtant lès armes $ l'approche d'une, seule 
légion , soit qu'elle eût épuisé son énergie dans des 
luttes intestines, soit que la conquête rapide des 
autres contrées de la Gaule lui fît supposer que toute 
défense émit désormais inutile. 

Les Venètes ftirent les premiers à sentir tout le 

poids 
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poids de la servitude. Intrépides navigateurs , ils 
exerçaient sur les mers une sorte de royauté ; et tout 
le commerce de l'île de Bretagne était entre leurs 
mains. La perte de leur indépendance devait en- 
traîner la ruine de leur marine et de leurs établis- 
sements. Us le comprirent et n'attendirent plus 
qu'une occasion pour secouer le joug. Cette occa- 
sion se présenta bientôt. 

Crassus , chef de la septième légion , avait envoyé 
des tribuns équestres chez les Venètes, chez les Cu- 
riosolites et chez quelques autres nations armoricai- 
nes, pour hâter la rentrée des tributs et l'envoi 
des approvisionnements dont la disette se faisait 
sentir dans le camp romain. Les Venètes arrête- 
rait ces officiers , en déclarant qu'ils ne les ren- 
draient qu'en échange des otages que César les 
avait forcés de fournir. Entraînés par un tel exem- 
ple, les peuples voisins, avec cette prompte et 
soudaine résolution qui caractérise les Gaulois , re- 
tiennent , dans les mêmes vues , les députés ro- 
mains (1), et conviennent entre eux, par l'organe 
de leurs principaux habitants, de ne rien faire 
que de concert , et de partager les mêmes dangers. 
Toutes les cités maritimes sont invitées à faire 
partie de la confédération et à prendre les ar- 
mes pour défendre contre les Romains la liberté 



(1) C*s. de Bell. Gall. L. III. c. 8. 

9 
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que leur avaient léguée leurs ancêtres (i) 
morique répondit à cet appel en courai 
armes et l'Ile de Bretagne fournit aussi so 
tingent(a). 

César partait pour l'Illyrie, lorsqu'un mess: 
Crassus vint lui porter ces nouvelles; ilaccoi 
toute diligence , car il cherchait depuis lonj 
un prétexte pour anéantir la puissante mari 
Venètes (3). On sait combien sa vengeai 
atroce (4) : le massacre de tous les sénatf 
Dariorig , la vente , sous la lance , de la plus j 
partie des rebelles , apprirent aux Gaulois coi 
César savait punir la révolte. 

La puissance des Venètes fut anéantie po' 
jours. Leurs alliés , de leur côté , ne souffrir< 
moins de cette défaite , car ils avaient env< 
secours de Dariorig non-seulement leurs vai 
et l'élite de leur jeunesse , mais encore te 
hommes d'un âge plus mûr , dont le crédit 



(l)Persuos principes in ter se conjurant nihil nisi communi 
acturoa... Reliquat civitales sollicitant ut in ea liber la te , 
majoribusacceperant, permanere , quàm Romanorum servilu 
ferre , mallent. [Cas*, L. IN. c 

(S) Auxilia ex Britannia , quœ contra eas regiones posîla 
cessunt. (Cœs. ib. < 

(3) Voyez plus haut , p. 19. 

(4) a On ne peut que détester la conduite que tint César c 
sénat de Vannes. » 

[Précis des guerres de Jules César, par Napoléon. 



SOUS LA DOMIN ATIOW ROMAINE . 1 3 1 

conseils pouvaient être utiles durant cette campa- 
gne (i). Ce fut le dernier effort tenté par les cités 
armoricaines pour recouvrer leur indépendance. 
Leur rôle , pendant tout le reste de la guerre , fut 
à peu près nul. On les vit cependant courir aux 
urnes après la défaite de Sabinus ; mais leur ar- 
mée , séparée seulement du camp romain par une 
distance de quelques mille pas , se retira précipi- 
tamment , dans le'désordre d'une fuite véritable , 
en apprenant que César venait de venger la mort 
de son lieutenant (a). 

Pendant la guerre qui se termina par le siège 
d'Alise , chacune des cités de P Armorique dut four- 
nir un contingent de six mille hommes. — L'histoire 
De nous apprend pas quelle part elles prirent aux 
combats livrés par Vercingetorix. Avec ce héros , 
dont le supplice fut une souillure pour la gloire de 
César, périt l'indépendance de toute la Gaule. 
Toutefois, les Gaulois vaincus, se virent bientôt 
l'objet des flatteries de leur conquérant. Dans les der- 
niers temps , César s'attachait uniquement , dit 
Hirtius , à cultiver la bienveillance des cités , à leur 



(l)Quo prœlio beltum Venetoram.... confectum est. Nam, cùm ont» 
towjuventus, omnes etiam gravions aetatis, in quibus aliquid consilii 
aut dignitatis fuit, eè convenerant ; tùm , navium quod ubiquè fuerat , 
un* in locum cpegerant. (Cas* ib. c. 16.) 

W .... Nuntio allato de Victoria Cœsaris, discessisse , adeô ut fuge 
0i liiûlit discesios videretur. (Cœs. de Bell. Gall. V. 63.) 
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6ter tout désir ou tout prétexte de reprendre les 
armes ; car il ne voulait pas , à la veille de quitta' 
les Gaules , se trouver dans la nécessité de re- 
commencer la guerre. Ce fut par son attention à 
adresser des louanges aux différents états , à com- " i 
bler de bienfaits les chefs nationaux , à n'établir 
aucun nouvel impôt , en un mot , à rendre l'o- 
béissance plus douce , qu'il parvint à maintenir - 
la paix dans la Gaule épuisée déjà par tant de re- 
vers, (i). j 
Les Gaulois durent donc aux vues intéressées j 
et aux projets ambitieux du rival de Pompée d'être j 
traités tout autrement que ne l'avaient été les habi- > 

■ 

tants de la Narbonnaise. César , en effet , n'étahlit ( 

point de colonies dans ces contrées , et les peuples ne | 

furent dépouillés ni de leurs terres , ni des formes l 

essentielles de leur gouvernement. Les faveurs ks L 

plus éclatantes furent même prodiguées aux vaincus. | 

Le sénat romain vit avec étonnement les fils de Bren- £ 

nus quitter les braies nationales pour venir prendre' \ 

place, vêtus du laticlave, à côté des descendants deCft- j, 

mille , de Q. Fabius Maximus et de tant d'autres 1 

vainqueurs des Gaulois. Foulant aux pieds toutes les ] 
lois de la république , le dictateur alla plus loin 
encore : la légion des Alaudes reçut le droit de 



(1) ... Defessara tôt ad ver si s prœliis Galliam , condition? pareil 1 
meliore , facile in pacc contraint. 

( Cœs, de Bell. Gall. L. VIII . c. 49. > 
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fàfce romaine, faveur aussi extraordinaire qu'irré- 
gulière, et qui, longtemps après, excitait encore 
l'indignation de Gicéron(i). 

Par cette politique habile , César enchaîna la 
bouillante indépendance des Gaulois. Ils affluèrent 
sous les drapeaux du dictateur. Lui-même nous ap- 
prend qu'en s'avançant vers Rome , avec la petite 
aimée qu'il avait alors sous ses ordres , il fut rejoint 
par vingt-deux cohortes levées dans la Gaule (a). 

En Afrique , à Alexandrie , en Espagne , le sang 
gaulois coula à flote pour la cause de leur vainqueur: 
toutes les douleurs , toutes les calamités de la pa- 
trie, ils les oubliaient sur les champs de bataille 
où César applaudissait à leur courage. On vit un 
jour-, en Afrique , trente de leurs cavaliers dépos- 
ter deux mille hommes de cavalerie numide et les 
Mener battant jusque sous les murs d'Adrumète 
(3). Cette invasion des armées romaines, par la 
jeunesse guerrière de la Gaule , était pour les vain- 
queurs une garantie de la soumission de cette con- 
trée dont l'inutile héroïsme allait ajouter encore 

Htx désastres d'une lutte de dix années. 
« Qu'on se représente , dit Orose , un malade 

* pôle , décharné , défiguré , après une fièvre brû- 



(2)UtA!audœ in tertia dccuria judicarent. {Cicer. in Philipp.) 
91 Cw. de Bell, civil. L. I. c. 18. 
WHirl.de Bell. afr. c. 6. 
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» lante qui a épuisé son sang et ses forces , pour 
» ne lui laisser qu'une soif ardente qu'il ne lui est 
» pas donné de satisfaire. Telle est l'image de la 
» Gaule subjuguée par César , de la Gaule d'autant 
» plus altérée de l'amour de sa liberté perdue, que 
» ce bien précieux semblait lui échapper pour tou- 
» jours. Delà, des révoltes aussi fréquentes que ha- 
» sardées, pour briser le joug de la servitude; de là, 
» de plus grands efforts de la part d'un vainqueur 
» irrité pour asseoir 6a domination . . . ; de là , en- 
» fin , l'accroissement du mal et la perte même 
» de l'espérance! (i) » 

Ce tableau , d'une vérité si frappante, s'applique 
surtout aux temps qui suivirent la mort de César. 
Et , en effet , on ne voit pas que , pendant toute» 
les guerres civiles qui éclatèrent après le meurtre* 
du dictateur, la Gaule ait tenté de profiter d# 
discordes de l'Italie pour reconquérir son indé- 
pendance. Seuls, les Bellovaques se soulevèrent! 
mais ce mouvement n'eut pas de suite (a). * 

Plus tard , sous Octave , l'ennui d'un repos forcé 
produisit quelques explosions qui n'eurent pas ph» 
de succès. Agrippa , envoyé dans les Gaules par 
l'heureux triumvir , battit les Aquitains révoltés f 
puis , courant aux bords du Rhin menacés par des 



(1) Oros. hist. L. VI. c. 12. 

(2) Cœs. L. VI. c. 18. de Bell. Galt. 
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brades germaniques , il mit cette frontière extrême 
le l'empire à l'abri de nouvelles invasions , en 
concédant aux Ubes , peuplade admise autrefois 
an nombre des alliés de Rome (i) , une partie du 
territoire des Trévires , et aux Tongres , les terres 
désertes des Eburons. Cette mesure , à ne considé- 
rer que les circonstances présentes , était très-ha- 
bile assurément, car elle plaçait des barbares à 
demi-civilisés entre les Gaulois irrités de l'envahisse-» 
ment de leur territoire et les tribus d'outre-Rhiu 
toujours prêtes à franchir le fleuve. — Rome pouvait 
donc compter sur l'ardeur de ces alliés à 
défendre leur nouvelle patrie contre tout ennemi, 
quel qu'il fût. Mais un pareil système, en s'élargit 
mit de jour en jour, ne devait pas tarder à devenir, 
pour l'empire , une cause de périls de plus en plus 
menaçants. Le temps arrivera, en effet, où les 
barbares , introduits au cœur de cet empire , ren- 
fleront , sans efforts , les maîtres avilis pour les- 
quels tant de nations belliqueuses prodiguaient leur 
8mg depuis Jules César. 

Cependant , après sa victoire d'Àctium , Auguste 
mit partagé , avec le sénat et le peuple romain , 
fe gouvernement des provinces. L'empereur alla 
lui-même dans les Gaules pour y régler , selon ses 
*ues , les formes de l'administration et y intro- 
duire ce système de fiscalité impitoyable qui de- 



WTacit. Ann. L. XII. c. 27. Slrab. L. IV. c. 4. p. 104. 
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vait contribuer , plus que les invasions barbares , \ 

la ruine de la domination romaine. Ce fut à 
Narbonne que se tint l'assemblée générale des 
nations gauloises. Quel était alors l'état de 
cette contrée , sa population , sa prospérité , 
l'influence exercée par la conquête sur les habi- 
tudes nationales? L'histoire est muette sur ce sujet 
si digne d'intérêt. Nous ignorons même si l'impo- 
sition établie par le nouvel empereur était ou plus 
faible ou plus forte que les quadragwûe* ,, tribat 
militaire auquel César avait soumis la Gaule. Quel- 
ques lignes de Tite-Iive nous apprennent seule- 
ment que , plus tard, à la suite d'un second re- 
censement ordonné par<Drusus. r de nouvelles ^ré- 
voltes éclatèrent dans ces provinces , révoltes quel* 
prince , suivant un autre historien , ne put apaiser 
qu'en gagnant la bienveillance des principaux ha- 
bitants réunis en assemblée générale (i). Cîest. 
dabs. cette même assemblée que les représentants 
de soixante cités gauloises votèrent un aptel et un 
sacerdoce au divin Auguste et à sa femme Livia- 
Julia-Augusta. L'on a cité souvent ce décret , pour 
faire ressortir l'état d'abjection servile dans lequel 
était tombée la Gaule. Toutefois , il est permis de 
supposer que cette résolution fut moins l'expres- 
sion des sentiments de la multitude i qu'une flat- 
terie de quelques chefs ambitieux et séduits par 

(1) l)io. l. uv. 
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caresses de Drusus. Est-il croyable, en effet, 
les Gaulois , nourris dans les austères tradi- 
s du druidîsme alors plein de vie , aient pu 
sidérer comme un Dieu, et de son vivant 
yse, le tyran hypocrite qui ne possédait 

même une étincelle de ce courage brillant 
t César s'était servi, comme d'une séduction irré- 
ble, près des populations belliqueuses qu'il avait 
îptées ? Quoi qu'il en soit de ces questions , il 
s reste des preuves positives que le dieu-empe- 
* comptait peu sur L'affection des sujets qui lui 
isaient des autels. Et , en effet , dès les premiers 
ps de son arrivée dans la Gaule , Auguste s'é» 
efforcé . de briser le lien de confédération qui 
sait entre elles les différentes nations de cette 
trée , afin d'établie à la place une nouvelle uni- 
politique. Toutes les anciennes divisions territo- 
$ furent bouleversées. — La Gaule était , avant 
onquéte , partagée en grandes sections longitu- 
des qui s'étendaient du nord au midi. Auguste , 
une nouvelle division , établit des sections transi- 
tâmes de l'est à l'ouest. Ces sections ou provinces 
mt au nombre de trois : l'Aquitaine , la Belgi- 

ét la Lugdunaise. Lugdunum , ville de fonda- 
l récente , devint le siège de toutes les Gaules , 
place de la cité desCarnutes, l'antique métropole 
ion aie. Ce fut de la nouvelle capitale que parti- 
t les quatre grandes voies qui devaient couper 
Gaule des Alpes au Rhin , à l'Océan , aux Py- 
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rénéeb et à la frontière narbonnaise. Toutes ces me- 
sures , le pusillanime héritier de César les trouvait 
encore insuffisantes pour assurer aux Romains 1* 
possession du territoire conquis. 

La Gaule , malgré tant de revers et de calamités, 
s'agitait encore sous l'empire de ses traditions belli- 
queuses y traditions vivifiées par les enseignements 
druidiques. Le nouvel empereur comprit , en pot- 
tique habile, qu'il fallait ruiner les mœurs publiques 
pour arriver à modifier profondément le génie d'une 
nation qui , jusque-là , avait placé au premier rang 
les vertus guerrières. Rien ne fut donc négligé pour 
y parvenir. Parmi le grand nombre de moyens 
généraux que mit en œuvre l'astucieux César afin 
d'amollir ces âmes énergiques, on en peut spéciale* 
ment remarquer trois : la fondation de nombreuses 
colonies , l'établissement des académies et les dé- 
crets rendus contre la religion des vaincus- 
La colonisation des pays conquis, par des citoyens 
de la métropole , fut , à toutes les époques , le grand 
instrument dont se servirent les Romains pour éten- 
dre leur langue et leurs institutions. Auguste mul- 
tiplia donc les colonies dans la Gaule et fonda , en 
quelque sorte, une nouvelle Italie dans la partie mé- 
ridionale de ce pays. Là littérature, les arts, les 
habitudes de Rome devaient s'acclimater facilement 
sous le beau ciel de la Narbonnaise et de la Pro- 
vence. La civilisation des conquérants y modifia 
. presque complètement le génie d'une population 
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dont le voisinage des Massaliotes avait déjà effacé 
la rudesse. Les chefs de clans, caressés par les 
lieutenants du prince, adoptèrent en partie les mœurs 
de leurs vainqueurs et renoncèrent à la vie tumul- 
tueuse de leurs ancêtres , tandis que les classes in- 
férieures , habituées jusque-là à ne faire cas que 
de la guerre, prenaient goût à la culture des champs. 
Ces résultats étaient immenses ; Auguste ne s'y arrêta 
pas cependant. Le druidisme , resté debout, lui pa- 
raissait, avec raison , un obstacle insurmontable à la 
complète dégradation des mœurs nationales. Le 
prince résolut de le détruire sourdement ; et , pour 
y parvenir , il défendit . à tous les Gaulois revêtus 
du titré de citoyens: romains , la pratique de l'an- 
cienne religion du: pays. Cette mesure, applicable 
seulement à un! petit nombre d'hommes , fut bien-* 
tôt auiVie d'un décret plug significatif: sous le pré* 
texte spécieux de mettre îtn terme à des coutumes 
barbares », l'empereur frappa d'interdiction certai» 
Des pratiqua du culte druidique, L'effusion du 
sang de quelques , vils scélérats faisait horreur à 
l'homme < qui avait ordonné le meurtre des plus 
illùstrfes citoyens de Rome ; les philanthropes du 
temps applaudirent à la touchante humanité de 
César envers les vaincus. 

Les Gaulois méridionaux , dont une longue occu- 
pation romaine avaient , dès longtemps , corrompu 
les mœurs et affaibli l'esprit belliqueux , se façon- 
nèrent promptement au joug de la domination 
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étrangère. Hommes d'imagination et d'intrigues r 
ils se firent orateurs , poètes , rhéteurs , dès qu'ils 
s'aperçurent que les études littéraires donnaient 
accès près du maître. On verra , plus tard , que 
la fortune ne fit pas défaut à leur ambition. 

Ainsi , la politique d'Auguste portait ses fruits 
dans la Gaule comme au sein de l'Italie. Les molles 
élégies de Virgile et les chansons d'Horace fai- 
saient oublier les fiers accents des bardes 9 et ks 
descendants dégénérés des sol dures d'Adcantuanw 
(i) s'énervaient sous la discipline des sophistes, 
tandis que lés travaux de l'agriculture domptaient 
les populations rurales (a). 

Eblouis par la gloire du vainqueur des Gaules, 

■ 

la plupart des historiens se sotit montrés injuste» 
envers son héritier. Assurément y le lâche qui se 
faisait malade le jour de la bataille de Philippes; 
qui se cachait à ftVhd de cale à celle d'Actiuin; 
le rhéteur impérial qui disgraciait: des consulai- 
res pour des fautes d'orthographe (3) et s'effor- 
çait de dompter ses sujets à l'aide des maximes 
champêtres qu'il faisait chanter pair ses poètes ar- 
cadiens j ne saurait être comparé au héros d'Alise 
et de Pharsaïe ; mais, pour n'avoir point joué sur 



(1) Généralissime des Gaulois méridionaux au temps de Jules César. 

(C'a?*, de Bell. Gati. L. III. c. 22.) 

(2) Nuv £avayxa£ovT<x( yewpyctv xocrap/fievoe t3c oirXa. 

(Strab. L. IV. c. 4.). 
(3) Suet. in Aug. , 68. 
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la scène du monde le rôle prodigieux du grand 
dictateur , Auguste n'en fut pas moins un esprit 
éminent, quoique dans un ordre inférieur. Poli- 
tique consommé , il sut faire ployer sous la do- 
mination d'un seul homme l'orgueil du peuple- 
roi (i) que Jules n'avait pu dompter. Il fit plus 
encore : il donna quarante ans de paix à l'univers , 
et raviva , en quelque sorte , par la seule puissance 
des souvenirs nationaux (2) , cette vieille constitution 
romaine qui , de toutes parts , semblait menacer 
raine , mais contre laquelle devaient se briser , 
pendant quatre siècles , et les révoltes continuelles 
des provinces , et les attaques furieuses des bar- 
bares. 



(t) Popalom latè regem. {Virgile.) 

(2) Voir le travail fort instructif de M. le baron de Walckenaer, sur 
la vie et les ouvrages d'Horace. 
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CHAPITRE VIII. 



Avènement de Tibère. —Sa politique. —Révolta de Flora* et de 
Sacrovir. — • Victoire des Romains. — Règnes de Caligula , de 
Claude et de Néron.— Vindex soulève la Gaule et fait procla- 
mer Galba.— Insurrections deMaricus, de Civil is.—Pœtilias 
Gerialis pacifie la Gaule ; son discours.— Esprit d'indépen- 
dance des Gaulois. — Ils soutiennent Clodius Albinos. — 
Alexandre Sévère assassiné. — Règne de Gallien. — Les 
trente tyrans. — La Gaule protège toutes les usurpations.— 
Exploits des troupes gallicanes sous Constantin , Constance , 
Julien et Valentinien I. — Avènement du jeune Gratien.— 
Maxime est proclamé empereur dans Pile de Bretagne. —Si 
mort. — Valentinien II assassiné par Arbogaste. — Victoire de 
Théodose.— Honorius, empereur d'Occident.— Alaric en Italie. 
— Victoires de Stilicon. — Les barbares dans les Gaules.— 
Révolte de Constantin dans la Bretagne. — Les Bretons pro- 
clament leur indépendance. — L'Armorique suit cet exemple. 



Cepejtdàst Auguste venait de mourir, après avoir 
demandé aux amis rassemblés autour de son lit de 
mort , s'il ri avait pas bien joué le mime de la vie. 
Un acteur non moins habile le remplaça sur la scène 
du monde , et , pendant neuf années , s'y fit 
applaudir , avec le même succès , par les na- 
tions. La peur , on le sait, formait comme le fond 



L 
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du caractère de Tibère ; aussi, toute sa politique se 
borna-t-elle , durant des années , à s'effacer , com- 
me il l'avait fait du vivant d'Auguste. Nulle am- 
bition du pouvoir souverain chez le nouvel em- 
pereur ; c'était le sénat qui , de même qu'aux 
beaux jours de la république, décidait de toutes les 
affaires publiques. Le prince disait aux sénateurs : 
«mes maîtres, » et donnait l'exemple du respect des 
lois. Tacite lui-même , malgré sa haine pour le 
tyran , a rendu justice à cette administration. 

« D'abord , les affaires publiques et les plus gra- 
» ves d'entre les contestations privées se traitaient 
» dans le sénat ; les sénateurs pouvaient parler li- 
» brement. L'empereur réprimait lui-même les ex- 
» ces de la flatterie. Dans la distribution des bon- 
» neurs , la gloire des ancêtres , l'illustration mi- 
» litaire , les talents civils étaient le motif de ses 
» choix ; et , en général , il eût été difficile d'en 
» faire de meilleurs. Le consulat , la préture con- 
» servaient leur éclat extérieur , les moindres ma* 
» gistrats exerçaient librement leurs fonctions. 
» Quant aux lois , si l'on excepte celle de lèse- 
» majesté, Ton n'en faisait point abus.... L'em- 
» pereur ne permettait pas que de nouveaux im- 
» pots fussent établis dans les provinces , ni que 
» les anciens fussent aggravés par l'avarice et la 
» cruauté des magistrats (i). » 

(1) Tacit. Aon. IV. 6. 
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Mais bientôt tout changea de face ; et les ira 
tincts dépravés du prince , longtemps comprimé* 
éclatèrent , et ne reconnurent plus de frein. Nuli 
garantie , à partir de ce moment , pour les mal- 
heureuses provinces. Les présides , comptant sur 
l'impunité. , se livrèrent à tous les excès ; et ils 
furent tels que la Gaule , dont Germanjcus propo- 
sait l'obéissance pour modèle à son armée révol- 
té e, se souleva, indignée de tant de cruautés d 
d'insolences (i). Deux hommes considérables pai 
la naissance et par leur crédit , Julius Florus , ches 
les Tré vires , et Julius Sacrovir, chez les Eduens 
se mirent à la tête de ce mouvement. A les enten 
dre , l'heure avait sonné pour l'indépendance d< 
la Gaule. — L'Italie, disaient-ils, était dénuée de res 
sources, le peuple de Rome efféminé. — Les étran 
gers faisaient seuls la force des armées impériales 

Toutes les cités gauloises entrèrent dans le com 
plot (a). Mais- l'impatience des Andegaves (3) e 
des Turones (4) qui se levèrent avant le signal 
déjoua tous les projets des conjurés. Ces deu 
peuples furent écrasés , l'un par Aviola , accourt 



(1) .... Disserebant de coniinuatkme tributorum , gravitaie fcenoris 
sœvitia ac anperbia prsesidentium. 

( Tacit, Ann. lib. III. c. 40 ) 

(2) Haud fermé ulla chritas inlacta aerninibiis ejus molûs fuit. 

( Tacit. Ann. L. III. c. 41. ) 

(3) Habitants de l'Anjou. 

(4) Habitants de la Touraine. 

à 
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de Lyon avec une cohorte ; l'autre par des lé- 
gionnaires envoyés de la Germanie inférieure , et 
dont les rangs s'étaient grossis d'une troupe con- 
sidérable de principes gaulois qui , pour masquer 
leur défection , affectaient toutes les apparences 
d'un zèle ardent (i). 

Pendant ce temps, Florns poursuivait ses pro- 
jets. Son But était d'enlever un corps de cava- 
lerie gauloise que les Romains avaient levé à Trêves 
et discipliné selon leur tactique. N'ayant pu réus- 
sir à en corrompre qu'un petit nombre , il se vit 
forcé de se diriger vers la forêt des Ardennes avec 
ses troupes composées , en grande partie , de 
clients et diobœrati , classes asservies , en quelque 
sorte , aux volontés de l'aristocratie gauloise (2). 
Hais les légions de Silius et celles de Vairon , qui 
arrivaient par deux côtés différents , lui barrèrent 
le passage. Une poignée d'hommes d'élite , com- 
mandés par un Gaulois rival de Florus, suffit pour 
disperser cette multitude qui formait plutôt un at- 
troupement qu'une armée (3). La mort du chef 
des Trévires fut le dernier coup porté à la révolte. 
Celle des Eduens , plus sérieuse , ne fut pas moins 
rapidement comprimée. Sacrovir comptait pour- 

(1) ...Quibusdam Galliarum primoribus qui tulére auxilium, quodis- 
sinaularent defeclionem magisque in tempore efferrent. 

( Tacit. Ann. I*. III. c. 41. 

(2) Aliud vulgus obœratorum aut clientium arma cepit. 

(Tacit. Ann. L. III. c. 42.) Voyez plot haut, ch. S , p, 12 

(3) ...lacondiUm multiludînem dUjecit. [Loc. cit.) 

IO 
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tant quarante mille hommes sous les armes ; mai 
que pouvait , contre la discipline romaine , ce ri 
mas de Gaulois accourus de toutes parts et dèf 
la plus grande partie n'avait pour armes que à 
épieux , des couteaux et d'autres instruments ( 
chasse (i)? Sacrovir , comme Florus, ne voul 
pas survivre à sa défaite. 

Ainsi finit cette insurrection dont le début sa 
blait présager de si grands résultats. Du récit i 
pide, mais plein d'enseignements, que nous 
a laisse Tacite , ressortent tout spécialement de 
faits que nous ne croyons pas inutile de constat* 
c'est d'abord la persistance du régime de cliente) 
base antique de l'organisation sociale dans la Gaul 

Les Romains , en assujettissant cette contré 
n'avaient donc pas renversé les institutions nati 
nales , du moins en ce qui concernait les rappof 
civils. Une autre assertion non moins digne défis 
l'attention, dans le récit du grand historien, c'est < 
qu'il rapporte du luxe des Eduens et des riche» 
de la plupart des cités gauloises dont il compi 
la prospérité à la détresse de l'Italie. Or, comme 
expliquer cette prospérité, après dix années i 
guerres soutenues contre César, et à la sd 
de toutes les calamités qui , postérieuremetf 



(t) Cxlcri cum venabulis cl cultris, quaequc alia venantibus 
sunt. ( Tacit. Ann. L. III. •. *! 
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avaient frappé la Gaule? Faut-il croire que la 
science fiscale , dans laquelle les Romains n'eurent 
point de rivaux (i), était parvenue à ce point de 
perfection qu'elle fournissait aux vaincus les 
moyens de s'enrichir , afin de les dépouiller plus 
tird, avec plus de profit? Quoi qu'il en soit , un 
fait ne saurait être contesté , c'est que , peu d'an- 
nées d'occupation avaient suffi pour introduire, 
dans toutes les contrées voisines de la Narbonnaise , 
le commerce , le luxe , les habitudes et les vices de 
Rome. La Gaule, qu'on nous passe l'expression , 
était incessamment refoulée vers le nord. Mais , en 
dépit de tous les efforts de leur politique , de toutes 
les séductions d'une civilisation corrompue , les Ro- 
mains ne purent jamais briser cet esprit d'indépen- 
dance et de rébellion qui faisait comme le fond du 
caractère gaulois , et qui ne cessa jamais d'être un 
sujet de crainte pour les maîtres du monde. 

Après la mort de Florus et de Sâcrovir , tout 
était rentré dans le calme. La Gaule se laissa pa- 
tiemment dépouiller par Caligula qui ; au dire de 
i Kodore, avait franchi les monts dans ce seul but (a). 
I Cette inertie ne fit que s'accroître sous Claude. Ce 
prince , en ouvrant aux vaincus les portes du sénat 
et celles de tous les honneurs, semblait promettre à 



(t)Vectigaiibua... Romani plus adversùs subjectos quàm armis va- 
**t-(Tacit. AwMV.64.) 
(»)Diod.59. 
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tous les citoyens le droit de cité romaine que, vingt- 4 
et-un ans plus tard, Galba accordait à tant de gj 
peuples. g, 

L'histoire a répété , à travers les siècles f les 
louanges que valut au successeur de Caligula l'abo- 
lition complète du culte druidique (i). Toutefois, 
il est permis de douter , cette fois encore , que des 
motifs d'humanité aient seuls inspiré le décret de 
l'empereur. En proscrivant la religion nationale, 
plus sage dans ses dogmes , plus consolante dans 
ses promesses , plus morale surtout dans ses pré- 
ceptes que la frivole mythologie de Rome, 
Claude , fidèle à la politique d'Auguste , ne son- 
geait , selon toute apparence , qu'à ravir aux Gau- 
lois ce courage et cette énergie qu'ils puisaient en 
partie dans des croyances vigoureuses (2). LesDrui- 
des en jugèrent ainsi ; et il est permis de croire 
que c'est à leur instigation qu'éclata la révolte 
dont , un peu plus tard , Julius Vindex se fit le 
chef. 

Néron régnait depuis plus de quatorze ans , et 
l'univers le souffrait , patiente mwuio , suivant la 
belle expression de Pline , quand , tout à coup , 
le bruit se répandit que les Gaulois avaient repris 
les armes. La province lugdunaise était gouvernée, 
à cette époque , par un Gaulois issu de race 



(1) Suelon. in Tiber. Clandio. 
(2)V. Gvs. de Bell. Gall. VI. M. 
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royale , et qui , par son audace à accomplir de 
grandes choses , était parvenu à la dignité de pro- 
préteur (i). Ambitieux d'une espèce bien rare , 
Julius Vindex , peu soucieux de relever le trône 
qu'avaient occupé ses ancêtres , n'aspirait qu'à 
ressusciter l'antique indépendance nationale. Ce 
fat lui qui, pour emprunter le langage de Tacite , 
apprit au monde qu'on pouvait faire un empereur 
ailleurs qu'à Rome (2). Une grande partie de la 
Gaule se leva à l'appel de cette voix généreuse. 
Maires , cette fois , sur l'insuffisance de leurs pro- 
pres ressources , les révoltés tendirent la main aux 
légions d'Espagne, a Arrive , écrivait Vindex à 
» Galba , la Gaule est un corps vigoureux auquel 
I » il ne manque qu'une tête pour le diriger (3). » 
L'avénemént du vieux Galba fut le premier si- 
gnal de la délivrance du monde. Après tant de 
vaines tentatives pour renverser l'indestructible 
■citadelle du capitole , les principes gaulois s'étaient 
enfin convaincus que la tâche serait plus facile de 
transporter , en quelque sorte , le centre de l'empire 
dans les Gaules , que de briser cette formidable 
organisation . Ce fut là , durant quatre cents ans , 
le rêve de nos ancêtres. A peine Galba avait-il 



(1) Sueton. in Néron. — Dio. L. LXLIf. Excerpt. per Xiphilin. 

(2) ... Posse principem alibi quàm Roms fieri. 

(Hist. I. c. 4. Tacit.) 

(3) Plut, in Galba. 
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succombé sous les coups des soldats de l'Italie r 
que Vitellius fut proclamé t sur le Rhin , par les 
légions de la Germanie , associées , dans cette ré- 
volte , aux milices gauloises. L'esprit de rébellion < 
gagna même, un peu plus tard, les dernières 
classes de la société» Un fanatique qui se préten- 
dait envoyé de Dieu pour venger le pauvre peu- 
ple des ravages exercés dans les campagnes par 
les divers partis, vit se ranger plusieurs milliers 
d'hommes sous ses drapeaux. Ce fut là la pre- 
mière étincelle de ces terribles révoltes popu- 
laires que la misère et le désespoir vont dé* 
sonnais multiplier sous le nom de Bagaudie. Ma- 
riais , fait prisonnier dans un combat , périt sous 
les coups des soldats de Vitellius ; mais une nou- 
velle insurrection , la plus terrible de toutes , écla- 
ta chez les Bataves; et l'on put croire un instant 
que ce serait la dernière. Déjà deux armées ro- 
maines avaient été exterminées; et, sur le cadavre du 
général romain , poignardé dans son tribunal, l'on 
avait proclamé l'empire des Gaules (i), lorsque l'as- 
tucieuse politique des Rêmes et l'arrivée des lé- 
gions qui avaient combattu à Crémone vinrent chan- 
ger la face des affaires. Vainqueur des confédérés 
au confluent de la Sarre et de la Moselle , Péti- 
lius Cérialis entra , sans coup férir , le lendemain 



(1).... Juravêre qui aderanl , pro imperio Galllarum. 

{Tact t. AW/.IV.59.) 
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de la bataille , dans la ville de Trêves ; et là , r 
ayant réuni les habitants , il prononça ce discours 
tant de fois répété et qu'il faut néanmoins citer 
toujours : 

c Je ne me suis pas exercé à l'art de la parole , 
et c'est par les armes que j'ai rendu témoigna- 
ge de la valeur du peuple romain. Mais, puisque 
les paroles ont tant de pouvoir sur vous , et 
que vous jugez les choses moins par elles-mêmes 
que par les discours des séditieux, j'ai voulu vous 
faire part , maintenant que la guerre est termi- 
née , de quelques observations qui me sont inspi- 
rées bien plus par votre intérêt que parle nôtre. 
» Lorsque les généraux romains entrèrent sur 
votre territoire et dans les autres contrées de la 
Gaule , ce ne fut par aucun esprit de cupidité , 
mais sur la prière • de vos ancêtres que fati- 
guaient des dissensions meurtrières et que les 
Germains appelés à leur secours avaient mis sous 
le joug , amis comme ennemis. Combien de 
combats nous avons livrés pour la Gaule 
contre les Cimbres et les Teutons ; au prix de 
quelles fatigues et avec quels succès nous avons 
combattu contre les tribus de la Germanie , le 
monde ne l'a pas oublié ! 
» Ce n'est pas , assurément , pour protéger l'Ita- 
» lie que nous avons occupé les rives du Rhin (i), 

(1) Cérialis qui avait , sans aucun doute , étudie let Commentaire» 
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» mais de peur qu'un nouvel Arioviste ne régnât si 
» les Gaules. Croyez- vous donc que vous serez plu 
» chers à Civilis , aux Bataves et à tous ces peupla 
» dont le Rhin vous sépare , que vos aïeux ne Té- 
» taient aux ancêtres de ces diverses nations? Les 
» mêmes motifs pousseront toujours les Germains 
» à passer dan$ la Gaule , la luxure, l'avarice, 
>» l'amour du changement ; et toujours- on les yer- 
» ra déserter leurs Solitudes et leurs marais, dans 
» l'espoir de les- échanger contre ce sol si fertile 
» dont ils veulent vous faire les esclaves. On vous 
» éfekmit aujoufcd'huiavec ces mots toujours trom- 
» peurs de liberté , d'indépendance ; mak n'oti 
» bliez pas que jamais ambitieux ne voulut asser- 
y> vir et dominer , qu'il ne se servît de ces même 
» paroles, Il y eut toujours des tyrans et des guer 
» res dans les Gaules, jusqu'au- moment où voo 
» vous êtes soumis à nos lois ; et nous , quoiqui 
» trop fréquemment insultés , nous ne vous avon 
» demandé ; pour prix de nos victoires , que le 
» moyens de vous maintenir en paix; car, pou 
» avoir la paix , il faut avoir des soldats ; une ar 
» mée exige une solde , et cette solde entraine 1 
» tribut. Le reste est commun entre nous. Vous 
» mêmes , le plus souvent , vous c ommandez no 



de César, savait mieux que personne que c'était dans le but de proU 
ger l'Italie que ce grand capitaine avait conquis les Gaules.— -V. Cas 
BelL Gali. I. 33. IV. i*~ 
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*âïf > légions , vous gouvernez ces provinces ou d au- 
» très. Nul privilège, nulle exclusion. Nos princes 

> sont-ils cléments , vous en ressentez également 

* les avantages , malgré votre éloignement ; sont- 

> ils cruels , ce sont les plus proches qui en soûl- 
» frent. Comme on supporte la stérilité des champs, 

* l'intempérie des saisons et les autres maux na- 
j turefc , supportez les prodigalités ou l'avarice 
» de vos maîtres. Il y aura des vices tant qu'il y 
» aura des hommes ; mais les fléaux ne sont pas 
» continuels , et il arrive des temps plus heureux 
» qui dédommagent ; à moins peut-être qu'asser- 
» vis à Tutor et à Classicus , vous ne comptiez 
» sur un gouvernement plus modéré, ou qu'il 
» fallût moins d'impôts pour l'entretien des ar- 
> mées qui vous garantiraient des Germains et des 
» Bretons. En effet , supposez ( ce dont les dieux 
» nous préservent !) que la domination romaine fût 
3 anéantie ; qu'en pourrait-il résulter , sinon une 
» guerre universelle ? Il a fallu huit cents ans d'une 
» fortune et d'une discipline constantes pour con- 
» solider ce vaste édifice , et il écraserait sous ses 
» ruinçs quiconque réussirait à l'ébranler. Et alors, 
» le plus grand péril serait pour vous qui possédez 

I » de l'or et des richesses , cause principale de 

; » toutes les guerres. Aimez donc , chérissez donc 

» la paix et cette Rome dont nous sommes ci- 

» toyens au même titre , sans distinction de vain- 

» queur ni de vaincu. Vous connaissez le sort qui 
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» vous est réservé dans l'une ou l'autre condition 
» gardez- vous donc de préférer l'indocilité qiu 
» vous perdrait, à la soumission qui vous sauve. » 

Cette magnifique harangue , où l'habileté du po- 
litique et les ruses de l'orateur se cachent si bien 
sous la rude franchise du soldat , produisit peut- 
être , sur l'immense auditoire auquel s'adressait 
le général , tout l'effet qu'il en attendait ; toutefois , 
la leçon ne profita pas à la Gaule. L'exemple de Vin- 
dex et de Civilis avait porté ses fruits. D'ailleurs, 
ainsi que l'a fait observer très-judicieusement un 
jeune et savant historien breton , le voisinage de 
la Germanie , dont la fière indépendance tranchail 
si profondément avec la servitude des Gaules , de- 
vait entretenir incessamment , dans cette contrée, 
ce foyer de colère et d'inimitié implacables donl 
l'origine remontait au berceau même de Rome (i). 
De là, la longue série des empereurs gaulois. 



(1) Le Huërou, Instil. mérov., p. 151, 152. — L'auteur dit ail- 
leurs (p. 58) : 

« .... On peut avancer que la Gaule a été pendant douze siècles le 
perpétuel , l'indestructible ennemi du nom romain. Leur inimitié com- 
mence presque avec la fondation de la ville et ne finit que lorsque la 
cité souveraine a cessé d'être quelque chose dans le monde.»— Nous 
sommes heureux de nous rencontrer si bien d'accord avec notre savanl 
compatriote. Il a démontré , avec une science irréprochable , ce que 
nous n'avions pu qu'indiquer dans Y Essai sur la Bretagne armo- 
ricaine. 
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depuis Julius Sabinus , en l'an 69 , jusqu'à l'avéne- 

ment d'Avitus , en 455. 

Pendant ce long intervalle , la Gaule , comme 
J'île de Bretagne dont elle fut si longtemps la mé- 
tropole (1) , ne cessa de protester , par des révoltes 
continuelles, en faveur de son antique indépen- 
dance (a). Réduits à l'inertie durant plus d'un siècle 
et demi (3) , les Gaulois sortirent de ce rôle passif 
en 193 , lorsque Clodius Albinus traversa le détroit 
avec les légions bretonnes , pour venir combattre 
son rival. Sous Caracalla , Macrin et Eliogabal , les 
Gaulois, à en juger du moins par le silence des histo- 
riens, ne se mêlèrent pas aux troubles de l'empire. 
Hais , un peu plus tard , nous voyons le vertueux et 
faible Alexandre Sévère tomber sous les coups des lé- 
gions du Rhin, dans les rangs desquelles se faisaient 
remarquer, par leur humeur dure et intraitable , les 
soldats de la Gaule devenus impatients de toute 
discipline , à la suite de l'effroyable licence qu'E- 
liogabal avait laissé s'introduire dans les armées (4)- 

Le règne de Gallien , prince qui possédait toutes 
les sciences, hormis celle de gouverner les hom- 



(1) Cœs. de Bell. gall. II , 4. 

(2) Fertilis provincia tyrannorum, dit saint Jérôme. 

(3) De l'an 71 à l'an 222 de J.-C. 

(4) Sed cùm ibi quisque seditiosas legiones comperisset , abjici 
eas praecepit. Vcrùm Galiicanœ mentes , ut sese habent, duras acre- 
torridœ, etsœpè imperatoribus graves , severitatem hominis nimiam, 
et longé majorent post HeJiogabalum non tolérant. 

(Lamprid. in vit. Sever.) 
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nies ( ï ) , fut pour l'empire une suite de calamités 
de tous genres, mais fournit à la Gaule une occasion 
de réaliser ses rêves d'indépendance. Jugeant appa- 
remment que la trahison était suffisamment justifiée 
par le patriotisme , des usurpateurs s'élevèrent de 
toutes parts. Plusieurs de ces tyrans, comme les apé- 
laient avec mépris les panégyristes des empereurs 
italiens, étaient de brillants modèles de vertus; aussi 
la croyance populaire était-elle , dit Trebellius-Pol- 
lion , que ces hommes avaient été suscités par la 
providence des dieux , pour empêcher que le sol 
de l'empire ne devînt une propriété des Germains , 
et que la majesté du nom romain ne fût anéantie 
(2). Posthume, entre tcrtis ces princes, sut mériter 
l'amour de ses sujets. Maître de toutes les Gaules, 
durant sept années , il en chassa les Germains , fit 
même construire des forteresses au-delà du Rhin , 
et mérita le glorieux surnom de restaurateur de 
son pays (3). Victorinus , Lollien , Mariute et Télri- 
cus, qui remplacèrent tour à tour ce grand homme, 
• s'efforcèrent de soutenir le poids du nouvel em- 
- pire ; mais la lâcheté et la trahison du dernier de 
ces princes fit écrouler cette monarchie des Gaules 



(1) Il était orateur, jardinier, poë te, philosophe , cuisinier, etc. 

(2) Venerabile hoc romani nominis finitum esaet imper iu m... (Treb 
Poil. Trig. Tyr. ) 

Poslhumius invasilin Galliâ tyranuidem , mullo quidem rei public* 
coinmodo... [Oros. L. VII») 
(3) Médaille deBirague. 
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îvée par le Batave Civilis , fondée par le génie 
e Posthume et dont la durée ne put dépasser 
quatorze ans. 

Sous Probus , on vit Proculus et Bonose entraîner 
dans leur révolte une partie de la Gaule. Auxiliaires 
de tous les tyrans , nos pères combattent , dans l'Ile 
de Bretagne , pour Carausius , en 286 (1), et pour 
AUectus , son successeur , en acfî (2). C'est à leur 
épée que Constantin doit sa victoire contre Maxence 
(3ao), et Crispus celle qu'il remporte sur les Francs, 
quelques années plus tard , en-deçà et au-delà du 
Rhin (3). La Gaule , gouvernée comme une pro- 
vince détachée , par les princes qu'on plaçait à 
sa tête sous le titre de César et d'Auguste , for- 
mait une sorte d'empire indépendant. Obligée de 
défendre ses souverains contre l'ambition de leurs 
compétiteurs , et de repousser , avec ses seules 
forces , les attaques des tribus d'outre-Rhin , son 
énergie s'exalta jusqu'à l'enthousiasme ; et sur ces 
champs de bataille où les Romains ne savaient plus 
mourir, la magnanimité gauloise (4) se retrouva 
ce qu'elle avait été aux plus beaux jours de l'in- 
dépendance nationale. Zozime , historien d'un 

L 

grand poids , lorsque ses préventions antichrétien- 



(l)Mamert. in Paneg. Maxim i an. 
(*)Eum. in Paneg. Constant. Cas. XVII. 
(3)Zoi. L. II. c. 15. 

(4)'... Ànxii (Galli) ne... nihil egisse opéra? pretium pro magna* 
n «ûiUte gallicâ memorentur. {Amm. L. XIX. c. 6.) 
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nés ne l'aveuglent pas , rapporte qu'à la terrib 
bataille de Murse , gagnée par Constance , sur'M 
gnence , les Gaulois combattirent , avec une opiiii 
treté inouïe, jusques bien avant dans la nui 
ne pouvant se résoudre , disait énergiqueme 
l'empereur Julien, à donner à l'univers le spc 
tacle inconnu de soldats gaulois tournant le d 
à l'ennemi (i). Ammien-Marcellin , homme 
guerre et observateur rigide des lois de la vérité , 
achevé ce brillant portrait par quelques touct 
vigoureuses. 

ce Tout âge , chez cette nation , dit-il , est ég 
» lement propre au métier des armes. 
» vieillard et l'adolescent offrent, avec le n 
» me courage, leur poitrine au fer de l'e 
» nemi , et bravent , avec le même mépris , 
» froid et le chaud. Pour échapper au service i 
» litaire , on ne les a jamais vus se couper le pou< 
» à la manière des Italiens (2)... » 

Ammien rapporte aussi des milices gauloises 
cette époque , un trait d'audace dont les anna 
même de ce peuple offrent peu d'exemples. P 
mi les troupes romaines assiégées par Sapo 
roi des Perses, dans la ville d'Amide, en JV 
sopotamie , se trouvaient deux légions gauloises e 



(1) Jul. oral. 1. in Const. 

(2) Amm. Marcell. Lib. XV.c. 12. 



1 

f 
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lées en Orient par Constance , après la bataille de 
Murse. Or , ces soldats ayant aperçu , du haut des 
remparts , des prisonniers de leur nation que les 
Perses maltraitaient, se sentirent profondément 
émus ; et , la colère succédant à la pitié , ils s'élan- 
cèrent vers les portes , demandant à grands cris 
qu'on les menât à Fennemi. Telle était leur furie , 
ajoute Ammien , qu'ils frappaient la porte de leur 
épée , en rugissant comme des lions , et que leurs 
officiers obtinrent à grand'peine qu'ils attendissent 
jusqu'à la nuit pour exécuter leur projet. Ils quit- 
tèrent , en effet , la ville , dès que le jour eut 
disparu , armés de haches et d'épées , et avec la ré- 
solution non-seulement de délivrer leurs compa- 
gnons d'armes , mais encore d'aller égorger Sapor 
lui-même dans sa tente , au milieu d'une armée de 
cent mille hommes. Le carnage qu'ils firent dans 
le camp ennemi fut effroyable. Forcés enfin de 
rétrograder , ils opérèrent leur retraite en bon or- 
dre , et , sans avoir cessé de combattre , ils rega- 
gnèrent la ville , au lever du soleil , avec une perte 
de quatre cents des leurs : prouesse gigantesque 
dont Constance voulut perpétuer le souvenir en 
élevant des statues aux chefs des deux légions (i). 
Cependant Julien , en butte à la haine de Cons- 
tance , avait été proclamé à Lutèce par ses légions 



(1) Amm. L. XIX. c. 5, 6 et 7. 
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et reconnu dans toute la Gaule. Appuyé sur l'épee 
de ses grands compagnons d? armes (i) , le nouvel 
Auguste n'hésite plus à se déclarer l'ennemi de 
Constance et à l'aller chercher en Orient. Les 
Gaulois /pleins d'enthousiasme pour ce dompteur 
des rois et des nations , lui jurèrent , avec les ser- 
ments les plus redoutables, de le suivre au bout 
de l'univers (a). 

Sous Valentinien I er , l'indépendance de caractère 
et l'intrépidité gauloises étaient encoreproverbiales. 
Telle était , dans l'armée romaine , la crainte 
qu'inspiraient les cohortes gallicanes , que l'em- 
pereur étant mort dans la Pannonie, en 37 5, ses 
lieutenants , d'un commun accord , firent rompre 
le pont qui séparait ces troupes du reste de l'ar- 
mée , après leur avoir donné l'ordre, au nom du 
prince qui n'existait plus , de se rendre dans les 
Gaules envahies , prétendait-on , par les barbares. 
« Or , il Faut savoir , nous dit Ammien-Marcellin , 
» que cet ordre de départ était motivé sur le ca- 
» ractère bien connu des Gaulois qui , assez peu 
» soucieux de la foi due aux princes légitimes, 
» auraient pu se porter à des innovations dan- 
» gereuses (3). » 



(1) Magni commilllones, Amm. L. XX. c. 5. 

(2) Amm. Marcell. L. XX. c. 5. 

(3) Anceps rei timcbalur eventus à gallicanis coliortibus , quœ non 
semper dicalœ legitimorum principum fidei ausHrœ novum quoddam 
in temporc sperabantur. (Amm. L. XXX. c. 10.) 

Gratien 
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Çratien , prince à peine âgé de dix-sept ans , 
uccéda à son père. Ge jeune homme , dont la dou» 
ceur et la bonté attiraient tous les cœurs, dont la piété 
excitait l'admiration de saint Ambroise lui-même , 
et qui semblait destiné à faire le bonheur de l'em- 
pire , devint tout à coup odieux à ses sujets 
ou plutôt à ses armées. Ce fut , s'il faut en croire 
les historiens v *& bienveillance pour les barbares 
qui le précipita du trône» Passionné pour la chasse, 
il avait admis dans sa familiarité la plus intime un 
certain nombre d'Alains dont il admirait l'adresse 
et la surprenante agilité. Ses troupes en prirent 
ombrage , et laissèrent éclater des murmures que 
Gratien eut le tort de mépriser. Toutefois , rien ne 
semblait encore annoncer une catastrophe , lors- 
que les légions de l'île de Bretagne , qui , depuis 
longtemps , se distinguaient par leur arrogance 
présomptueuse (i), donnèrent le signal de la révol- 
te. A leur tête se trouvait placé un général qui avait 
épousé , rapportent les chroniques bretonnes , la 
fille de l'un des Tierns (2) les plus puissants du Caer- 
narvonshire (3). Ce général, nommé Magnus Clemens 
Maximus , fut proclamé par les voix tumultueuses 



(1) Twv aXXaw oUravt&v irXtov avOâitta xac Oupw vcxop/vovç. 

(Zm.1V.85.) 
(*) Tejrn , Tient : chef de guerre , tyrannus. 
(*) T. Ctrle, HUt. d'Àngl. T. 1. p. X6ê. 

If 
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mais unanimes, des soldats et des provinciaux (383) 
(j). Quelle était la naissance de cet usurpateur? G* 
problème historique n'a pu être résolu par les plus 
savants critiques. Toutefois, il semble résulter, d'iro 
passage de Pacatus , que ce prince était Breton d ori- 
gine (a). 

Dès qu'il eut accepté le dangereux présent de 
la pourpre impériale, qu'il avait repousse d'a- 
bord, au dire d'Orose et de Sulpice-Sévère (3), 
Maxime comprit qu'il ne pourrait réussir à conser- 
ver le trône et la vie, s'il bornait son ambition à 1» 
possession de la Bretagne. Aussi s'embarqua-t-il 
promptement avec ses légions et une grande par- 
tie de la jeunesse de l'île (4)> accourue sous ses éten* 



(4) Sulp. de vita Mart. C XXIII. Dial. 2. c. 7.— Dialog. 3. c. 15.- 
Àuson. in Àquilcia ,'f>. 216.— Oros. L. VII. c. 34. 

(2) V. M. de S.-Martin; note sur Lebeau, Hist. du Bas4Snp.Tr 

IV. p. 227. 

(3) Sulp. Sev. Diàl. 2. 7.— Oros. VII. 34. 

(4) Le texte de Gihlas est formel à cet égard : « Ex in Brîtannia , om- 
ni armato milite, miiilaribusque copiis, rectoribus linquitur immafli- 
bus , ingenti juventule «poli a ta ( qua? comitata vestigiis supradicli ty- 
ranni domum nnsquàm rediit). Et oranis belli usus ignàra penilùs... 
multos slupet gemitque f>er annos. (Gild. Ed. Galland. T. XII.)* 
Ces paroles de Gildas avaient toujours été interprétées de la même 
manière , lorsque M. Varia , doyen de la faculté des lettres de 
Rennes , s'efforça de démontrer , à l'aide de paradoxes fort spirituels , 
que tous les précédents traducteurs avaient mal compris le passa- 
ge précité. ( Voir aux pièces juHificaHves la critique de ceft£ 
notice. ) Au surplus , voici un texte de Sozomène , qui nous para* ' 
sans réplique : 

.„Ev 7ov?w ft MaÇc/Aoç rcXci'çTQv aye/paç çpahav Bf*7a*£>v Mp>* 
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dards. Tout le monde sait que , trahi par son ar- 
toée , l'infortuné Gratien périt assassiné près de 
Lyon , et que l'usurpateur , peu d'années après , 
fet vaincu lui-même par Théodose , et décapité sous 
les murs d'Aquilée. La fin du jeune Valentinien II , 
replacé par le grand empereur sur le trône d'oc- 
rôdent , ne fut pas moins tragique : les uns disent 
Ju'il fut étouffé dans son lit par l'ordre d*Arbo- 
jaste ; d'autres racontent que , tandis qu'il s'exer 
pot ,avec quelques officiers, aux portes de Vienne , 
ïon ambitieux lieutenant le tua de sa propre main 
i). Quoi qu'il en soit , ce forfait n'aboutit qu'à la 
"aine du meurtrier et à celle du rhéteur Eugène 
\vCîl avait revêtu de la pourpre pour régner sotis 
son nom. Honorius , âgé de dix ans , fut proclame 
empereur de l'occident par Théodose victorieux. 

i 

Ainsi , dans l'espace d'environ trente-deux ans , 
là Gaule avait changé six fois de maîtres ! Epuisée 
par tant de guerres civiles , cette malheureuse con- 
trée était tombée dans un état d'abattement et de 
misère pareil à celui où l'avait réduite Jules César 
jadis, et dont Orose nous a retracé le tableau si tou-> 



xoà twv ôpopcov TaXaTuv xai KcXtwv , xac tg>v *nj$t tGvwv , «iri Ttj v 
l'OÂtav rit t. Up6f aiGiv jxcv a>ç oùx âvc£ofavoç vcwrepov , etc. 

(Soz. L. VIL c. 13. p. 721. cd. Henr. Vales. 
(t)Zoz. IV. 54.— Sozom. VIL 22.— Oros. VU. 35. Socr. V. 25. 
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chant (j). Dans de telles circonstances , StiE- 
con , ministre , général et beau-père d'Honorius , 
s'était hâté d'envoyer des renforts à la frontière du 
Rhin. Mais les quelques cohortes qu'on y avait 
placées, durent bientôt elles-mêmes quitter ce poste 
pour voler au secours de l'Italie. Alaric avait, en 
effet , franchi les Alpes , dont Théodose lui avait 
autrefois montré le chemin (2). A cette nouvelle 1 
une terreur panique s'empara de l'Italie. La 
cour impériale se disposait à quitter Milan pour 
chercher un refuge dans la Gaule (3) , lorsque 
Stilicon accourut et mit obstacle à cette fuite 1 
en déclarant qu'il irait au-devant des légion* 
occupées dans la Rhétie (4) , et les ramènerait à 
temps pour repousser les barbares. Et , en effet , 
après avoir passé sur une barque le lac de C6me 
(Larius), et traversé , à cheval , les Alpes en ce mo* 
ment couvertes de neige, n'ayant la nuit, pour abri, 
que des cavernes creusées dans le roc ou de pauvres 
cabanes de bergers (5) , il rejoignit l'armée ro- 



(1) V. plus haut, p. 133. 

(2) Nunc verô geminis clades repelita lyrannis» 
Famosum vulgavit iler... 

(Çlaudian. de Bell. 6i/.v.284elst<(ï 
Par ces mois geminis lyrannis, le poète fait allusion à Maxime et 
à Eugène. 

(3) Quid turpesjam mente ftigas, quid Gallica rura 
Respicialis. . . (Claud. Bell. Gel. v. 296 et leq - • 

(4) Çlaudian. de Bell. Get.vers. 363 et sq. 

(5) Protinùs , timbrosa restit qu« liltus oliva 
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naine dont les rangs venaient d'être grossis par 
es cohortes rappelées des bords du Rhin , et par 
ine légion qui arrivait des extrémités de la Bre- 
agne (i). La bataille de Pollence ( 4oa - 4<>3 ) sauva 
'Italie. Abandonné par une partie de ses troupes , 
pie For de Stilicon avait gagnées , Alaric s'enfon- 
a dans les montagnes et reprit le chemin de l'IUy- 
ie , bien résolu de réparer prochainement sa dé- 
bite et de faire expier aux Romains une victoire 
[u*ils devaient plutôt à la perfidie qu'au courage. 

Cependant, les barbares, ne trouvant plus de ré- 
ostance sur les bords du Rhin dégarnis de soldats, 
se répandirent dans les Gaules , comme les flots de 
l'Océan débordé (2). Salvien a décrit , avec toute 
la hauteur d'accent qu'il sait trouver parfois , la 
fliarche et les progrès de ces tribus dévastatrices . 
Dans toute l'étendue de la Gaule , auparavant si 



Larius , el dulci raentilur Nerea fluctu t 
Parva puppe lacum prœtervolat. 

(Ib.r. 319 et seq.) 

Ociùs indè 

Scandit inaccessos brumali sidère montes , 
Nil hyemis ccelive memor. 

(Ib. v. 321 et seq.) 

(1) Venit et extremis legio praetenia BritannU , 
Que Scoto dat frena truci. 

(Ib. r. 416 et seq.) 

( 2 ) Si lotus gallos sese effudisset in agros 
Oceanns , vastis plus superesset aquis. 

Ce sont les expressions d'un contemporain dont le poème sur la Pro- 
vence se trouve dans les œuvres de saint Prosper d'Aquitaine. 
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peuplée , on ne rencontrait plus que des cadavres 
vivants qu'on distinguait à peine des morts dont 
la terre était jonchée. 

Au bruit de tant de ruines , les troupes de File 
de Bretagne , ne recevant aucun secours f ré* 
solurent de se donner un maître et choisirent 
d'abord un officier appelé Marcus , qu'elles rempla? 
cèrent bientôt par un autre officier dont elles se 
défirent encore pour proclamer un soldat nommi 
Constantin. Cet homme ne possédait ni le talent , ri 
l'énergie nécessaires pour soutenir l'éclat d'un s 
grand nom (i) ; mais, guidé par l'exemple de Ma* 
xime , il rassembla une flotte et débarqua dam 
la Gaule où le désespoir des habitants et le besoir 
d'un chef le firent accueillir comme un libérateur 
Constantin y en effet > rallia les troupes dispersées 
en leva de nouvelles, et gagna des batailles sur le 
barbares. Maître de l'Espagne , de la Bretagne e 
des Gaules, ce prince semblait appelé à venge 
l'empire des insultes de ses ennemis, lorsque 
data , de l'autre coté des Pyrénées , la révolte di 
breton Gérontius. Tandis que les deux rivaux sa 
crifiaient , dans une lutte intestine , leurs dernière 
légions , les Bretons insulaires , n'obtenant de l'en 
pire aucune protection pour prix de leurs soûl 
fiances , chassèrent de leur île les magistrats rc 
mains. 



(t) Oros. VU. 40. 
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-..Cet exemple fut aussitôt suivi par les provinces 
vmoricaines , et même , si Ton «n croit Zozime , 
par d'autres cités de l'intérieur (i). « Il y aurait 
» lieu de supposer, d'après ces paroles , dit M. 
* Fauriel , que les diverses contrées dont parle 
» Zozime revinrent , tout d'un coup , à leur ré- 
» gime celtique ; mais , donc cette extension , le 
» fait est peu probable. S'il est quelqu'un de ces 
» pays où l'on puisse présumer que l'état politique 
» antérieur à la conquête romaine fut alors pleine- 

|, » l ment rétabli , ce ne peut être que la Bretagne 

F » armoricaine (2). » 

F M. Fauriel a indiqué ici , avec cette sagacité qui 
'■ caractérise son beau talent , l'un des points les plus 
* curieux -de notre histoire nationale. Avant de re- 
prendre le récit des faits dont la Gaule lut le théà. 
toe jusqu'au jour où elle tomba , épuisée , entre 
les mains des barbares de la Germanie , qu'il nous 
soit permis de nous arrêter , quelques instants , 
à Ja : 'recherche du problème indiqué par le sa- 
yant historien des Gaulois. 
. Pans quelle mesure la Gaule avait-elle subi 
l'influence des institutions romaines à l'époque où 
éclata la révolte des provinces armoricaines ? Ces 
contrées avaient-elles perdu , comme on le pense 
communément , toute trace de leur état antérieur ? 



(i) Zoz. VI. 5. 

(2) Histoire de la Gaule méridionale. T. I. p. 58. 
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C'est à la solution de ces graves questions dé- 
daignées jusqu'ici ou tranchées , sans examen $ \ 
par 4es historiens systématiques , que nous const- 
crerçps lçs, p$ges qui vont .suivre*. 
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De l'état social de' la Gante depuis la conquête romaine ju- 
squ'à la rétôîte de FÀnûorique enlOd. * é 



• •■ * 



. S'il faut en cr6ire<peIquesh»t6rien5/kcon^\ié!è f 
en Europe' comme en Asie , avant l'invasion à» 
barbares, au v* siècle, n'aurait guère- été qu'une sort* 
d'extemunaùiàn qui portait en même temps sur le* 
institutions & sur les hommes ; ou elle ne reconnais- 
sait aux vaincus aucune garantie civile et politique, 
ou elle substituait aux anciennes formes les formes 
nouvelles de la cité victorieuse. Le premier sys- 
tème était , en général 7 celui des conquérants asia- 
tiques ; l'autre peut être appelé la méthode ro- 
maine (i). 

Or , existait-il réellement une méthode romaine 



'•1) Lt Hufrou. Instit. mérovingiennes t c. 10, p. 199. 
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à l'égard des peuples vaincus ; et peut-on induire, 
par exemple , de ce fait particulier que la ville 
d'Àlbe perdit , après sa défaite , ses lois , ses fran- 
chises , ses magistrats (i) , que toile était la manière 
d'agir , le système des Romains envers toutes les 
nations qu'ils subjuguaient ? 

Une pareille assertion serait en contradiction avec 
toutes les données de l'histoire. 

Sans doute , pendant la première période de son 
existence , Rome traita avec rigueur les cités riva- 
les qui lui disputaient la domination de l'Italie. La 
prudence- lui imposait la nécessité d'anéantir la 
puissance de dangereux voisins dont les efforts 
réunis pouvaient entraîner sa ruine. Tout territoire 
conquis était donc occupé soit par des soldats f 
soit par des habitants choisis parmi la plèbe ro- 
maine et qui avait mission de fonder la nouvelle 
colonie. 

filais, dès que la ville de Romulus eut établi sa do- 

1*1 * ' ' 

min^tion sur une base solide, elle changea aussitôt 
de politique (a). Dès l'année 365 de la fondation de 
Rome , un sénatus-consulte ordonnait ut cum Cœ- 
rttibus publiée hospitiumfieret (3). Ce système pré- 



(1) Voy; Histoire de la propriété en Occident , par £. Laboulaye. 
T. I. p. &#,— Tit.-Liv. I. 3S. 

(2)Euai &nr l'hist. de France, par M. Guizot, premier Eatai. 

(3)Tit. Lit. L. V. c. 4. Cum Cœretibua hospitium publiée fi cret , 
(pràd sacra populi romani et sacerdotes recepiasent , etc. 
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valut complètement, et ne cessa d'être appliqué dans 
les siècles qui suivirent. Les divers peuples de l'I- 
talie , en passant sous la domination romaine , con- 1 
servaient d'ordinaire leurs franchises et leurs mt- 
gistrats ; quoique la générosité de la république ne . 
se montrât pas égale à l'égard de tons , comme on 
peut s'en convaincre dans Tite-Iive (1). 

Hors de l'Italie , la condition des pays conquis , 
l'histoire en fait foi, était aussi très^diverse. Ici, 
en effet, l'on rencontre des colordœ (latines ou ro- 
maines) , des populi Iiberi , des cwilaies fœderatœ , ; 
et des provinciœ (2) ,' dénominations qui indiquent 
clairement divers degrés de dépendance et des 
modes d'existence différents , sous la domination 
romaine. 

« Toutes les provinces , dit M. de Savigny , con- 
» servèrent , en grande partie , le régime antérieur 
» à la conquête (3). » Telle était aussi l'opinion de 
Niebuhr ; " et il se proposait d'éclâircir cette ma- 
tière difficile et jusqu'ici presque entièrement n& 



(1) Lanuvinis ci vi las data sacraque sua reddita cum eo... Arîcini No- 
mentanique et Pedani eodem jure , quo Lanuvini , in civitatem accep- 
ti... In Velilernos, veteres cives romanos, quôd totiès rebellassent, 
graviter saevilum... Tiburles Pranestinique agro moitali. 

{TH. -Lie. L. VIII. c. 24.) 

(2) A Scaldi iucolunU.. Nervi i Iiberi... Suessiones liberi~.Lingoiie 
tœdcrali. , è Uclvctii , Colouix. ( P/ide. IV. 17.) 

(3) llist. du droit romain au moyen-Âge. T. L c. 2. §. 7. 
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ée, lorsque la mort vint le surprendre (i). Ce 
ail ,' que l'illustre historien de Rome voulait 
-éprendre pour tout l'empire , nous allons es- 
t 7 malgré notre insuffisance , de l'exécuter ici , 
;ç qui a rapport à la Gaule. 

'on n'a point oublié comment les Romains s'é» 
irent dans la Narbonnaise , en Tannée 635 de 
mdation de Rome. Cette province domptée 
tes armes, notée par des trophées injurieux (a) , 
?tée par la perte d'une partie de ses terres et 
es villes (3) , se vit dépouiller de ses lois et de 
indépendance (4)* Là les vainqueurs, qui vou- 
ît se créer , en quelque sorte , une nouvelle 
e y se trouvaient toujours présents au milieu des 
xcus et avaient sans cesse à leur disputer la /*- 
se, la liberté et la terre (5). La politique romaine 



Loc. cit. note A. 

Cher. orat. pro Fontelo : Modo bello domiti , mode triumphis 

mumentis notati... 

\ trophées furent élevés à la gloire de Pompée, vert la frontière 
>agne. 

... Modôab senatu agris urbibusquemulctatî sont. {Cic. loc. cit.) 
Respicite finitimam Galliam qua in provinciam redacta , jure et 
us commutatis... perpétua premitur servitate. 

(Cœs. deBeli. GalL L. VII. 67.) 
« Les peuples asservis ou exterminés dans l'antiquité , l'ont été 
esque. toujours par des conquérants qui cherchaient une patrie et 
tablissaient sur le sol conquis. Après la guerre , les Romains ren- 
dent dans Rome. L'asservissement et l'extermination ne se font 
.tout d'un coup , ni de loin, il fauUjue les vainqueurs , toujours 
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s'y montra donc impitoyable. Il lui fallait , à tout 
prix , une citadelle d'où elle pût observer les ptu« 
pies soumis et les contenir dans le devoir (1). 

A l'égard des autres nations gauloises , le Systems 
adopté plus tard par la république fut tout dif- 
férent. En effet , Jules César répondant à un dis- 
cours d'Ârioviste qui revendiquait une partie des 
Gaules , s'exprime ainsi , dans ses Commentaires ; 

« Je ne puis admettre que cette contrée appar- 
» tienne plutôt à Arioviste qu'aux Romains. Q. F* 
» bius Maximus soumit jadis les Arvernes et les 
» Rutènes ; et Rome , leur accordant un généreux 
» pardon , ne les réduisît pas en province et n'en 
» fit pas des tributaires. Or , si l'on s'en rapporte 
» à la priorité du temps , elle est , pour le peuple 
». romain , un juste titre à l'empire delà Gaule. 
» D'un autre côté , si l'on s'en tient au décret du 
» sénat , cette contrée doit être libre , puisqu'il 
» a voulu que, vaincue, elle conservât ses lois (a). » 



i:l 



i> présents au milieu des vaincus , aient sans cesse à leur dwpoterU 
» richesse , la liberté et la terre. » (Guizot. Essai. p« 6.) 

Observations pleines de justesse. 

(1) Cicer. pro Fonteio. 

(2)... Neque se judicare Galliam potiùs esse Àriovisti quant populi 
romani. BeHo superafcos esse Arvernos et Rutenos à Q. Fabio Maii* 
no , qnibus populus romanus ignovisset , neque in provinciam rede- 
gisset, neque stipendiam imposuisset. Quodsi anliquissimum quod- 
qut tetnpus speotari oporteret , populi romani justissimum esse in 
Gallia imperium ; si judicium senatus servari oporteret , libérant de- 
foere esse Galliam , quam bello victam snis legibus uti voluisseL 

(Cœs. de Belt. G ail. h. I. c.45.) 
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A l'époque où César parlait ainsi , les événements 
accomplis depuis près d'un siècle imposaient , 
pour ainsi dire , aux Romains des ménagements 
plus grands encore que ceux qu'ils avaient gardés 
iusque-là envers les nations transalpines. Lafor- 
nidable invasion des Cimbres et des Teutons vain- 
aïs par Marius , à la porte même de l'Italie , avait 
évélé aux moins clairvoyants le danger qui mena- 
lait la république. Ce fut pour le conjurer, s'il 
sut en croire César , que Rome entreprit la con- 
|uéte des Gaules. Pour n'avoir pas à combattre 
es Germains en Italie , la prudence exigeait qu'on 
es rejetât de l'autre côté du Rhin (i). Or, après 
tvoir donné ce fleuve pour frontière à l'empire f 
juelle fut la conduite du dictateur à l'égard des 
îaulois subjugués ? Nous avons déjà eu occasion 
de le dire ailleurs , la Gaule conquise dut à la po- 
litique ambitieuse du rival de Pompée d'être traitée 
avec une bienveillance toute spéciale. Non-seule- 
ment il n'ôta aux Gaulois ni leurs terres , ni leurs 
villes , ni les formes essentielles de leur gouverne- 
ment (a) ; mais encore , il leur ouvrit les rangs des 



(1) Paulalim autem Germanos consuescere Rhenum transira , et in 
Gillitm magnam eorum mullitudinem venire, populo romano pericu- 
lotom videbat ; neque sibi homines feros ac barbaros temperaturot 
uittimabat , quia , cùm omnera Galliam occupassent , ut antè Cimbrî 
Tentonique fecissent, in provincial» exirent , atque indè Italiam con- 
sidèrent. (Cas. Ib. I. 33.) 

9) Nous en trouvons la preuve dans César : « Erant apud Caesaren , 
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légions et même les portes du sénat (i). Lers(}uè 
Pompée s'efforçait d'entraîner . l'Espagne 'entière 
dans son parti , il était indispensable que César ne 
négligeât rien pour enchaîner les Gaulois à sa 
fortune. À en juger d'après les Commentaires, 
la conquête romaine aurait coûté à la Gaule près 
d'un quart de sa population. Mais dès que ces 
provinces se furent soumises , peu d'années suffi- 
rent , nous l'avons vu (a) , pour changer corn* 
plètement ce triste état de chose. L'agriculture , le 
commerce , les arts y firent des progrès surpre* 
nants ; et les besoins de la consommation étant de* 
venus plus considérables , dès le premier siècle 
de la conquête , la population des campagnes 
dut s'accroître rapidement pour y pourvoir. Et> 
en effet , dans les derniers temps du règne d'An* 
guste, le vide laissé par la guerre avait été 
comblé ; l'agriculture s'était enrichie des décou- 
vertes faites par les agronomes de l'Italie et de la 
Grèce , et la Gaule , qui commençait à trouver le 



ex equitum numéro , Allobroges duo fralres. . . His domi ob has cau- 
sas amplissimos magistratus mandaverat (Caesar) , atquc cos extra or~ 
dinem in senalum legendos curavevat (Cœs. Bell, civ, III. 5$.)» Ainsi, 
il fallait tout le crédit de César pour faire entrer ces deux princes allô* 
broges dans le sénat de leur cité : extra ordinem. L'ancienne orga J 
nisalion politique n'y avait donc point été bouleversée» 

(1) V. plus haut, ch. VII, p. 131. 

(2) V. plus haut, c. VIII. 
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lardera de l'obéissance moins pesant (i) , était ci- 
tée côînme Tune des provinces les plus fertiles et 
les plus florissantes de l'empire (a). 

La politique du vainqueur d'Actium , à l'égard 
des Gaulois, fut pleine de modération et d'habileté. 
Les cent quinze cités de la Gaule conservèrent leur 
fien de confédération, et le jeune Drusus, en gagnant 
la faveur des principes du pays, réussit à en assurer 
la tranquillité (3). On sait que , sous les succes- 
seurs de Tibère , ce ne fut plus sur l'Italie , mais 
sur les provinces , que s'appuya le gouvernement 
impérial. La puissance de ces princes ne résidait 
pas seulement , quoi qu'on en ait pu dire , dans la 
fidélité de leurs armées. Ce qui faisait surtout leur 
force , -c'était l'appui que leur prêtaient les chefs 
gaulois dont ils savaient à propos capter la bien- 
veillance et dont la fidélité garantissait celle des 
clans ruraux toujours dévoués à leurs patrons (4). 
Ces patrons , auxquels étaitconfîé le commandement 



(i)Hirtius. L. VIII. c. 49. Itaquè, honorificè ctvitates appellando, 
principes maximis promus allicierulo... defessam toi adversis prœliis 
Galliam , conditione parendi meliore , facile in pace conlinuit. 

(ï) Pline. Ilist. nat. L. XIV. 2 , 3 , 6, 9 et seq. 

(8) Drusus... Gallorum primoribus... convocalis, motum subdilo- 
nua prœoccupavit. (Dio. L. LIV.) 

(*) Voir plus haut , c* 5. 
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des troupes auxiliaires attachées à chaque légion > 
tenaient entre leurs mains le sort des empereurs. 
Vindex apprit le premier ce secret à la Gaule , en 
renversant Néron. A partir de ce jour , l'amour de 
l'indépendance se ralluma dans tous les coeurs , et 
les hommes riches et ambitieux qui , avant l'arri- 
vée des Romains , s'emparaient ordinairement du 
pouvoir (i) , recommencèrent à s'agiter. Les guer- 
res sanglantes qui s'élevèrent, après la mort de 
Galba , entre Othon , Vitellius et Vespasien , vin- 
rent ajouter encore à l'énergie de cette réaction na- 
tionale. Les députés des cités gauloises, comme 
aux temps de Vercingetorix , se réunirent pour 
délibérer sur la révolte ou sur la soumission ; et 
là , Valentin , l'ardent représentant des Trévires, 
l'orateur favori de la multitude , ne craignit pas 
d'invectiver contre la domination de Rome , qu'il 
peignit sous les couleurs les plus odieuses (a). 



(1)... In Galliâ à potentioribus atque his qui ad conducendot ho- 
mines facilitâtes habebant, vulgô régna occupabantur, qui minus 
facilem eam rem in imperio nostro consequi poteraut. 

( Cœs. Bell. GalL L. II. c. l.J 

(2) ... Galliarum civitates in Remos convenêre. Treverorum legi- 
lio il lie operiebatur, acerrimo inslinctore belli Tullio Valentina. Il, 
medilatâ oratione , cuncta magnis imperiis objectari solita , conta* 
meliasque et invidiam in populum romanum effudit, turbidut mis- 
eendis sédition ibus et plerUque gralus vecordi facundiâ. 

(TaeiU HisL IV. 68.; 

La 
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Hsl Gaule, à la fin du premier siècle de l'ère chré- 
tienne, avait donc conserva ses assemblées re- 
présentatives. Mais quelle était, depuis Auguste > 
l'autorité de ces grands corps politiques? 
Les documents nous manquent pour résoudre 
cette grave question. Toutefois , un fait qui 
se passa dans les Gaules , sous le règne de Ti- 
tus , nous autorise à croire qu'aucune innovation 
n'avait eu lieu , à cette époque , dans l'ancienne 
constitution du pays. La Gaule lyonnaise avak pour 
lieutenant impérial le propréteur Paulin us dont 
l'administration avait excité des inimitiés. Les ac- 
cusateurs de Paulinus ayant sollicité sa mise en ac- 
cusation près de l'empereur Titus , S. Solemnis , 
député de la cité des Viducasses , interposa son 
veto, en déclarant que ceux qui l'avaient élu 
ne lui avaient donné aucun mandat d'accusation 
contre le gouverneur de la province lyonnaise , 
et que , bien loin de blâmer les actes de ce dernier, 
ils les approuvaient au contraire (i). Ces paroles 
arrêtèrent la délibération ; d'où l'on peut inférer , 
comme le fait observer judicieusement un histo- 



(1) Solemnis isle meus proposito eorum reslitit , provocattone scili- 
cet interjeclâ , quôd patria ejus , cùm inter esteras legatum eum 
\ creâiset, nihil de accusatione mandâsset, immô contra laudâsset. 

(Marm. Laud. V. abbé Lebœuf. Hém. acad. des 

Inscrip. T. XXXII.) 



/ 
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rien moderne (i), i° que le contrôle des asseii 
idées générales s'étendait à la gestion des pli 
liauts magistrats , et que les provinces avaient 
droit de les accuser ; a° que les mandats donn 
par les cités à leurs représentants étaient iropéi 
îifc ; 3° enfin , que le veto d'un membre avait 
pouvoir dé suspendre une délibération. 

De pareils faits réfutent victorieusement les i 
sellions contre lesquelles nous nous sommes é 
vé en commençant ce chapitre (a). Le discoi 
adressé par Pétilius Cérialis aux Trevires vaincu 
nous donne aussi la mesure (les ménagements q 
• Rome , depuis la conquête , n'avait cessé de g! 
der à l'égard des peuples gaulois. Nulles menao 
en effet , nulles récriminations dans cette I 
rangue. Bien loin de là ; toutes les susceptible 
'nationales y sont, au contraire , respectées avec 
art merveilleux, « Est-ce par un sentiment de ce 
voitise que les Romains ont envahi cette confié 
Les Gaulois n'imploraient-ils pas le secours 
Rome, pour échapper à la servitude? — Quelle a é 
-après tant de victoires remportées sur les Germaii 
la conduite des protecteurs de la Gaule ? Ont- 
asservi ses habitants ? Ces derniers ne comma 



(1) V. l'Histoire de la Gaule sous la domination romaine, par 
Amédée Thierry. T. H. p. 115. 

(2) Voyez p. 108. 
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dent-ils pas les légions , ne gouvernent-ils pas les 
provinces, etc. (i). » .,i •■ 

Au surplus, cette magnifique leçon d'histoire 
dont Tacite fait honneur au génie' de'.Cérialis v les 
tyerns, ou principes gaulois r l'avaient , dès long- 
temps, mise en pratique. Bien que toujours frémfc- 
santsous le joug des maîtres étrangers f ils s'étiient 
lli&ég. circonvenir par les flatteries deç cohqué- 
rants; et ils restèrent fidèles à la cause des princes 
dont les armées défendaient leurs richesses contre 
L'avidité germaine (a) , jusqu'au jour où Us ptirént 
sq convaincre, que l'empire leur empruntait toute 
sa. fonce. (3) , et qu'ils pouvaient briser , sans dan- 
ger pour le pays, le lien qui l'unissait à l'Italie. 
..Les révoltes qui éclatèrent sous le faible Gallien 
ne furent que le résultat de la scission opérée 
taire les princes des cités et les souverains italiens. 
Le^gén^e d'Aurélien et les victoires, de Probus ar- 
rêtent quelques instants les progrès de. cette pre- 
Bttère dissolution de l'empire romain (4) ; mais tous 



(1) Voir p. 151. 

,(8) Tacit. IV. 73. Eadcm semper causa Germanit transcendendi in 
tillias : libido alquc avarilia , cl mutandac sedis amor; ut, relictis 
palndibus et solitudinibus suis , fectindissimura hoc sotara vosque ip- 
W8 possiderent. 

(3) Tacit. Ann. III.Nihilvalidum inexercilibus nisi quod externum. 

(4) M. Le Uuc'rou , dans les quelques mots qu'il a jetés, en passant, 
sur le règne des trente tyrans , a parfaitement saisi Je caractère 
le ces insurrections : a Le règne de ces princes , dit-il , ne fut autre 
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les efforts des princes, leurs successeurs, furent i 
puissants pour restaurer ce -vieil édifice qui 
croulait de toutes parts. La tentative de Dioctétien 
qui , suivant M. Amédée Thierry, releva la 
de sa ruine (i) , ne fit , au contraire , que p; 
la crise (a). 

Les écrivains modernes , dans leurs j 
sur l'empire romain , nous paraissent , à de 
exceptions près , n'avoir guère consulté que 
écrits des historiens , des 'poètes et des phil 
;de r époque la plus brillante de la république 
ou les insipides panégyriques des rhéteurs du 
et du V e siècles. Parce : que les Gaules étaient Tune 
plus riches provinces soumises à la dominât 
impériale, et qu'elles renfermaient quelques grandes 
villes/ y des manufactures , des légions , une armée 
de fonctionnaires et de légistes, Ton s'est repré- 
senté l'état de ces provinces comme à peu près 
semblable à celui où nous les voyons aujourd'hui. 
De là tant d'hymnes historiques à la gloire d'an 
régime qui , lorsque les Goths prirent possession 
du midi , et les Francs du nord des Gaules , avait 
réduit ces deux contrées à un état de misère et de 
dégradation sans exemple. Et cependant , rien dp 
ressemblait moins à notre état social actuel y du 



chose qu'un premier démembrement de l'empire. » ( Instit. mér. 
p. 110.) 

(1) Hist. de la Gaule sous In domination romaine. T. H. p. 484. 

{2) Voyez plus bas , p. 1&2. 
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noins au point de vue de Tordre et de la prospérité 
aatérielle r que la situation où se trouvait la Gaule 
. la chute de l'empire d'occident. M. de Sismondi, 
listorien qu'il ne faut pas choisir pour guide, 
orsqu'il s'agit d'apprécier les actes des Souverains 
'ontifes , ou l'action générale de l'Eglise sur la so- 
iété du moyen -âge, mais qui, mieux que tout 
utre peut-être , a su pénétrer au sein des institu- 
ions domestiques des peuples , a comparé l'état des 
provinces gauloises , au v° siècle , à celui qu'offrent 
încore aujourd'hui certaines parties éloignées de 
'empire russe. « Là , dit-il , se rencontrent quel- 

• ques familles de princes qui participent à la plus 

• haute civilisation européenne, quelques villes 
» qui connaissent tous les arts et tout le luxe de 
» la France , tandis que les campagnes sont es- 
» claves. De même , dans les Gaules , on trouvait 
» quelques centaines de familles affiliées au sénat 
i de Rome et dont le patrimoine couvrait des 
» provinces entières ; on trouvait cent quinze cités 
» où le commerce et les arts avaient formé une 
» sorte de bourgeoisie ; mais la terre n'était cul- 
» tivée que par des mains serviles , et la grande 
» masse de la population ne participait pas plus 
» aux progrès de l'art social , que si les Druides 
» n'avaient jamais été chassés de leurs bois sa- 
» crés (i). » Ainsi donc, tels avaient été dans la 



(1) De Sismondi , Hist. de Fr. T. I. p. 48-49. 
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Gaule romaine (i) les bienfaits de la civilisation 
les arts , le luxe, la corruption pour les classe 
élevées ; et , pour la masse des populations , la ser 
vitude et la misère. Le génie administratif d 
Dioctétien ne fit Qu'ajouter à tant de désordres e 
de souffrances. Lactance a saisi , avec toute la clair 
voyance que lui donnait sa haine poui; le persécn 
teuf des chrétiens , les désastreuses conséquence 
de cette nouvelle politique. ■* 

ce En se donnant trois collègues , en divisant Tu 
» nivers romain en quatre parts , Éioclétien multi 
» pHa les armées dans la même proportion , ca 
» chacun , de ces nouveaux princes s'efferçai 
» de rassembler beaucoup plus de soldats que n'e 
» avaient leurs prédécesseurs, lorsque la républi 
» que était gouvernée par un seul maître. Le nom 
» bre de ceux qui prenaient devint bientôt telle 
» ment supérieur au nombre de ceux qui payaient 
» que les colons , écrasés sous le poids des indic 
» lions , abandonnaient leurs terres et que les cul 
» tures se changeaient en forêts. Afin que l 
» terreur s'étendît partout , les provinces furen 
» aussi découpées en lambeaux , et une nuée d 
» présides et d'officiers subalternes s'abattit su 
» chaque contrée et presque sur chaque ville. 



(1) Nous appellerons ainsi les contrées de la Gaule désignées au 
siècle sous le litre des sept provinces. 
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» ne furent partout que procureurs du fisc , que 
» maîtres des finances , que vicaires des préfets : 
* race d'hommes auxquels la justice était presque 
v inconnue et qui ne savaient que condamner et 
» proscrire (1). » 

Il n'est pas douteux , en effet i pour qui ne veut 
pas chercher dans le passé la justification des er- 
rements du présent , que ce système administratif 
et fiscal , adopté par tous les successeurs de Dio- 
ctétien , fut la cause principale de la chute de l'em- 
pire d'occident. Dès la fin du 111 e siècle, les agents 
du fisc , comme une nuée d'oiseaux de proie , 
dévoraient la substance des provinces ; et telle 
était leur avidité , que le désert s'étendait incessam- 
ment devant leurs pas. Rien de plus douloureux 
que le tableau que trace Lactance , de la misère 
des populations à cette époque : tableau reproduit 



(1) Hic (Dioclelianus) ... très participes sui regni fecit. Su quatuor 
partes orbe diviso, et multiplicatis eiercttibus, cùm singuli eorutn 
Ungè majorera numerum mililum kabere contenderent, quàm priores 
principes habuerant , cùm soii rempublicam gérèrent. Adeè major 
ose cœperat numerus accipientium quàm danlium , ul enormitate 
indiclionum consumptis vîrîbus colonorum , desererentur agri et cul- 
ture verlerentur in silvam. Et ut omnia lerrore complerentur, pro- 
viaciae quoque in frusla concise , multi presides et plura officia singu- 
lu regionibus ac penè jam civibus incubare ; item rationales multi , 
*t Dugistri , et vicarii prefcctorum , quibus omnibus civiles admodùm 
rari i sed condemnationes lantùm et proscriptiones fréquentes. 

(Lact. de morib. pers. VII. apud Baluz.) 
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mille fois , mais qu'il nous faut bien placer encore 
ici sous les yeux des lecteurs : 

« .... Les censiteurs , se répandant dans chaque 
» localité , bouleversaient tout. Vous eussiez dit une 
» invasion ennemie, une ville prise d'assaut.... 
» Les champs étaient mesurés jusqu'à la dernière 
» motte ; on comptait les pieds d'arbres et les ceps 
» de vigne ; on inscrivait les bétes ; on enregistrai! 
» les hommes. Dans l'enceinte des villes étaient ag- 
» glpmérées la population urbaine et celle des cam- 
" pagnes , tandis qu'au dehors se pressaient des 
» troupeaux d'esclaves. Chaque propriétaire était là 
» avec ses hommes libres et ses serfs. L'on n'en* 
» tendait que le bruit des fouets et de la torture 
» Les fils, étaient obligés de déposer contre leun 
» pères., les esclaves fidèles contre leurs maîtres. 
» les femmes contre leurs maris. N'avait-on nies 
» claves , ni proches ? l'on était torturé , afin qu'or 
» déposât contre soi-même ; et quand , vaincu pai 
» la douleur , on répondait , les bourreaux écri- 
» vaient ce qu'on n'avait pas dit. Nulle excusa 
» pour l'âge ou pour l'infirmité. On apportait te 
» malades , les infirmes ; l'âge de chacun était es 
» timé. A ceux-ci y l'on ajoutait des années , i 
» d'autres, l'on en retranchait. Tout était plein à 

» deuil et de consternation Et encore n'accot 

» dait-on pas toute confiance à ces premiers op« 
» rateurs. Sans cesse, d'autres étaient envoyés, afi 
» de découvrir plus de matière imposable , et 1< 
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» charges doublaient toujours. Non que ces der- 
» niers agents trouvassent quelque chose qui n'eût 
» pas encore été imposé , mais parce que , pour 

* ne pas paraître inutiles , les nouveaux envoyés 

* ajoutaient toujours. Cependant les animaux di- 

* minuaient , les hommes mouraient et l'on n'en 
» payait pas moins l'impôt pour les morts , de 
» sorte qu'il était impossible désormais ni de vivre 
» ni de mourir sans payer. Il n'y avait plus que 
i les mendiants dont on ne pouvait plus rien exi- 
» ger , parce que leur misère et leur dénuement 
» les mettaient à l'abri de toute injure (i). » 

Ces horribles vexations jetèrent enfin dans le 
désespoir les colons et tous les petits cultivateurs 
dont l'état devenait chaque jour plus voisin de la 
servitude (s). Armés des instruments de leur pro- 
fession et poussés par une fureur aveugle, ils 
abandonnèrent leurs champs. Les laboureurs de- 
vinrent des fantassins , les pâtres montèrent à che- 
val. Ces bandes qui rappellent celles de Marricus 
et dont nous retrouverons plus tard l'indomptable 
énergie et le même sentiment national dans les 



(1)... Intereà minuebanlur animalia et mortales obibant , etnihil 
■tons solvebanlur tributa pro mortuis , ut nec vivere jam , nec mon 
ttltem gratis liceret. Mendici supcrerant soli , à quibus nihîl exigi poa- 
**i, quos ab omni génère injuria; miscria et înfelicitas fecerat 
•mmunes. [tact, de Morib. persec. 23.) 

(2)0mnia penc Galliarum servilia in Bagaudiam conspiravére. 

( Protper Aquit. in chr. ) 
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vaillants compagnons de Waroch (i), deMomu 
(2) et de Cadoudal , portèrent au loin le carnage et ! 
la dévastation. Les rebelles étaient commandés par 
iElianus et par Amandus, chrétiens tous deux, 
s'il faut en croire une antique tradition (3) , et qui 
n'avaient pas craint de revêtir la pourpre impériale. 
La discipline des légions de Maximien obtint une 
victoire facile (4) sur cette multitude confuse et 
mal armée ; mais la Bagaudie , vaincue à Saint- 
Maur-des-Fossés (5) , ne fut pas étouffée. La révolte 
des provinces armoricaines ne fut , en effet , que 
le triomphe définitif de cette vieille insurrection 
nationale qui finit par gagner toutes les classes au 1 
v e siècle, alors que les chefs de clans eux-mêmes ne 
trouvèrent plus que ce moyen désespéré pour échap- 
per aux menaces de la torture ou à l'épée des bar- 
bares. Or , quel était l'état de l'Armorique , lors- 
qu'éclatèrent les derniers soulèvements , en 4°9* 
Avant de répondre à cette question , qu'il nous 
soit permis de revenir un instant sur nos pas. 

La colonie de Narbo-Martius était à peine fon- 



(1) Comte de Vannes , l'un des libérateurs de la Bretagne armo* 1 ' 
caine , au vi c siècle. 

(2) Comte de Léon et roi suprême de la Bretagne , sous Louis- I^ e " 
Débonnaire. 

(3) Vila sancli Baboleni. 

(ï) Levibus praeliis domuit. (Eutrop. IX. 20.) 
(5)Duehesnc.T. I. p. 661. 



■I 
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dée , qu'on y vit affluer ces essaims d'émigrés Vo- 
lontaires qui , dans un but d'intérêt commercial 
ou dans l'espoir d'acquérir , à bas prix , de grandes 
propriétés chez les peuples vaincus, suivaient, pour 
ainsi parler , à la trace , les armées de la répu- 
blique (1). On sait que quarante ans après la ré- 
duction de l'Asie , quatre-vingt mille Romains y 
forent massacrés par ordre de Mithridate (a). Il 
n'est pas douteux , d'après cela , que la Narbon- 
naise , située à quelques journées de l'Italie , et 
dont le sol fertile devait tenter l'avidité des con- 
quérants , n'ait été , de bonne heure , comme re- 
peuplée par eux. Les terres qu'on y avaient con- 
fisquées , après la défaite des Cimbres et des Teu- 
tons (3) , devinrent la propriété des principaux pa- 
triciens de Rome , qui , plus tard , les distribuaient 
à leurs créatures. L'histoire nous apprend qu'un 
Pompée possédait , dans la province , un parc de 
quarante milles de circuit. Un pareil état de chose 
ne devait pas tarder à porter ses fruits. Les petits 
propriétaires , ne pouvant soutenir la concurrence 
contre les possesseurs de ces immenses domaines , 
vendirent leurs terres et descendirent dans la classe 
des simples colons qui , à leur tour, furent remplacés 



M Senec. in consolât, ad Helvian. c. 6. 

$) Memnon. apud Pholium. c. 32.— Valer. Max. IX. 2. 

(3) Voyez plus haut, p. 120. 
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par des esclaves (i). Avec les cultivateurs libres 
qui formaient , à proprement parler , le fond de la 
population gauloise, disparurent nécessairement les 
mœurs , la langue et les institutions nationales. 
Quant aux chefs de clans , initiés au luxe et aux 
jouissances de la vie romaine , la plupart avait dé- 
serté les campagnes pour suivre , dans les villes , 
les théâtres et les académies. On doit concevoir , 
d'après cela , que ces contrées aient pu , quelques 
siècles après la conquête , perdre jusqu'à la trace 
de leur état antérieur ; mais une pareille transfor- 
mation s'était-elle étendue à toute la Gaule? Mous 
ne le pensons pas. Nous croyons , au contraire , 
pouvoir démontrer qu'une distinction profonde, 
fondamentale , doit être établie , sous ce rapport , 
entre les provinces méridionales et celles du centre 
et du nord de la Gaule ; distinction qui s'est per- 
pétuée , au surplus , dans l'ancienne division de la 
France , en pays de droit écrit et de droit coutu- 
mier (2). Comme il n'entre pas dans notre plan de 
nous occuper ici des contrées étrangères à la con- 
fédération armoricaine , nous devons nous bornei 
à étudier l'état social de l'Armorique , depuis te 
conquête jusqu'à la révolte de 409- Et , tout d'a- 



(1) Colum. de Re Rust. L. I. c. 7. 

(2) Nous traiterons cette question importante dans un second oui 
vrage. 
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bord , qu'il nous soit permis d'établir d'une ma- 
nière précise les limites de cette contrée aux 
diverses époques de son histoire. 

On sait que le mot armorique ou armor ( i ) était une 
appellation qui, lorsque César entra dans les Gaules, 
s'étendait à toutes les contrées limitrophes de l'o- 
céan. Mais , à la suite des changements opérés dans 
l'administration des provinces par Dioctétien , le 
mot à' jérmorique servit à désigner toutes les con- 
trées placées sous le commandement de l'officier 
chargé de la défense des côtes de la Gaule. Nous li- 
sons , en effet , dans Eutrope , que Dioctétien don- 
na à Carausius , qui se trouvait alors à Boulogne (a), 
la mission de délivrer les mers des pirates saxons 
et francs (3) qui infestaient le littoral du tractus Ar- 
morique et Belgique. Suivant la notice des Gaules 



(1) Let Bollandistes , dans le T. II. de Janvier , l'expriment ainsi : 
«4r qu'idem Britannicè, latine verô littus ; mor verè mare appellatur; 
indè vocabulum armor quasi vicinia seu proxima regio mari, hoc est, 
iuritima linguâ britannicâ dicilur appellata. » Ar n'a jamais été pris 
au sens de littus dans aucun des dialectes continentaux ou insulaires ; 
ar, préposition, signifie sur ; on dit encore, en Bretagne ,1'Armori- 
Hne de Plouguerneau , l'Armorique de Landeda , dans le sens de lit- 
toral de Plouguerneau , etc. 

(2) Carausius qui, vilissimè nalus in extremo militiœ ordine, famam 
egregiam fuerat consecutus, cùm apud Bononiam per tractum Bel- 
gis et Armories pacandum mare accepissel, quod Franci et Saxones 
infettabant , etc. {Butrop. hist. L. IX.) 

13) Ceci nous explique pourquoi cette cote reçut le nom de littus 
'Wçonicum. 
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publiée vers la fin du iv e siècle (i) ? le tractus m — 
moricamis s'étendait sur cinq provinces , savoir : 1 a 
première et la seconde Aquitaine , la Senonàise , 
la seconde et la troisième Lyonnaise (2). Cette no- 
tice nous apprend , en outre , quelle duc de l'ar- 
rondissement maritime avait , sous ses ordrèsyles 
tribuns de la cohorte pfimœ novœ armomœ , qtû 
séjournait à Guerrande, en Bretagne; ! ' ; 

Il peut sembler étrange , au premier abord -, qu*tm 
arrondissement maritime s'étende aussi loin, dans 
l'intérieur dés terres , que Bourges ou Troyes/Mais 
le fait s'explique sans peine , lorsqu'on- se souvteftt 
que l'intérêt de la défense du pays avait été Firtri- 
que origine des divisions militaires' qui partageaient 
la Gaule* Telles étaient les limites dé l'Àrmoriqué, 
loFsqti'éclata l'insurrection qui l'arracha au joug 
de la domination romaine. Or , jusqu'à quel point 
cette domination avait-elle pu réussir à implanter 
ses mœurs et ses institutions chez les peuples du 
tractus armoricanus ? 

Telle est la question qu'il s'agit de résou- 
dre, question d'histoire spéciale, sans doute, 
mais dont la solution jetterait de. vives lumières 



(4)Dom Bouquet. T. I. p. 122-123. 

(4) Extendilur tamen traclus armoricani et nervicani limitis pei 
provincias quinque , Aquilanicam prima m cl secundam , Senoniam 
«ecundara Lugduncnsem et terliam. 

(Ex notiu Imper, occ.) 
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sur quelques-uns des points les plus intéressants et 
les moins connus de nos annales. 

L'Armorique , dît Procope , est un pays où Ton 
ne trouve que quelques bourgs habités par des pê- 
cheurs (i). Située, en effet, sous un ciel trop ri- 
goureux pour des hommes habitués au beau cli- 
mat de l'Italie , cette contrée , 'dont le sol peu fer- 
tile devait d'ailleurs exciter médiocrement l'avarice 
romaine , dut rester étrangère , pour ainsi dire , 
au mouvement de la civilisation nouvelle. Là, 
point d'immenses domaines cultivés par des milliers 
d'esclaves ; point de grands centres où fleurissent 
les lettres et les arts. Là , le druidisme n'avait point 
succombé sous les décrets des empereurs (a) , non 
plus que la langue et les coutumes des ancêtres (3). 
Qu'on en juge , en effet , par la scène suivante , 
que nous empruntons à un poète comique , con- 
temporain de Rutilius , et né comme lui , sans 
doute , dans la province d'Aquitaine. 

(Querolus s'adressant au dieu Lar) .-Situas 
quelque crédit , o Lar familier ! fais en sorte que je 
sois tout à la fois homme privé et puissant. 

(Le dieu Lar ) : Quelle sorte, de puissance dési- 
res-tu ? 



(1) Procop. infr. cil. 

(?) Voir plus haut , c. 4. p. 44ettuiv. 
(3) Voir plus liaul , c. 3 et 5. 
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(Querolus) : Qu'il me soit permis de dépouille 
ceux qui ne me doivent rien, de maltraiter les étra» 
gers , de maltraiter et aussi de spolier mes voisins. 

(Lar) : Ha ! ha 1 hé ! c'est le brigandage et non h 
puissance que tu ambitionnes. Cela étant , je ne sais, 
par Pollux , , 4e quelle manière fci pourrai$>çbte- 
nir ce que tû désires. — -M'y voilà pourtant. —Tes 
souhaits . vont , être accomplis : va vivre sur les 
bords de la Loire. 

(Qujsrolus) : Hé bien ? 

(Ukn) : Là* les hommes sont gpuyernés par le droit 
des gens. Là, point de chicanes. Là ,. les sentences 
capitales qui émaqentrdu cfyçne sont écrites sur des 
ossements. Là aussi, lès campagnards portent la pa- 
role et les particuliers prononcent des jugements ; là, 
tout est permis ; et Patys y serait ton nom, si tu étais 
riche. C'est ainsi que s'exprime notre Qrèce : O soli- 
tudes! ô forets! qui peut vous dire libres? — Je passe 
sous silence des choses bien plus graves encore; mais 
ce que je t'ai appris doit te suffire quant à présent. 

(Querolus) : Je ne suis point riche , et n'ai point 
envie de faire l'expérience de cette coutume du 
chêne; je ne veux pas de votre législation des 
forêts (1). 



(1) (Querolus) ... Si quid igitur potes , Lar familiaris, facito ul ûm 
priva lus et potens. 

(Lar) : Potentiam cujusmodi rcquiris ? 

(Querolus) : Ut mihi liceat spoliarc non debcntes, cœdcre alienos, vi- 
cinos autem et spoliare et cacdere. 

Or, 
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Or, plusieurs conséquences du plus haut inté- 
rêt nous paraissent ressortir de ce précieux do- 
cument : 

La première c'est que, dans les contrées voi- 
sines de la Loire , c'est-à-dire , dans l'Armorique , 
la domination romaine n'existait plus à l'époque 
où écrivait le poète ; la seconde , que les usages 
antérieurs à la conquête, le régime des clans ru- 
raux, le jugement des accusés par leurs pairs, les 
sentences capitales rendues .par les Druides , en un 
mot , tout le droit coutumier de la Gaule , n'avaient 
point péri avec son indépendance politique. 

Avant l'arrivée des Romains , les nations gau- 
loises possédaient un droit civil , des usages 
consacrés par une longue expérience (2). Or , il 
n'est pas si facile qu'on le suppose vulgairement 



(La*). Ha! ha! he! Patrocinium , non polentiam requirit. Hoc mo- 
de nescio, œdepol, queinadmodùm prœstari hoc possit tibi : tamen in- 
veni. Habesquod exoptas. Vade , ad Lige ri m vivilo. 

(Quimolus). Quid tune ? 

(Lâi). Illic jure gentium vivurft homines ; ibi nullum est presti- 
gii»; ibi sententiœ capitales de robore proferuntur et scribunluf in 
orâbus; illic etiam ruslici pérorant etprivati judicant; ibi totumli- 
ctt. Si dives fueris , Patus appellaberis. Sic nostra loquitur Gracia. 
Oiilvœ! ô soliludines ! quis vos dixit libéras? Multo majora sunt quai 
Ucemus : tamen intereà hoc sufficit. 

(Qdebolos). Neque dives ego sum, neque robore uti cupio ; nolo 
jura h»c silvestria. (Querolus. Scèn. IL Act. 1.) 

(2) Voir le savant travail de M. Pardessus , sur l'origine de nos coû- 
tâmes. T. Xdes nouveaux Mém. acad. des Inscriptions. 

i3 
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de changer tout a coup les usages d'un peuple 
surtout lorsque ce peuple ne parle point la Jan 
gue et ne professe pas la religion de ses conqué- 
rants. Le succès de pareilles entreprises n'est ja- 
mais certain . Aussi , n'est-ce point de la sorte que 
procéda le génie colonisateur des Romains (i). Am- 
bitieux d'étendre au loin leur domination politi- 
que , ils savaient respecter à propos les mœurs et 
les institutions domestiques des peuples. C'est ainsi 
que la Gaule découpée , au temps de Jules César, 
en une foule de petites sociétés rurales que gouver- 
naient des chefs de clans ou patrons (véritables 
seigneurs de fiefs (a) ) , conserva son antique hié- 
rarchie sociale (3). Les premiers empereurs , on le 
conçoit, devaient nécessairement respecter le systè- 
me de vasselage territorial en vigueur chez les Gau- 
lois (4) ; car , en le renversant , ils eussent anéanti, 
d'un seul coup , l'existence de l'aristocratie puis- 



(1) Voir plus haut, p. 168-169. 

(2) Libanius emploie le mot de &?iroTY};pour qualifier ces seigneur* 
ou patrons de uieus : Ilept twv irpoça?<cov uvi xtîpat ptyoXctj 
troXXwv cxowpo &9iror£>v. 

(3) In Gallia non solùm in omnibus civitatibus,... sed penè etiamii 
singulis domibusfactionessunt... rdque ejus rei causa antiquitùsios 
titutum videlur , ne quis ex plcbe contra potenliorem auxilio egeret. 

(V. plus haut, c. 5. p. 114-116.) 

(4) V. plus haut, c. 5. $. II. 
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santé dont ils avaient tant d'intérêt à capter la 
bienveillance (i). Plus tard , dans certaines con- 
trées -, cet ordre de chose subit sans doute de pro- 
fondes modifications (a). Mais l'usage de se recom- 
mander à quelque patron puissant était tellement 
dans les mœurs de toutes les petites nations que 
Rome avait enserrées dans sa forte unité , que , dans 
les provinces même les plus mrnanisées , l'histoire 
nous montre des villages , des bourgs , des villes 
entières, se séparant de l'empire, dès la fin du troi- 
sième siècle , pour se placer sous la tutelle d'un pa- 
tron (3). Le patrocinium dont il est fait si souvent 
mention dans le code Théodosien , ne fut qu'un re- 
tour pur et simple à un état de chose qu'on retrouve,' 
nous le répétons , à une certaine époque de l'his- 
toire , dans toutes les contrées où n'existait pas de 
pouvoir central fortement organisé (4). Dans la 



(1)V. plu» haut, p. 175-176. 

(2) Ce fut seulement lorsque l'institution des décurions eut atteint son 
entier développement que s'opérèrent ces modifications. Au v e siècle 
(fauta Gaule méridionale, il est vrai), les plus petites localités 
muent des décurions. « Quae enim sunt non modo urbes , sed etiam 
municipia atque vici , ubi non quot curiales fuerint, tôt tyranni sint?» 
ditSalvien , de Gub. Dei. L. V. c. 4. 

(3) T. Cod. Theod. XI. t. 24. de palrociniis vicorum. L. I. — V. Etiam 
Legg. 3, 4,6, ejusdem tit. — Hœcibid. ( L. III.) leguntur: « Quicum- 
qne ex tuo officio vel ex quoeumque hominum ordine vicos in suum 
(ietecti fuerint patrocinium suscepisse , conslilulas luent pœnas...» 

(4) M. de Montlosier , dans un ouvrage fort mal apprécié parles his- 
toriens français (M. Guizot excepté ) , a fait judicieusement observer 
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Gaule et dans l'île de Bretagne où semblent avoir 
régné , plus développées que partout ailleurs , des 
institutions que nous avons coutume de rapporter 
au système féodal (1) , les révoltes furent à la fois 
plus fréquentes et plus générales (2). L'épithète de 
saint Jérôme , fertilis pmrincia tyrannorum 9 appli- 
quée à Tune de ces contrées , et que l'autre pou- 
vait assurément revendiquer , nous peint au vif 
l'état de ces deux contrées. Là, les tierns (ou tyrans) 
exerçaient encore sur leurs vassaux une domination 
presque souveraine. Leurs demeures étaient de vé- 
ritables forteresses où se réfugiaient , dans les mo- 
ments de danger , les petits cultivateurs groupés 
autour du manoir, avec leur famille et leurs bes- 
tiaux. Quelques-uns de ces châteaux ( curn mûrit 
et portii) existaient encore , dans la deuxième. Nar- 
bonnaise elle - même , au commencement du V 
siècle , et une inscription recueillie par le P. Sir- 
mond nous apprend qu'ils devaient aussi servir 



que l'institution du patroeinium est bien antérieure au m« siècle. 
Ce ne fut là, en effet, comme le mot l'indique , qu'un retour ati/tf' 
tronat antique. 

(1) Gibbon , qui avait jeté un regard assez profond sur les coutumes 
antiques , croyait que oc plusieurs des institutions que nous avons cou- 
tume de rapporter au système féodal, venaient originairement des 
barbares Celles.» (F. Gibbon, Mis t. de la déead, defemp, rom. cb. 13. 
p. 215.— Ed. Buchon.) 

(2) La plupart des tyrans du 111" et du iv* siècles appartenaient à U 
Gaule ou & la Bretagne. 
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de refuge , en temps de guerre , aux habitants d'a- 
[ leotour (tuitioni omnium) (i). Ces chefs de clans n'é- 
prouvèrent donc aucune difficulté à rétablir F ancien 
régime celtique, en 409 (a). Les magistrats impériaux 
expulses des villes et des colonies où régnaient les 
lois romaines , tout devait , en effet , rentrer dans 
l'ordre antérieur à la conquête. Le récit de Zozime 
appuie, en effet , cette assertion. 

c Comme la plus grande partie des troupes de 
» Constantin étaient alors (3) employées en Espa- 
» gne , il arriva que les barbares d'outre-Rhin en- 
» valurent à leur gré les provinces , et forcèrent les 
* habitants de File de Bretagne et certaines nations 
» celtiques à se séparer de l'empire romain , à se- 
» couer le joug de ses lois et à vivre selon leurs 
» mœurs. Les Bretons, en effet, prirent les ar- 
» mes , et , voyant qu'il y allait de leur salut , ils 
» parvinrent à mettre leurs villes (iwX«ç) à l'abri des 
» insultes de ces barbares. A l'exemple de la Bre- 
» tagne , toute l'Armorique et les autres cités gau- 
» loises proclamèrent leur indépendance; et, après 
» avoir expulsé les magistrats romains , se consti- 
» tuèrent en une sorte d'e'tat libre (4). » 



(i)Sinn. nolit. ad Sid. Apoll. p. 59.— Sid. Apoll. Ep. V. 14.— Fau- 
riel. Hist. des Gaul. I , p. 559; 

(2) V. p. 169, l'opinion de M. Fauriel sur ce point. 

(3) Au moment de la révolte de l'Armorique. 

(4) Ilpoç ouç oîwc âvTCflr^wv o KuvçavTc'voç &xt Sh f ou *X«'©va 
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Ainsi donc ce fut là une révolution purement 
politique. Quant à l'ancienne organisation rurale, 
il n'y fut rien changé , car elle était restée intacte 
dans la plus grande partie des Gaules (1). Ce fait 



tùv Pnvov pap&xp or , xartaxiQuav eiç àvayxip* tqvç tc tyîv Bpma- 
vtxijv vriffov ôtxo\>v7aç , xai rwv ev KcX7o7ç cOvéov ?vta , ttîç Pw/juxi'w* 
àp^îç âiroçrivai , xac xa9 êauTov (3tOTCuetv , ovxeri toTç toutwv cira- 
xouovTa vojuwiç» Oîrc ouv tyiç BpcTravi'aç oirXa Iv^uvtcç xat flyîv 
auTwv irpoxtvouvcuaavTCç , rjXeuOcpwffav twv iicfxccfuvûwv P«p6apMV 
toeç iroXctç" xat ô ApfAope^oç aicaç , xac crrpat raXaraw iiuaçr/jcu > 
BpCTravoùç /jKfryjva^Aevuat xarà tov 7<7ov a^aç rjXiu9cpa»<7av Tpo*ov r 
ix6aXXou?ac ptiv roùç Pcopiaiouç ap^ovraç , otxrîbv St xar èÇovfftW 
froXc'itufjia xaBtaloLaoLi. ( Zoz. 1. VI , c. 5 , in fine. ) 

(1) Les paraiges du pays messin rappellent , d'une manière frappan- 
te , l'ancienne organisation des gentes de l'Italie et des clans bretons 
ou gaulois (Voir la préface dont M. de Golbéry a fait précéder le T. 
11. de sa traduction de Niehuhr). M. Dupin , procureur-général à la 
cour de cassation, nous a révélé, l'an dernier, l'existence d'an fait 
aussi intéressant que curieux 6ur les mœurs agricoles d'un canton ât 
la Nièvre. Voici la description que donne de ce ménage des champ 
un ancien juriste du pays cité par le savant magistral : 

« Selon l'ancien établissement du ménage des champs , en ce pays 
» de Nivernois ,. lequel ménage des champs est le vrai siège et origine 
» des bordelages , plusieurs personnes doivent être assemblées en une 
» famille pour démener ce ménage qui est fort laborieux, etcon- 
» siste en plusieurs fonctions en ce pays , qui , de soi , est culture 
» malaisée • les uns servants pour labourer et pour toucher les bœufs, 
y> animaux tardifs.... ; les autres pour mener les vaches et les juments 
t> en champs ; les autres pour mener les brebis et moutons; les autre! 
» pour conduire les porcs. 

» Ces familles , ainsi composées de plusieurs personnes qui , toutes 
» sont employées chacune selon son âge , sexe et moyens , sont ré 
9 giesparun seul mattre qui se nomme maître àe communauté, et 
* à cette charge par les autres, va aux affaire* qui se présentent èi 
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admis (et toute la suite de ce livre en fera res- 
sortir l'évidence) , l'un des problèmes les plus 
obscurs de l'histoire se trouve éclairci : nous vou- 
lons parler de l'origine du colonat. 

On sait que cette question , sur laquelle on ne 
peut invoquer l'autorité des jurisconsultes classi- 
ques , puisqu'ils ne connaissaient que des hommes 
ibres et des esclaves , a été résolue de diverses 
lumières par les historiens modernes. Les uns y ont 
m une transformation de l'esclavage qui , pour 
éviter une dépopulation incessante, aurait attaché 
'esclave au sol(i); d'autres, des transplantations 



» Tilles ou ès-foires et ailleurs ; a pouvoir d'obliger tes parsonniers en 
1 choses mobilières qui concernenl le fait de la communauté , et lui 
*eal est nommé ès-rôle des tailles et subsides. » (Voir plus loin le 
hapitre où il est traité des coutumes de l'île de Bretagne.) 

11 ne reste aujourd'hui de l'antique institution agricole de Nivcrnois 
[ne la communauté des Jault , dans la commune de Saint-Benin-des- 
tois, arrondissement de Clamecy. «On s'étonne , dit M. Dupin, qu'un 
1 régime si extraordinaire , si exorbitant du droit commun actuel , 
1 ail pu résister aux lois de 1789 et 1790 , à celle de l'an XI, sur les 
1 successions , et À l'esprit de partage égalitaire poussé jusqu'au der- 
sicr degré de morcellement... Et cependant , telle est la force des 
mœurs, quand elles sont bonnes, que cette association s'est main- 
tenue par l'esprit de famille et la seule force des traditions, malgré 
toutes les suggestions des praticiens amoureux de partages et de li- 
citalions. » 

On sait que , dans la Bretagne armoricaine, l'usement à domaine 
ongéable a aussi résisté à la double atteinte des révolutions et des 
jgistes. ( Voir V Essai sur F histoire de la Bretagne armoricaine , p. 
14 et sui v. - Paris. - Lenormand.) 

(1) Arg. L. Vif. c. Th. de Tiron. 
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de barbares sur lies terres désertes : transplanta- 
tions fréquentes dans les derniers temps de l'em- 
pire , et qui augmentèrent considérablement le nom- 
bre des colons , si même elles ne furent pas la seule 
cause et la seule origine de cette condition (i). 

Après M. de Savigny qui , dans ses savantes re- 
cherches sur le colonat romain (2) , s*est à peu 
près borné à nous communiquer ses conjectures , 
M. Guizot s'est demandé, à son tour , s'il n'était 
pas possible d'arriver sur ce point à une solution 
précise et vraiment historique (3). Or , suivant l'il- 
lustre historien , il y aurait trois manières différen- 
tes d'expliquer , au sein d'une société , la réduction 
de la population agricole à cet état de quasi-ser- 
vitude. 

1 ° Ou cet état a été le résultat de la conquête , 
et alors la population agricole vaincue et dépouillée 
a été fixée au sol qu'elle cultivait, contrainte d'en 
partager les produits avec les vainqueurs; 

a° Ou là population agricole a perdu peu à peu 
sa liberté par l'empire croissant d'une organisation 
sociale fort aristocratique et qui a concentré de plus 
en plus aux mains des grands la propriété et le 
pouvoir ; 



(1) V. Hist. de la propriété en Occident, par E. Laboulaye,T. h 

(2) Ueber-die Raunîschen colonat. VI. 273. 320. 
(3) Hist. delà civil, en France. T. IH. p. 309. 
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3* Ou bien enfin , l'existence d'une telle classe , 
c est-a-dire , l'existence des colons , est un fait an- 
cien , un débris d'une organisation sociale , primi- 
tive, naturelle, que n'avaient enfantée ni la con- 
quête, ni une oppression savante , et qui s'est main- 
tenue , en cela du moins , à travers les destinées 
diverses du territoire. 

« Cette dernière explication , ajoute M. Guizot, 
» me parait ta plus probable , je dirai même , la 
» seule probable. » 

A nos yeux , cette opinion ne fait pas l'objet 
d'un doute. Assurément, nous ne contestons pas 
que des transplantations fréquentes de barbares sur 
les terres désertes de l'empire, aux derniers jours 
de sa décadence , n'aient considérablement augmen- 
té le nombre des colons: les textes sont formels à cet 
égard (i); mais nous ne saurions admettre que ces 



(t) V. Cod. Th. XI. Til. 1 , 12 , 31 ; — et une loi d'donorius récem- 
ment découverte par M. Amédée Peyron : 

« Scyras, barbaram nationem... imper io nostro subcgimus. Ideôque 
damas omnibus ex prsdicta gente hominum agros proprioa frequen- 
Undi j ità ut omnes sciant susceptos nonalio jure quàm colonatûs 
*pnd se futuros , nuilique licere ex hoc génère colonorum ab cocuise- 
nael attribuli fuerint , vel fraude aliquà abducere, vel fugientem sus- 
cjpere , pœnâ propositâ quae recipientes aiienis censibus adscriplos vet 
non proprios colonos insequitur. 

» Opéra autem eorum terrarum domini libéra esse sciant, ac nullus 
»ub acla peraquatione vel censui subjaceat : nuilique liceat velut do- 
ûatos eos à jure censùs in servitudinem trahere , urbanisve obsequiis 
addicere. » 
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transplantations aient été la seule origine du colo- 
nat. Tout ce que César nous rapporte de l'organi- 
sation de la plèbe chez les Gaulois ; tous les rappro- 
chements que nous avons pu faire entre les coutu- 
mes de ce peuple et celles des tribus primitives de la 
Grèce , de l'Italie et de l'île de Bretagne , ont con- 
firmé à nos yeux la conjecture de M. Guizot. Le co- 
lonat est donc , dans notre opinion , un fait ancien, 
un débris d'organisation sociale propre à toutes les 
petites nations divisées en clans ou en tribus. 

Plusieurs siècles avant l'invasion des barbares , la 
classe des colons avait été détruite , en partie , dans 
certaines contrées de l'empire et remplacée par des 
esclaves (i); mais l'Armorique, nous croyons l'a- 
voir démontré , échappa à cette calamité. M. de 
Sismondi n'a point hésité à admettre ce fait comme 
avéré , encore bien que la plupart des preuves qui 
militent en sa faveur lui fussent inconnues (a). 
Parmi ces preuves, il en est une que nous ne vou- 
lons pas passer sous silence, au risque de fatiguer 
la patience de nos lecteurs. Berroyer et Laurière 



(1) Salv. de Gub. Dei. V. 6. 

(2) ce La langue gauloise disparut... Phénomène toujours rare du* 
l'histoire et qui ne s'explique que par l'esclavage. En effet , les escla- 
ves qui avaient remplacé les anciens paysans rassemblés parmi des 
races différentes et amenés souvent de pays lointains , étaient oblige 
d'apprendre le latin , seule langue commune pour s'entendre les uns 
avec les autres , ou pour comprendre les ordres de leurs maîtres... L* 
langue des vainqueurs fut cependant repoussée par la 3* Lyonnais 
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i) remarquent qu'il y a des coutumes oà il semble 
jue les communes vl aient jamais été connues comme 
Ions celles de t Anjou et du Maine (a). « Là , ajou- 
» tent-Us , les servitudes furent peu en usage ; et , ce 
» qui pourrait autoriser ce qu on avance ici , c'est 
» qu'on remarque que les Angevins, ayant pris pour 
» coutume les établissements de Saint- Louis , 
» ont eu le soin d'en retrancher tout ce qui regar- 
» dait les servitudes de corps. » 

Or, quelle peut être la cause de cette différence 
entre les usages des trois provinces d'Anjou , du 
Haine et de Bretagne (car cette dernière était dans 
le même cas) , et ceux des contrées qui les avoi- 
sinent ? Les deux jurisconsultes que nous venons de 
citer expliquent cette anomalie de la manière sui- 
vante : « Ces . pays ayant passé entre les mains des 
> seigneurs étrangers , comme étaient les rois d'Àn- 
» gleterre et le$ ducs de Guyenne , ces princes n'a- 
» vaient garde de réduire dans une servitude uni- 
» verselle des sujets qui étaient en un pays éloi- 
» gné d'eux... , dans la crainte qu'ils ne se jetas- 



et l'Armorique , où la race des paysans avait mieux maintenu son in- 
dépendance, et conservé jusqu'à nos jours le bas-breton , et par les- 
teoi Germantes qui ne renoncèrent jamais h l'usage de la langue teu- 
taiqne. » (Sismondi.T. I. p. 85-86. Hist. de Fr.) 

(1) Bibliothèque des coutumes , par Berroyer et Laurière. — Paris.— 
M DCXCIX. In-4° , p. 23. 

(2) Les auteurs auraient pu ajouter : et de la Bretagne. 
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» sent sous la protection du roi de France (i). » 

Mais cette hypothèse ne supporte pas l'examen 
de la critique. Il est infiniment plus croyable que f 
si ces trois provinces réussirent à échapper au 
dur régime qui pesait sur le reste des Gaules, 
c'est qu'elles faisaient partie de cette confédération 
armoricaine ou régnait le droit des nations et où les 
campagnards eux-mêmes étaient comptés pour queU 
que chose dans la cité (2). 

Arrêtons-nous ici. — De tout ce qui précède, il 
résulte : 

i 9 Que la Gaule , après la conquête romaine, 
conserva la plupart de ses institutions , et que , en- 
core bien que , dans les derniers temps de l'em- 
pire , l'administration civile , comme l'administra- 
tion municipale , fût devenue complètement ro- 
maine , les coutumes nationales ne cessèrent 
d'être en vigueur et de régler tous les rapports 
qui existaient entre les chefs de clans et leurs vas- 
saux; 

a° Que , dans l'Àrmorique , où le druidisme était 
encore plein de vie , les mœurs romaines ne purent 
se propager comme dans les contrées gauloises voi- 
sines de l'Italie ; ce qui explique l'état de révolte 
permanente où vécurent les Armoricains , à partir 
spécialement du règne de Dioclétien , jusqu'à la 
grande insurrection de 409 ; 

(1) lb. p. st. 

(2) V. plus haut p. 193. 
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3* Que V Armorique , ayant réussi à défendre son 
indépendance contre les armées impériales et contre 
les Barbares, avait seule conservé , lorsque l'empire 
s'écroula , ces mœurs féodales que Montesquieu et 
les jurisconsultes de son école font dériver exclusi- 
vement des anciens usages de la Germanie : — fait 
capital que la sagacité de M. Naudet avait entrevu 
(i) , et qui nous donne la solution , si vainement 
cherchée par tant d'historiens, de l'un des problè- 
mes les plus intéressants de notre histoire , savoir : 
pourquoi la féodalité eut pour berceau le centre 
plutôt que le midi ou le nord de la Gaule (a) ? 

Il nous reste maintenant à examiner quel fut le 
sort de F Armorique depuis le jour de son affran- 
chissement jusqu'au célèbre traité qui livra aux 
Francs orthodoxes cette belle monarchie des Gaules 
convoitée vainement , depuis tant d'années , par les 
Barbares ariens. 



(1) Malgré toutes les observations de Mably . on ne peut pas dis- 
GMnrenir q\it les usages antiques n'aient été en bien des points to 
tapement et le modèle des usages postérieurs... Les vassaux sont 
copiés d'âpres les ambactes et les compagnons. (M. Naudet. Mém. te. 
J ** Inscript. T. VIII. p. 425. —1827. ) 

m (2) V. plus haut. c. 6. p. 120-121. — On comprend que nous par- 

% 1 Ions ici de la féodalité telle qu'elle est comprise par la plupart des 

1 jurisconsultes , de la féodalité parvenue à ses derniers développe- 
I neuf* 
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CHAPITRE X. 



Exupérantius s'efforce de ramènera l'obéissance les Armoricain 
révoltés ; expédition de Littorius contre cette confédération 
— Les Armoricains assiègent la ville de Tours en 445. — Aëtiu 
fait mrcher contre eux une armée d'Alains. — Interventioi 
de Saint-Germain-d'Auxerre. — -Les Armoricains combattes 
contre Attila. — Les Saxons dans la Grande-Bretagne.— Emi 
gration des insulaires dans l'Armorique au v e siècle. — Réci 
d'Ermoldus-Nigellus. — Colonies bretonnes dans les Gaules e 
en Espagne. — Alliance des Francs et des Armoricains. - 
Royaume de France. 



L'armoriqub était libre ; mais il lui fallait lut- 
ter sans cesse contre la double attaque des trou- 
pes impériales et des Barbares qui infestaient ses 
côtes. Dès Tannée 4*6, Exupérantius, préfet des 
Gaules , essaya de ramener les Armoricains à l'u- 
nité romaine. Cette tentative, s'il faut en croire 
l'un des rhéteurs poétiques de cette époque , au- 
rait même été couronnée de quelques succès: 

Facundus juvenis Gallorum nuper ab oris 

Missus romani discere jura fori , 
Gujus Aremoricas pater Exupérantius oras, 

Nunc postliminium pacis amare docet , 
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Ltgtt restxtuit, libertatemque reducit 
Et servof famolis non sinit esse suis (1). 

îtte assertion , vraie peut-être relativement à 
pies cités des deux Aquitaines (2) , ne saurait 
tiquer à l'ensemble de la confédération. Il 
rès-vraisemblable , en effet , que la seconde , 
oisième et la quatrième Lyonnaise réussirent 
maintenir dans l'indépendance qu'elles avaient 
[conquérir en 409. Quoi qu'il en soit, l'histoire 
; apprend que Littorius se vit forcé de faire 
nvasion dans TArmorique , peu d'années après 
icification dont Rutilius a fait honneur au zèle 
upérantius. Sidoine Apollinaire , le seul histo- 
qui ait parlé de cette expédition (3) , ne nous 
end pas quel en fut le but ; mais il est à croire 
i s'agissait de rejeter, de l'autre côté de la Loire , 
Dandes qui avaient peut-être franchi ce fleuve 
» le but de prêter assistance aux Bagaudes de 
raule ultérieure réunis sous les ordres de Tiba- 



Rut. Itin. Edit. Barthii. p. 11. — Exuperantiut , tnno circiler416 , 
oricos qui à Romanis defecerant, ad officiom reducere tenta vit. 

(D. Bouquet. Rec. des hist. de Fr. T. I. p. 629.) 

1 Bubos. Hist. de l'établ. de lt Mon. fr. T. I. L. II. c. 5< p. 367. 

in-12. 

) Littorius scythicos equitet tùm forte, tubacto 

Celsus A remorico , geticum rtpiebat in agmen 

Per terras , Alterne , tuas. 

(Sid. A poil. carm. VII. v. 846 et seq.) 



r 
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ton (1) Ce qui est certain , c'est que cette nation 
mobile et toujours en révolte contre ses princes (a), 
ne craignait pas , en 445 , de pousser ses incur- 
sions jusque sous les murs de Tours, et cette ville 
serait tombée en son pouvoir , si Mayorien n'était 
accouru pour la sauver (3). Comme Littfcrius , ce 
vaillant capitaine battit les confédérés et les força à 
la retraite ; mais il ne réussit pas davantage à faire 
rentrer dans le devoir ces populations belliqueuses | 
et ennemies de toute discipline (4). Aëtiufc , furieux 
d'une résistance (5) qui compromettait le sort de 
l'empire attaqué à la fois au nord et au midi , prit 
le parti d'exterminer ce peuple. Il avait établi, 
peu d'années auparavant , une colonie d'Alains sur 
les bords de la Loire , pour tenir en respect les 






(1) Gallia ulterior , Tibaloném principem rebellionis sfecuU , à Rt- 
manà societale discessit, à quo traclo initio , oronia penè Galliarun 
servitia in Bagaudiam conspiravére. (Chron. Prosp.) 

(2) Regibus hune fidei nunquàm servâsse tenorem 

Saepiùs expertum. (Brrie. in vit. Germ.) 

(3) ... Dura hella limcnles 

Détendit Turones, aderas. (SidApollïn. car. 5. pana;.) 

(4) Gens inler geminos notissima clauditur amnes , 
Armoricana priùs veteri cognomine dicta , 
Torva , ferox, ventosa , procax , incauta , rebellis , 
Inconslans , disparque sibi noritatis amore , 
Prodiga verborum , sed non et prodiga facti. ' 

(Err. Vit. sancti. Germ. L. V. Ap. Vales.nol 

' Gall.p.43.) 

(5) Offensus enhn superbâ insoleutià région i s pro rebellionis pr*** 
sumplione. [Const. in Vit. sancti Germ) 

Bagaudes 
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ides armoricaines. Ce fut au chef de ces païens,, 
îé Eocaric , que le patrice romain confia la 
>n de châtier l'Ârmorique (i). La confédéra- 
attaquée à Fimproviste , allait être infaillible- 
écrasée , lorsque Dieu lui suscita un d&en- 
ians Saint Germain d'Àuxerre. La Gaule ne 
dait , à cette époque , aucun personnage plus 

de la vénération des peuples , ni plus illustre 
«talents et par son courage. Germain, descen- 
d'tine famille sénatoriale , avait étudié la ju- 
idence à Rome et plaidé avec un grand suc- 
levenu à Auxerre , sa patrie , avec le titre de 
t de commandant des troupes que la révolte 
tamorique obligeait d'entretenir dans cette 
ace , il y vivait en grand propriétaire gaulois , 
Dccupant guère que de chasse , quand son 
e militaire ne l'appelait pas aux armées. Mais 
réservait cet homme à de plus hautes desti- 

Un jour qu'il entrait, armé de toutes pièces, 
la basilique d'Àuxerre, Amator, ëvêque de 
ville , vint à lui , et , lui ayant fait déposer ses 
5 , il le conduisit au milieu de son clergé et 
oclama son successeur. 



onst. in Vit. S. Germ. L. IL c.50.— Le moine Erricus, qui a mis 
i le récit de Coastantius , s'exprime ainsi : 

Magna salas pains , nomen fait Aè'tias illi 5 

Pertssus tumids mores et crimiaà gentis , 

Vastandam rigidis tamen permisit Alanis. 

Rexerat his Eochar quoris erudelior urso, etc. 

14 




a I O COÏCFKDÉRÀTION arhûmcajute. 

Âpres la mort d'Àmalor , Germain , malgré sa 
résistance , fut , en effet , élevé à l'épiscopat. À 
partir de ce jour , le nouvel évéque donna l'exem- 
ple des plus sublimes vertus. Il ne vivait que de 
_ pain d'orge , pétri de ses propres maiqs, couchait 
sur la cendre , ne buvait jamais devin. Un cilice, 
une grossière tunique avaient remplacé le brillant 
costume du commandant impérial. Sa femme n'était 
plus que sa sœur , son patrimoine appartenait aux 
pauvres. Tel était l'homme dont les Armoricains ré- 
clamèrent l'intervention , pour arrêter. Aed ravages 
des Barbares. Germain revenait de la Grande^Breta- 

a « 1 

gne , où il avait fait un second voyage avec Sévère . 
évêque de Trêves, dans le but de confondre, encore 
une fois , le pélagianisme qui relevait la tête , lors- 
que les députés de l'Armorique le rencontrèrent. 
Malgré toutes les fatigues qu'il venait d'éprouver , 
le saint vieillard n'hésita pas à se mettre en mar- 
che pour aller trouver le roi des Àlain§. « Devant 
» ce peuple si belliqueux , s'écrie un biographe , 
» devant ce roi ministre des idoles , se présente un 
» vieillard , seul , mais plus fort et plus puissant 
» qu'eux tous par le divin secours du Christ. Il 
» emploie d'abord les supplications à Faide d'un 
» interprète ; mais , voyant que Eocaric refuse de 
« l'écouter , il lui adresse de vifs reproches , saisit 
» d'une main la bride de son cheval , et arrête , 
» dans ce lieu même , l'armée entière avec k 
» chef (i) » 

(1) Constant, in Vil. S. Germ. L. IL c. 5. — I\igi ad Baron, ann. 435. 
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Etonné de cette hardiesse , plein d'admiration 
pour h prélat dont la vue seule lui imprimait le 
xspect, le chef barbare consentit à retourner sur 
us pas et à laisser en paix les Armoricains , jus- 
qu'à ce que l'empereur eût prononcé sur leur sort. 
Qui pourrait s'étonner , après de semblables traits, 
[pie les peuples portassent uniquement leur con- 
Sance sur les évêques ? A qui donc , au milieu de 
tant de misères privées et publiques , les opprimés 
pouvaient -ils recourir, sinon à ces hommes 
le foi inébranlable , qui ne sortaient de leur soli» 
ude cénobitique que pour se dévouer au salut de 
bars frères , et dont les vertus exerçaient tant d'em- 
pire sur les Barbares eux-mêmes ? Il faut le recon- 
naître , les hommes et les choses de ce temps de- 
vaient paraître bien misérables , en comparaison 
le l'Eglise et de l'épiscopat ! 

Cependant, pour accomplir jusqu'au bout sa 
nission , S. Germain s'était rendu en Italie ; et là , 
1 avait arraché à l'empereur le pardon des rebelles, 
lais on apprit bientôt que les Armoricains avaient 
>ris de nouveau les armes. Ce qui arriva de cette 
îouvelle insurrection , l'histoire ne le dit pas ; mais, 
:omme il n'est plus fait mention , dans la suite , 
les Mains d'Eocaric , il est à croire qu'ils forent 
chassés ou exterminés par les troupes confé- 
dérées. L'invasion des Gaules , par Attila , ne per- 
mit pas au patrice Aëtius dé tirer vengeance de 
tant d'insultes. Le roi des Huns , après avoir passé 
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le Rhin et saccagé les principales villes des Gau* 
les , s'était mis en marche vers la Loirç. A celle 
nouvelle , Aëtius, avec une incroyable célérité, 
traverse les Alpes , court à Arles , entraine Théo- 
ci oric, et parvient à rallier contre l'ennemi commun 
toutes les petites nations qui , dès cette époque, 
avaient, en quelque sorte, pris possession des Gaules 
(i). Francs, Sarmates , Armoricains , Lé tien s, Bur- 
gondes , Saxons , Ripuaires , lbrions , combattirent 
aux plaines catalauniques contre le fléau de Dieu 
(2). La composition seule de cette étrange année 
peut donner une idée exacte de l'état de l'empire 
romain à cette époque. Ce nom n'était plus qu'un 
vain simulacre. La puissance était tout entière aux 
mains de ceux dont l'épée venait de vaincre les 
hordes d'Attila. 

Cependant , tandis que ces événements se ptt» 
saient dans les Gaules , la Grande-Bretagne était 

envahie de tous côté. Trahis par les Saxons dont 

» 

ils avaient imploré l'assistance contre les Pietés et 
les Scots , les insulaires se virent réduits à cher- 



(1) Sid. Apoll. Carm. v. 328 et seq. Jorntfnd. de rebut Get. c. 36. 
— Greg. Tur. L. II. c. 7. 

(2) A parte vero Romanorum lantapatricii Aetii providentia fuit, ut, 
undiquè hellantibus congregatis, adrersùs ferocem et indisciplinaUO 
muUitudinem non impar occurreret. His enim adfuére auxiliaires 
Franci , Sarmata? , Armoricani , etc. 

( Jorn. de Reb. Get.c. 56.) 
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cher un asile, les uns dans les montagnes du 
Cornwall et de la Cambrie , les autres , au-delà des 
mers , chez les peuples de la pointe occidentale des 
Gaules , d'où leurs ancêtres étaient primitivement 
sortis (i). Gildas, le seul historien national qui fasse 
mention de cet établissement des Bretons insulaires 
au milieu des landes de la péninsule armoricaine , 
ne nous a laissé aucun détail sur la manière dont 
s'accomplit cette transmigration , ni sur les condi- 
tions que durent imposer les anciens possesseurs 
du sol aux exilés qui venaient y implorer un re- 
fuge. Mais un moiue du ix* siècle , dont les récits 
poétiques n'ont pas été dédaignés par la plus 
savante critique y nous a transmis sur cet événe- 
ment quelques faits pleins d'intérêt. Ces faits , 
encore bien que la partialité de l'historien pour 
les Francs y perce à chaque ligne , nous pa- 
raissent d'autant plus précieux, qu'Ermoldus, ainsi 
qu'il nous l'apprend lui-même, avait fait, avec l'em- 
pereur Louis-Le-Débonnaire , la campagne de 818, 
et pu recueillir , dans les monastères où il s'arrêtait, 
des traditions vivantes encore, pour ainsi dire, 
sur l'établissement des Bretons dans cette contrée. 
Or , voici , suivant le poëte , comment les insulaires 
s'y établirent , à une époque dont il nous est im- 
possible de préciser la date. 



(1) Voir plus h*nt, c. 2. p. 15 et soir. 
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« Traversant les' mers sur de frêles barques , ce 
» peuple , ennemi des Francs j était venu dès extrP ■ 

* mitéà -du moûde chercher' un; asile 'dans -fea 
» Gaules* Pauvres et suppliants, ils- furent jeté» 
» par les flots sur* les rivages qu'occupaient alors 
» les Gaulois ; et , comme l'huile sainte du bap* 
» terne avait coulé sur leur front , on leur donna 

* des terres , et ils purent même s'étendre dans le 
» pays. Mais à peine avaient-ils obtenu de jouir 

* des douceurs du repos , qu'ils allument des guer- 
» tes meurtrières et présentent à leurs hôte» 
» du fer pour tout tribut ? le combat pour toute 
» reconnaissance. Les Francs étaient alors occupés 
» dans des guerres plus importantes. Aussi, la 
» conquête de ce pays fut-elle ajournée durant un 
» Si grand nombre d'années , que les Bretons , 
» couvrant tout le pays , ne se contentèrent plus 
» du territoire , où , pauvres et fugitifs , ils étaient 
» venus chercher un refuge (i). » 



(i) ....Fines quos olim gêna inimica 

Trans mare lintre volans ceperat insidiis , 
Hic populus veniens supremo ex orbe Britanni , 
Quos mode Britones françia lingua vocat. 

Nam teiluris egens vento jactatus et imbri , 
Arva capit prorsùs atque tributa parât. 

Témpore nempè Mo hoc rus quoque Gallus habebal 
Quandô idem populus fluctibus actus adest. 

Sed quia baplismi fuerat hic linctus olivo , 
Mox spatiare liccl et colère arva simul. 



fJonvàmÈKiTiox armoricains: ai5 

e émigration , dont la date , si l'on en juge 
s les paroles d'Ermoldus , devait coïncider 
«lie de l'établissement des Saxons dans l'Ile 
stagne (i), n'est pas la première dont This- 
asse mention. Des le règne de Constantin-le- 
, suivant Guillaume de Malmesbury , une co- 
de Bretons insulaires se serait établie dans la 
iule armoricaine : 

Constantin ayant été proclamé empereur 
r les légions de la Bretagne), fit une ex- 
ition sur le continent où il emmena une 
ipe considérable de Bretons ; et comme , 
ce à l'appui de ces Bretons , la victoire cou- 
na toutes les entreprises du prince et plaça 



Ut requiés sibi cessa , movenl mox horrida bf lia , 

Et custode novo rura replere parant; 
Lancea pro censu , m un us pro jure duelli 

Redditur hospilibus , pro pîetale tumor. 
F ranci* in alterius pulsabat régna triumpbia , 

Asperiora quidem quae sibi visa forent; 
Idcircô haec tantos res est dimissa perannos 

Gens magis atque magis crescit et arva replet. 

Nec contenta solo quo peregrina fuit, etc. 

(Ermoldi Nigelii Carm. de VU. Lud. pu. Cant.. 
III. vert. et seq.) 

a lit dans le fragment d'Histoire de France publié par Pithou , 
ée917 : « Juxtà Normannos habilationem habent Britannicfui 
Britannica insulâ dudùm à Saxonibua, camdem regionem quant 
incolunt , sibi vindicantes , appellavére à tua gente Britanniam 
iùs Cornu-Gallise dicebatur. » 
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» promptement le pouvoir entre ses mains , il voo- 
» lut reconnaître tant de services et de fatigues, en 
» établissant les insulaires dans une certaine con- 
» trée des Gaules où leurs descendants , dont h 
» population s'y est accrue d'une manière prodi- 
» gieuse , se retrouvent encore aujourd'hui , ayant 
» à peu près les mêmes mœurs et parlant près* 
» que la même langue que leurs ancêtres (i). » 

Ce passage , nous le savons , a été vivement atta- 
qué naguères , et les reproches d'ignorance et dï- 
rieptie n'ont pas été épargnés à l'historien anglais ; 
mais peut-être se fût-on un peu moins hâté de for- 
muler un jugement empreint d'une telle sévérité, 
si l'on s'était rappelé que , suivant les historiens 
contemporains , l'armée avec laquelle Constantin 
battit Maxence était , en grande partie, composée de 
Bretons (a). Or , est-il donc si incroyable qu'après 
sa victoire , Constantin , prince né et élevé dansTUe 
de Bretagne , ait concédé des terres à perpétuité 
aux soldats qui l'avaient accompagné ? 

Quoi qu'il en soit, un fait parait certain, c'est que, 



(1) Constantinus (Magnus) ab exercîtu imperalor consalulatus , ex- 
pédition e in siiperiores terras indictâ , magnam manum Britannonua 
militum abduxit ; per quorum industriam , triumphis ad vola fluenti- 
bus , brevi rerum potitus , emeritos et laboribus functos , in quadam 
parte Galliae, ad occidentem , super liltus Oceani locavit; ubi hodiè^ 
queposteri eorum manentes, immaoe quantum convaluêre ; moribu* 
iinguâque non nihil à nostris Britonibus dégénères. 

(2) Vid. Zoz. liist. L. Jl. c. 15. et incert. pan. c. 2, 3,25.— Les assec 
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versles dernières années du i v° siècle, le tyran Maxime 
abandonna une partie du territoire de l'Àrmorique 
(1) aux insulaires qui avaient combattu pour sa 



lions Je l'écrivain auquel nous avons fait tout à l'heure allusion, nous 
offrent un exemple frappant des incroyables erreurs où peuvent être 
entraînés les meilleurs esprits, lorsqu'ils cèdent à cette manie de dé- 
nigrement sceptique presque générale au xvui* siècle , et que 
Frérel crut devoir foudroyer au sein même de l'académie des inscrip- 
tion. (Voir aux pièces justificatives une dissertation complète sur la 
cotisation de la Bretagne armoricaine.) 

[\)[Hisi. du Bas-Empire. T. IV. p. 199-140. éd. S. Martin). Lebeau 
ayaik prétendu que la colonisation de PArmorique , par les Breton* 
insulaires , ne remontait qu'à l'invasion saxonne dans la Grande- 
Bretagne , M. de S. -Martin , dont la science en histoire n'était pas 
moins vaste qu'en philologie , plaça la note suivante au bas de la 
page qui renfermait les assertions ci-dessus indiquées. 

« L'histoire nous fait connaître comment les Bretons furent confinés 
»peuà peu dans les montagnes du pays de Galles, et comment un 
» grand nombre d'entre eux furent obligés d'abandonner leur patrie, 
» chassés par diverses nations saxonnes. C'est alors qu'ils passèrent 
» la mer pour s'établir dans la partie la plus occidentale de la Gaule , 
» à laquelle ils donnèrent le nom de Petite-Bretagne , afin de la dis- 
» linguer de leur ancienne patrie. Ils y trouvèrent d'autres compa- 
» triotes qui y étaient déjà venus pour diverses causes, soit comme 
» fugitifs , soit comme conquérants , ou bien encore comme stipendiés 

* des Romains, qui leur avaient à ce titre concédé quelques territoires. 
» H n'existe , il est vrai , aucun témoignage contemporain qui atteste 

* clairement ces premières transmigrations; mais elles sont relatées 
» dans tous les auteurs du moyen-âge ; et on voit par les écrits de 
8 Gildas, de Bède , de Nennius et de quelques autres écrivains , que 
» c'était une opinion reçue dès le vi« siècle , c'est-à-dire , moins de 
a deux cents ans après l'époque dont il s'agit. 

» .... On est certain, par l'autorité de Sidoine Apollinaire , que les 
» Bretons étaient déjà puissants à la fin du v e siècle, sur les bords de 
» la Loire. Les auteurs ecclésiastiques et les légendaires, quiécri- 
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cause, et que ceux-ci ne revinrent jamais dans 
leur pays (i). 

« Peu d'années après cette colonisation, dit Guil- 
» laume de Malmesbury , un certain Constantin (a) 
» (leTyran),égalementséduitpar le titre d'empereur, 



d raient avant le »« siècle , fournissent , sur les Bretons , des détail» 
» très-circonstanciés. Il est impossible de croire qu'ils sontloos coa- 
» trouvés.... On sait d'ailleurs que vers la fin de leur empire, les Ra- 
» mains étaient dans l'usage d'abandonner des territoires aux Barba» 
» res cantonnés dans les provinces x pour les garder et les défendre.... 
» Gilda8 etBède disent tous les deux que les Bretons amenés par Ma- 
» xime ne revinrent jamais dans leur patrie,.» Il me semble ditt- 
» cile de contester ou de révoquer en doute les conséquences qu'as 
» est en droit de tirer de ces autorités, qui sont appuyées d'ailleurs 
» par un passage très-remarquable du code théodosien , dans lequel 
» on voit que le tyran Maxime avait effectivement concédé des terres 
» à perpétuité aux guerriers qui l'avaient accompagné. » (Voir am 
pièces justificatives cette dissertation de BI. de S.-Marlin , insérée 
in extenso. ) 

(1) ... Insula....ad Galliasmagnâ co mi tante satellitum calervé, Ma- 
ximum imperatoriis insignibus, quœ nec decenter usquàm gessit, non 
légitimé , sed rilu tyrannico , initiatum mittit. Exin Britannia , oauu 
armato milite, militaribusque copiis , rectoribus linquiturimmanibaSf 
ingenti juventute spoliata ( quœ , comitata vestigiis supradicti ty- 
ranniy domum nusquàm rediit) ,etomnis belli usùs ignare penitos, 
duabus primùm gentibus transmarinis vehementer saevis Scotorwn 
i Circione , Piclorum ab aquilone , calcabilis , multos stupet gemitqoe 
per annos. (Bib. vet. patr. T. XII. p. 195. éd. Galland.) 

(2) Constantin us ex infimâ militiâ, propter solam spera nomînîs sine 
merito virtutis eligitur. {Oros. L. VII. c. 40.) Procope dit, au con- 
traire, qu'il avait une illustre origine, oùx cupaw av£pa , ce qui s'ac- 
corde avec l'opinion des bardes gallois qui prétendent que ce tyran 
était fils d'un certain Cynvor (ou grand comte }.-^V. Owen Cambrian 
biography. 
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» entraîna sur le continent le ppu de soldats qui 
» restaient dans l'île de Bretagne. Mais ces deux 
» usurpateurs , jouets des caprices de la fortune , 
» périrent de mort violente , Fun sous le règne de 
» Théodose, l'autre par ordre d'Honorius. Des 
» troupes qui les avaient suivis , une partie fut 
» taillée en pièces , une partie prit la fuite et se ré- 
» fugia auprès des Bretons continentaux (i). » 

A. ce qui précède, nous ajouterons que ceux des in- 
sulaires qui avaient franchi les Pyrénées avec les lieu- 
tenants de Maxime (2) , ou , avec Gérontius , sous 
Constantin-Le-Tyran, fondèrent en Espagne des éta- 
blissements dont l'existence est encore attestée au vn e 
siècle (3). Nul doute que ces émigrés bretons n'aient 



(1) Suecedentibus annis, Maximus , homo imperio aplus, si non con" 
Ira fidem ad tyrannidem anlielâsset , quasi ab exercitu impulsus , 
purpuram induit: stalimque inGalliamtransitumparans, ex provincia 
omnempenè militem abrasit. Constantinus quidam non mullô post ibi- 
dem , spe nominîsimperator alleclns , quidquid residuumerat miltla- 
ris roboris exhausit. Sed aller à Theodosio , aller ab Uonorio inter- 
fecti, rébus humanis ludibrio fuére. Copiarum quœ illos ad bella se- 
cute fuerant, parsoccisa, pars post fugam ad snpcriores Britannos 
concessit. {W. Malmesb.) 

(2) Gildas a dit , à propos de Maxime : Et unam alarum ad Hispànias, 
alteram ad Italiam extendens, et thronum iniquissimi imperii apud 
Treveros statuens , etc. ( Gild. toc. cit. ) 

(3) On lit dans la collection des conciles d'Espagne, par Loaisa, p. 
138, 143, 154, à la date de Tan 569 : Ad sedem Britonum ecclcsia? 
qua? sont intrà Britones unà cum monasterio Maxihi et que in Astu- 
riis sunt xiii. 

Au vu e siècle , un décret de AVamba , roi des Gotbs , venait confir- 
mer ce qui avait été précédemment établi : 
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été mêlés , durant tout le cinquième siècle , aux 
bandes de Bagaudes dont nous avons eu occasion 
de raconter les exploits , et que les cités de TAr- 
morique ne les aient comptés au nombre de leurs 
défenseurs. Et , en effet , l'histoire nous montre 
Riothime , chef ou corian des Britones placés sur la 
Loire , remontant ce fleuve à la tête de douze mille 
hommes , pour combattre Euric et ses Wisigoths , 
ennemis tout à la fois de l'empereur Ànthémius 
et des Armoricains orthodoxes (i). Cette confédé- 



« Britonacenses teneat ecclesias quae in vicino sunt intra Britonei 
ilna cum monaslerio Maximi usque in flumine Ove. » [Loc. cit.) 

Aucun historien contemporain n'a fait mention de l'établissement 
de ces Bretons en Espagne (et je ne sache pas qu'aucun écrivain mo- 
derne en ait parlé jusqu'ici). Mais en est-il moins incontestable que 
des colonies bretonnes aient existé, il y a treize siècles, de l'autre côté, 
des Pyrénées? 

(1) Une lettre de Sidoine Apollinaire à Riolhame nous apprend qae 
ce prince habitait sur la Loire. Lebeau ( Ed. de M. de Saint-Martin ,• 
T. VII. p. 38) et M. Fauriel ne doutent pas que ce Riolhame ne fût 
un des chefs qui régnaient alors sur la Bretagne continentale. Jor* 
nandès , qui ignorait probablement que des Bretons se fussent établis 
dans les Gaules, les fait venir de la Grande-Bretagne. Une circons- 
tance a du surtout faire tomber l'historien dans l'erreur , c'est 
Y embarquement de cette petite armée. — On verra ailleurs qu'en 
470, l'île de Bretagne, saccagée par les Barbares, bloquée, pont 
ainsi dire , par leurs vaisseaux, ne pouvait songer à secourir les em- 
pereurs dont elle n'avait cessé , au contraire , d'implorer l'assistan- 
ce. Voici , au surplus , le texte même de Jornandès : 

ce Rex Riothimus cum xn millibus veniens, in Biturigas civitatem , 
» Oceanoè navibus egressus, susceptus est. » 

(Jorn. de reb» Get. c. 45.) 
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ration, alors que l'empire tombait en ruines de 
tous côtés , soutint , par son indomptable énergie , 
la gloire du nom romain , éclipsée depuis la mort 
de Majorien. L'ensemble admirable avec lequel les 
villes les plus éloignées du centre de la république 
concouraient aux actes qui intéressaient l'union 
fédérale tout entière , indique suffisamment en 
quelles mains reposaient alors le pouvoir. Chefs 
temporels et , en même temps, directeurs spirituels 
de leurs cités , les évêques des provinces armo- 
ricaines y exerçaient unesorte de royauté. De là, en 
grande partie , le succès d'une double lutte de près 
d'un siècle contre les Romains et contre les Barbares : 
succès qui valut à l'Armorique, restée indépen- 
dante , la glorieuse capitulation dont un historien 
du vi* siècle nous a conservé le souvenir , et à la- 
quelle Clovis , converti à la foi catholique , dut la 
possession du plus beau royaume qui soit au 
monde (i). 



(1) Gibbon , malgré ses préventions anlicatholiques , a été forcé de 
Reconnaître la légitime influence des évéques au v* siècle : 

a.... Les richesses et les droits de juridiction de ces prélats , leur ca- 
» ractère sacré, l'inamovibilité de leur office , leur éloquence et leurs 
9 assemblées provinciales , les rendaient toujours respectables , sou- 
» cent dangereux. Le progrès de la piété augmenta leur influence, et 
» on peut attribuer, en quelque façon, l'établissement de la monarchie 
o française à l'alliance d'une centaine de prélats qui commandaient 
o dans les villes révoltées ou indépendantes des Gaules** 

(Gibb. hist. de la déc. del'emp. rom. c. 88.) 

Le même historien assimile , non sans quelque raison , la situation 
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<t Les Visigoths ayant envahi le territoire de l'èiri- 

» pire romain , dit Procope , s'étaient rendus maî- 

» très de toute l'Espagne et dé celles des provinces 

» des Gaules qui sont situées au-delà du Rhône. 

» A cette époque , les Romains avaient pour auxi- 

» liaires les nations ! ar*nôricaines qui confinaient 

» avec les Francs. Ces derniers , espérant qu'il 

» leur serait facile ,■ à la faveur des changements 

» politiques qui avaient eu lieu chez leurs voi- 

» sins, d'imposer à ces peuples le joug de leur 

» domination , exercèrent d'abord des ravages 

» dans l'Armorique; mais ils durent bientôt y Êfire 

» la guerre dans toutes les formes. Pendant toute 

* sa durée > les nations armoricaines firent preuve 

» d'un grand courage et se montrèrent alliés fi- 

» dèles des Romains. Enfin, les Francs, nepou- 

» vant rien obtenir par la force , offrirent leur 

» alliance aux Armoricains , en leur proposant de 

» la cimenter par la réunion des deux peuples en 

» un seul : ce qui fut accepté , attendu que les 

» uns et les autres professaient la religion chré- 

» tienne. Cette fusion accrut beaucoup la puis- 

» sance de ces nations. Quant aux troupes ro 

» mairies qui tenaient garnison aux extrémités 

» des Gaules , ne voyant aucune voie pour re- 

» tourner à Rome , et ne voulant pas se retirer 



\t 



de Clovis et celle d'Henri iv , rois de France tous les deux grâce à 
jeur conversion. 
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» c/ies les Ariens , &i//;r ennemis f elles remirent 
» jo/w résistance, aux Frottes et aux Armoricains , 
» leurs étendards et les territoires quelles étaient 
» chargées de garder (i). » 

Ainsi donc , l'alliance des Francs , des Armo- 
ricains et des Romains catholiques releva l'empire 
des Gaules au profit d'un petit chef de bandes 
germaniques. Ici, devrait se terminer l'histoire des 
peuples gallo-armoricains. Mais il ne faut pas perdre 
de vue qu'à une époque très-reculée , des colonies 
sorties de l'Armorique allèrent peupler les rivages 
opposés de l'île de Bretagne , et que l'iiistoire de ces 
tribus émigrées se lie intimement à celle de la pénin- 
sule gauloise où l'épée des conquérants saxons , 
comme on l'a vu plus haut , força les insulaires à 
venir chercher un asile. Notre tâche serait donc 
incomplète si , avant de dérouler les annales des 



(1) Milita rem operam Romanis tune navabant Arborychi : quibus 
Germani , ut potè finilimis . et à veteri reipublicœ forma digretxis , 
chmlegemac jugum vellent imponere, primùm pradati , deindè rec- 
to niarte aggressi sunt , agenle omnis belli prurigine. GenerosiUtcm 
eiinRomanos benevolentiam lesta ti Arborychi, rem in bellogcsserc 
brûler. Piihil vi proficientes Germani, illos ad societalem et affinitates 
iongendas inviteront : quibus Arborychi libenter assenai sunt , quôd 
Ckrittiani utrîque essent. Ko pacto in unam coaliti gentem , poten- 
iiéûmi evaserunt. Alii vero romani milites, qui erant in extremafîallia 
Ulioaarii, cùm nec Romani redire possent neque ad hostes arianos 
lesciscere , se ipst cnm signis et regionem qnam Romanis antè serva- 
is!, Arborjcfais ac Germanis permiserant. — Ce passage étant très- 
nportant, nons avons cru le devoir donner en latin , langue comprise 
ar un plus grand nombre. L'on trouvera le texte grec dansdom Bon- 
net Rec. des hist. de Fr. T. H. p 30 et 31. 
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Bretons continentaux, nous ne jetions un coup 
d'oui rapide sur les révolutions dont la Gran 

■ 

Bretagne fut le théâtre , et sur lés institutions qi 
y régnèrent jadis : institutions d'autant 
intéressantes à étudier , qu'elles différaient 
des coutumes de la métrople , et que nous 
retrouvons , à peine altérées , dans l'un des 
anciens et des plus précieux manuscrits que 
nous possédions sur l'histoire de la Bretagne ar 
moricaine (i). 



CHAPITRE X. 



Première expédition de César dans Pile de Bretagne.— Conquête 
de l'Ile sous le règne de Claude. — Résistance des Bretons.— 
Défaite de Câradog (ou Caractacus).— Claude lui fait grâce 
de la vie.— Guerre des Silures sous Ostorius, Didius et Té- 
rannus.— Suetonius-Paulinus s'empare de l'Ile de Mon*.- 
Massacre des Druides. •- Division de la Bretagne ensixpro- 



(1) Le comité des chartes et chroniques, près le ministère à 
l'instruction publique , a voté , dans sa séance du 9 Décembre der 
nier , la publication du cartulaire de Redon , que nous avions st lli 
citée. C'est , en partie , dans ce monument , que nous ayons puisé V 
données principales de notre Histoire des peuples bretons, outrai 
qui suivra celui-ci. 

vinc 
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riieef .-Colonies, Tilles municipales et antres.— Mur d'Adrien . 
ij— Excursions des tribus du nord sous Antonin.-— Nouvelle nu- 
[nille. — Albinus prend la pourpre dans la Bretagne.— Ex- 
ition de Sévère contre les Calédoniens. — Il fait construire 
troisième rempart.— Ravages des pirates saxons.— Càrau- 
est chargé de les réprimer ; — il s'empare de la Bretagne. 
-Etat de cette contrée sous Diodétien. — A quelle époque le 
nstianisme s'y est introduit. — Douceur de Constance envers 
Bretons. — Ceux-ci combattent , par reconnaissance , sous 
'les draperas de Constantin. — Troubles après la mort de ce 
prisée.— Victoires de Théodose. — Expéditions de Maxime et 
de Constantin-lc-Tyran.— La Bretagne se sépare de l'empire , 
et devient la proie des tyrans. — Invasions des Pietés et des 
Scots. — Détresse des Bretons. — Ils invoquent le secours des 
Saxons .-.-Trahison de ces derniers. — Us s'emparent d'une 
grande partie de la Bretagne. — Emigrations. 



César , dès ses premières campagnes dans la. 
aule , avait formé le plan de traverser le détroit 
3ur aller châtier les Bretons qui , en toute occa- 
orj , n'avaient cessé de fournir des secours à leurs 
ères du continent (i). Mais il fallait auparavant 
léantir la puissante marine des Venètes. La vie- 



il) In Britanniam proficisci conlendit(Cssar),quôd, omnibus ferè 
llicif bellis, hostibus nostris indè submînistrata auxilia intell ige- 
r. (Cœs. Bell. Gai/. L. IV. c. 20.) 

H résulte d'an passage du L. II. e. 4. des Commentaires sur la 
erre des Gaules , que l'Ile de Bretagne reconnaissait la prépondé- 
ice de la métropole : « Apad eos fuisse regem hostrà etiam me- 
rià DWiliacum, totius Galliœ potentissimum , qui cùm magnes par- 
liarnm re gionum , tùm etiam Brilannia?, imperium oblinnerit. » 

i5 
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toire navale du jeune Brutus dans les eaux du Mor- 
bihan (i) ouvrit aux Romains le chemin de h 
Bretagne. Malgré le refus des mariniers gaulois 
de donner aucun détail sur retendue de l'île, sur 
le nombre , les mœurs et la manière de combat- 
tre des nations qui l'habitaient, César mit à 11 
voile avec l'infanterie de deux légions , le vingt- 
six du mois d'août , dans la cinquante-cinquième 
année avant l'ère chrétienne. Il n'avait avec lui que 
ses premiers vaisseaux , lorsqu'il aperçut les rivages 
de la Bretagne dont les hauteurs étaient couron- 
nées par une multitude d'hommes armés. L'aspect 
de ces Barbares à moitié nus , et dont les cris sau- 
vages semblaient défier les envahisseurs , jeta d'a- 
bord répouvante parmi les soldats romains. Mais 
elle fut bientôt dissipée par l'intrépidité du porte- 
enseigne de la dixième légion qui, s'étant jeté à la 
mer , s'élança vers l'ennemi avec son aigle. J 

On sait quel fut le résultat de cette campagne de 
vingt-et-un jours (2). Pour sauver sa réputation, 
César : accepta , avec empressement , une promesse 
illusoire de soumission , que lui firent les indi- 
gènes , et regagna les Gaules en toute hâte. Ce 
départ nocturne et précipité fut considéré comme 



(1) Mor , en breton, mer; bihan , peliie. (V. de BelL Gall. L. U. c. 
12 et seq. 

(2) Ces. de Bell. Gall. IV. 34, 35 ,36. 
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me fuite par les Bretons ( i ) ; et , maigre tous les 
efforts du vainqueur des Gaules pour colorer cet 
échec , il paraît qu'il ne put réussir à donner le 
change même en Italie (a). 

L'année suivante , César repassa dans lile de 
-Bretagne avec cinq légions et deux mille cavaliers 
-gaulois. Il n'entre pas dans notre plan de décrire 
: les divers combats que les Romains eurent à 
■soutenir contre les indigènes. Nous nous borne- 
tons à recueillir, çà et là , dans les Commen- 
taires , quelques détails sur le système d'attaque et 
de défense adopté par les insulaires à cette époque, 
système que le génie de la résistance avait inspiré à 
tes peuplades indomptables , et que nous retrouve- 
rons en vigueur, au vn e et au vin* siècles de notre 
•ite, à l'extrémité de la presqu'île armoricaine. 

Effrayés à la vue des huit cents vaisseaux romains 
rangés en bataille le long de leurs rivages , les Bre- 
tons s'étaient retirés précipitamment dans leurs fo- 
îéts. Là , existaient des lieux de refuge , admirable- 
ment fortifiés par la nature et par l'art, et dont toutes 
les avenues étaient fermées par d'épais abattis d'ar- 
ires (3). Les insulaires essayèrent d'abord de résis- 



(1) Triades. Hist. de l'île de Bret. Àrchéol. of. Wales. f . II. 

(2) V. Sueton. in Caes. 25.— Luc. Phars. L. IL v. 572. 

(3) .... Se in silvas abdiderunt, locum nacti egregiè et nalurâ et 
opère muni tu m... Nam crebris arboribus succisis omnes inlroitus 
erant preclusi. . [Cœs, de Bell Gall V.9.) 
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sis ter , derrière ces retranchements , aux atta- \- 
ques des légions ; mais , convaincus bientôt de la 1 
supériorité de la discipline romaine , ils résolurent 1 
d'éviter tout engagement général. Casswallawn , 
nommé roi suprême du pays , renvoya même une 
partie de ses troupes et ne conserva que quatre 
mille hommes montés sur des chars. Voici la ma- i 

4 

nière dont les Bretons combattaient avec ces chariots: 
d'abord , ils les précipitaient sur tous les points en 
lançant des traits ; et , par la seule crainte qu'ins- 
piraient le bruit des chevaux et des roues , ils par- 
venaient à rompre les rangs ennemis. Avaient-ils 
pénétré au milieu des escadrons , ils sautaient à bas 
de leurs chariots et combattaient à pied. Les con- 
ducteurs alors se retiraient peu à peu de la mêlée, 
et se plaçaient de telle façon que , si les combat- 
tants étaient pressés par le nombre , ils pussent 
aisément se replier vers leurs chars. C'est ainsi, , 
dit César , que ces peuples réunissaient , dans leurs 
guerres , l'agilité du cavalier à la fermeté du fantas- 
sin ; et , tel était l'effet de l'habitude et de leurs 
exercices journaliers , que , dans les pentes les plus 
rapides , ils arrêtaient court leurs chevaux lancés 
au galop , leur faisaient faire volte-face et cou- 
raient sur le timon , d'où ils s'élançaient ensuite 
dans leurs chariots avec une rare dextérité (i). 



(1).... Ilà mobilitalem equilum, slabililaicm peditum in preliû 
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Toutefois, le plus souvent les Bretons se bornaient 
S observer là marche de l'ennemi, se tenant à peu de 
distance de la route qu'il suivait , ou se plaçant 
l 4n embuscade dans des lieux de difficile accès , 
L iindis que le reste de la population , avec leur bé- 
tail, était caché au fond des bois (i). 
Engagée , à travers un pays inconnu , l'armée 
; romaine se fût peut-être épuisée , à la longue , dans 
, cette guerre d'escarmouches (2) et de surprises meur- 
l trières (3), si l'infortuné Caswallawn n'avait eu à lut- 
[ ter contre les haines implacables de ses concitoyens. 
Ce prince, dans une bataille livrée aux Trinobantes, 
Fane des plus puissantes nations de l'île , avait tué 



i pestant, actantùmasuquolidiano el exercitatione efficiunt , uli in 
2 tiedÎTÎ ac prœcipiti loco incitatos equos suslinere et brevï moderari ac 

flectere , et per temonem percurrere , et in jugo insisterez et indè se 

k cornu citissimè recipere consuérint. 

( Cœtar de Bell. Gall. IV. 33.) 
1 Mous tarons occasion, dans un autre ouvrage (ZZÏ*/. des peuples 
ï kgtons) , de rapprocher ces détails de ceux que nous devons à Ermol- 
I iu Nigellus , sur la manière de combattre des Bretons armoricains 

m ix 8 siècle. 
* (1) .... Pecora atque homines ex agrîs in silvas compellebat. ( Cœs. 

de Bell. Gall. V. 16.) 
(2) Accedebat hùc, ut nunquàmconferti, sed rari magnisque inter- 

vallii praliarentur. {Ib. V. 16.) 
Egaille*- vous > les gars! criaient lesCadoudal et les Laroche- 

jacquelin , à leurs raillants compagnons. 
| (3) ..:. Itinera nostra servabat , paululùmque ex via excedebat... et 
! cùm equitatus noster liberiùs, prsedandi vaslandique causa, se in 
\ agros effunderet omnibus viis notis semitisque essedarios ex silvis 
1 emittebat... (Ib,V. 19.) 
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leur roi; et le fils de ce dernier , le jeune Mandubrât, 
9'était réfugié dans les Gaules, près de César , afin 
d ? éviter le sort de son père. Or, voulant se venger de 
leur ennemi , les Trinobantes offrirent au général 
romain de payer le tribut , sou» la condition qu'ils ■ 
seraient gouvernés par le fils de leur ancien sou- 
verain. Cette proposition ayant été acceptée , les 
Cénimagnes , les Ségontiakes 1 les Ancàlites , les Bi- 
brokes, les Casses , députèrent aussi vers C&ar 
pour traiter de leur soumission. Ce furent ces traîtres 
qui conduisirent les Romains sous les remparts de h 
forteresse où Caswallawn s'était retiré avec un grand 
nombre d'hommes et tous leurs troupeaux. Cette 
retraite, environnée d'un mur et d'un fossé, était 
défendue, de tous côtés , par des marécages et 
par des bois. César admira l'esprit judicieux qm 
avait présidé au choix de cette position et l'art 
avec lequel l'on avait ajouté aux obstacles natu- 
rels du terrain (1). Néanmoins, il fit attaquer ces 
retranchements, de deux côtés à la fois, et parvint 
à en expulser les Bretons. 

Cependant , Caswallawn avait envoyé des messa- 



(1) ... Non longé ex eo loco oppidum Cassiyellauni abesse, silvfej 
paludihusque munilum, qu6 satis magnus hominum pccorisque mi- 
meras convenerit. Oppidum autem Britanni vocant, cùm silvasimpeui- 
tas vallo alque fossâ municrunt , quo , incursionis hostium vitanàa 
causa, convenire consuérunt... Locum reperit ( Csesar ) cgregiè natu- 
raatque opère munitum (Ib. V. 21.) 
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s» aux quatre rois, ou Brenins , de la contrée ma- 
tàme de Kent , avec ordre de rassembler toutes 
buts forces , d'altaquer brusquement le camp que 
es Romains y avaient établi , et de mettre le feu à 
airs vaisseaux (i). La réussite de ce plan eût 
rengé , d'un seul coup , la Bretagne et la Gaule , 
A délivré Rome du plus dangereux de ses enfants. 
Mais les lieutenants de Caswallawn furent vaincus , 
et ce dernier , découragé par tant de revers , voyant 
son territoire ravagé et la défection gagner un grand 
nombre de tribus , fit offrir la paix aux Romains , 
par l'entremise de l'atrebate Coram (a). César , fa- 
tigué, de son coté , d'unç guerre à laquelle il ne pou- 
vait assigner de terme (3) , demanda des otages , 
fixa le tribut nue la Bretagne paierait chaque an- 
née au peuple romain , et se bâta de repasser le 
détroit , sans laisser aucune garnison ni aucun éta- 
blissement dans l'île (4) • 



(()... Cassivellaunus ad Cantium... quibus regionibus quatuor reges 
praesunt, Cingetorix, Carvilius , Toximagulus, Segonax, nuntios 
nittil , atquehis imperat, uti, coactis omnibus copiis , caslra navalia 
de improviso adoriantur alque oppugnent. (/6.V.22.) 

(2) Cassivellaunus... tôt delrimenlisacceptis, vastatis finibus , maxi- 
me etiampermolus defectione civitatum, legatos per atrebalem Com- 
miumde deditione ad Caesarem mittit. {Ib. toc. cit.) 

(3) De britannicis rébus (écrivait Cîcéron à son frère) cognovi ex tuîs 
litleris nihil esse nec qurtmetuamus , nec quod gaudcamus. (III. 
1. ad Quint.) 

(4) « La deuxième expédition de César en Angleterre n'a pas eu une 
issue plus heureuse que la première , puisqu'il n'y a laissé aucune 
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On sait que c'était l'un des points fondamen- 
taux de la politique d'Auguste , politique pleine de 
sagesse et d'habileté , qu'il fallait resserrer l'empire 
dans les bornes que la nature semblait lui avoir 
elle-même tracées (i). Aussi, ce prince, voyant 
les peuplades de la Bretagne disposées à payer 
le tribut comme les nations soumises , se bor- 
na-t-il à exiger de cette contrée la quotité des 
taxes qu'elle prélevait sur son commerce avec les 
Gaules (2). Pour ne pas s'écarter de la Kgne tracée 
par son prédécesseur , Tibère ne se montra pas 
plus belliqueux. Caligula , près duquel s'était 
réfugié Adminius (3), prince exilé par Cuno- 



ganrison , ni aucun établissement , et que les Romains n'y ont pas été 
plus mat 1res qu'avant. » (Napoléon. Précis des guerres de Jutes Cé- 
sar.— 1836.) 

(1) Tac. Ann. I. 11. — Dio. Cap. LVI. p. 833. et le discours d'Ange 
dans la sat. des Césars. 

(2)Strab. L. IV. c. 4. p. 200 -201. —Dio. XXIX.— Horat. L. I. od. 
29. IV. 12.— Horace , en vrai poète courtisan , n'a pas manqué de 
célébrer , comme une conquête , cette opération purement fiscale: 

Prssens divus habebitur 

Auguslus, adjectis Britannis 

Imperio. 

{Horat. III. 5.) 
(9) Suétone rapporte ce qui suit sur ce jeune prince : a Nihil auteur 
ampliùs, quàm Adminio, Cinobellini Britannorum régis filio , qui pal* 
sus à pâtre cum exigea manu Iransfugerat, in dedilionem recepto.* 
Dans une très-savante dissertation , Cannégieter s'est efforcé d'établir 
que le château deBriltenburg, situé près de l'embouchure du Rhin, 
sur le littoral de la Hollande, avait élé fondé par Adminius , réfugié 
près de Caligula qui se trouvait alors dans la Batavie. (Henrici Can- 
ftegjeleri dissert, de Brittenburgo , in-4°. Haguœ-comitum. M DCC 
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din, son père, avait résolu d'envahir la Bretagne ; 
lais les projets de cet empereur n'aboutirent , 
somme on sait, qu'à un acte de folie (i). Ce fut 
3aude qui f pressé par Béric , autre fugitif breton , 
entreprit la conquête de cette ile dont on racon- 
tait tant de merveilles (a), et que Jules César , sui- 
vant l'expression de Tacite , n'avait fait qu'indiquer 
(3). Àulus Plautius , avec quatre légions et leurs 
auxiliaires , traversa le détroit et rejeta sur la rive 
septentrionale de la Tamise les Bretons commandés 



XXXIV.) Il n'est pas douteux qu'à une époque très-reculée, une co- 
lonie bretonne ait existé dans cette partie de la Hollande qui portail 
anciennement le nom de Bretagne (Bretangen). Mais était-ce un 
établissement formé par cesBritanni que Pline et Denis LePériégètc 
placent sur les côtes de la Flandre, par les compagnons d'Adminius, 
on par les Bretons insulaires qui , avec le tyran Maxime , débarquè- 
rent vert l'embouchure du Rhin en 383? Cette dernière opinion, 
foi est celle de Camden (Gibson's version, p. 54), me parait lapina 
Vraisemblable. 

(i) V. Suét. in Calig. 46 , 47.— Dio. LIX. 754. 

P) Cicéron , dans l'une de ses lettres à son frère Quîntus employé 
près de César , en Bretagne , s'exprime ainsi : 

«0 jucundas mihi tuas de Britannia litteras ! timebam oceanum ; 
timebam littns insule, Reliqua non equidem contemno, sed plus ha- 
too tamen spei quàm timoris; magisque sum sollicitas expectatione 
ti quàm metu. Tu verô \hto9c<7cv scribendi egregiam video. Quos ta 
•tais, quas naluras rerum etlocorum, qnas mores, quas génies, 
<pua pugnas , quem verô ipsum imperatorem habes ! » (Episl. ad Q. 
il. 16.) Pomponius Mêla , qui vivait sous le règne de Claude , espé- 
rait qu'à la faveur des succès des armes romaines, l'île et ses sauvage* 
wbitants seraient enfin mieux connus (L. III. c. 6). 

(3)... Polest videri os tendisse posteris, non Iradidisse. (Tacit. Agrie. 
XlU.) 
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par les deux fils de Cunobelin , Caradoc (Carac^ 
tacus) et Togidumn. L'empereur prit alors lui-même 
le commandement de l'armée , s'avança jusqu'à 
Camalodunum et reçut la soumission de toute* 
lçs peuplades voisines (i). Après son départ r 
la défense de la rive gauche de la Tamisé fut con- 
fiée aux soins de Plautius , la droite à ceux de Ves- 
pasien. Tous deux éprouvèrent de la part des Bre- 
tons la résistance la plus opiniâtre. Vespasien eut 
à livrer plus de trente batailles , avant de parvenir 
à dompter les Belges et les habitants de l'île de 
Wight. Quant à Plautius , les cinq dernières an- 
nées de son gouvernement furent tout entières 
employées à repousser les attaques de Caradog 
chef des Cassiens et des Silures , et dont l'énergie 
ne se laissait abattre par aucun revers. 

Ostorius Scapula , successeur de Plautius (an 
de J. -C. 5o), trouva, en arrivant, la province 
pleine d'agitation. Les Bretons s'étaient jetés sur 
les terres des tribus soumises , avec d'autant 
plus de fureur qu'ils ne supposaient pas que , l'hi- 
ver commencé , un nouveau général, avec des trou- 
pes qu'il ne connaissait pas , osât venir les atta- 
quer dans leurs marécages (2). Mais , lui , sachant 



(l)Dîo. IX— Suét. in Claud. XVII. XXIV.— Tacit. Àgric. X1H. 
(2) Tacil. Ann. XII. 31. — C'est ce qui a lieu en ce moment en 
Algérie. 
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un premier succès exerce d'influenceSur 
l'écrit du soldat , marche aussitôt aux ennemis , 
les taille en pièces , et élève deux chaînes de postes, 
l'une au nord , le long de la rivière dWvon , 
l'antre à l'ouest , sur la rive gauche de la Severnc 
(i). Une révolte des Icènes fut étouffée avec non 
moins d'énergie ; et les Romains fondèrent une 
colonie à Camalodunum , pour maintenir ces peu- 
ples dans l'obéissance. Ils attaquèrent ensuite les 
Sflures , nation indomptable dont l'énergie était in- 
cessamment excitée par Caradog.Ce prince, à la suite 
d'une foule de défaites on de combats heureux , s'é- 
tait élevé à une réputation qui éclipsait celle de tous 
les autres chefs de la Bretagne (a). N'ayant sous 
ses ordres qu'une armée inférieure à celle de ses en- 
nemis , il s'était vu forcé de transporter la guerre 
chez les Ordo vices. Là , s'élevait une haute mon- 
tagne , connue de nos jours encore sous le nom 
de Kaër-Caradog (ou forteresse de Caradoc) , et sur 
laquelle on retrouve des vestiges d'anciennes forti- 
fications (3). Ce fut dans ce lieu que les Silures rô- 



ti 



(1) Ib, Loc. cit. 

(2) Ib. c. 33. 

(3) Ces ruines existent dans le Shropp-Shire : «Qaarla ex illis regîo- 
ftibus quos Cornavios olim insedisse videlur , » dit Camden j cl il ajou- 
te :«Inter vada incerta intereminet Antiquœ admodùm memoriae col- 
lis, quem Kaer-Caradog vocant , eô quod circa an nu m salulis LUI. 
Ctractacus,Britannus rex clarissimus , saxorum vallo prasstruxerit, et 
obfirmato animo cum suis contra Oslorium et Romanorum lcgionario* 
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solurent d'attendre les Romains et de hasarder une 
affaire générale. 

Caradog , plein d'espérance et d'enthousiasme , 
volait dans les rangs des siens , «'efforçant de com- 
muniquer à tous l'ardeur de son courage. Rap- 
pelant à ses compagnons les noms de ces héros 
de l'indépendance qui avaient chassé le dictateur 
César , préservé la patrie de la honte du tribut et 
conservé intact l'honneur de leurs femmes et de 
leurs enfants , il s'écriait que le jour était venu de 
vaincre ou de mourir , de délivrer la patrie ou de 
recevoir des fers (i). C'était à chaque mot un fré- 
missement universel. Chacun attestait les dieux du 
pays que ni traits ni blessures ne le feraient reculer 
d'un pas. Ces élans d'exaltation nationale firent 
hésiter un moment le général romain. D'ailleurs, 
cette position formidable , ces montagnes , toute 
l'horreur de ces lieux et de cette multitude sauvage 
l'épouvantaient. Toutefois , cédant enfin aux cris 
de ses soldats qui demandaient la bataille , il en 



défendent, donec Romanus , distractâ rudi illâ saxorum compage? 
cujus reliquiae eliamnùm supersunt , irrumpens , Brilannos inerties 
in juga montium decedere coegerit. 

( Camden. Britannia. p. 848. Amsteîodami, in-f° Ann. 1650.) 
(1) .... Caractacus , hùc illùc volitans , illum diem , illam aciem tes* 
tabalur, aut recuperandae libertatis, aut servitutis aeternœ initium fo- 
re : vocabatquenomina majorum qui dictatorem Caesarem pepulissent, 
quorum virtute, vacui à securibus et tribu tis, internera ta conjuguée 1 
liberomm corpora retinuerenl. (Tarit. Ann. L. XII. c. 34.) 
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donna le signal. Le combat fut terrible. Mais que 
pouvaient l'amour du pays et l'enthousiasme du 
courage contre la discipline des légions ? Les Bre- 
tons furent vaincus ; et la femme , la fille et les 
frères de Caradog tombèrent au pouvoir de l'enne- 
mi. Quant à ce prince , il avait cru trouver une 
retraite chez sa belle-mère Cartismandua , reine des 
Brigantes ; mais il n'est point d'asile sûr pour les 
princes malheureux. Lâchement trahi par celle qui 
lui avait accordé l'hospitalité , Caradog alla servir 
à Rome au triomphe du vainqueur. La renommée 
du héros breton avait , depuis longtemps , franchi 
les mers, parcouru les pays voisins, et pénétré même 
jusqu'en Italie (i). Claude , en voulant rehausser sa 
propre gloire, dit Tacite, ne fit qu'accroître celle de 
son prisonnier. Le peuple fut invité par l'empereur à 
une fête extraordinaire. Les prétoriens se rangèrent 
j eu armes dansla plaine qui borde leur camp. Les vas- 
j saux du prince captif (regii clientes) , les colliers, les 
caparaçons, tous les trophées qu'il avait conquis en 
combattant ses ennemis , puis, ses frères , sa femme 
| «t sa fille furent montrés en pompe à la multitude. 

| Enfin , il parut lui-même , le front calme , le re- 

ifj 



\f) (l)Undè fama ejus evecta insulas, et proximas provincias pervaga- 

ifrj ta , per Italiam quoque celebrabatur.... Ne Rom» quidem ignobile 

*tj Carictaci nomen erat ; et Caesar , diim auum decut extollit , addidit 

il tforiam yicto. {Taeit Ann. XII. 36.) 



i 



i 
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gard assuré ; et , arrivé au pied dû trône de 
Claude , il prononça ce discours touchant que Ta- 
cite nous a transmis , et où éclate toute la noble in- 
dépendance de la race bretonne (i). 

a Si ma modération dans la prospérité eût égalé 

» ma naissance et mon destin, je serais Tenu ici 

» l'ami, non le captif des Romains, et vous n'eus- 

» siez point dédaigné l'alliance d'un prince issu 

» d'aïeux illustres et commandant à plusieurs na- 

» tions. Maintenant, le sort m'humilie autant qu'il 

» vous élève. J'avais des chevaux , des armes, des 

» soldats, des. richesses ; est-il donc étonnant que 

jd j'aie voulu défendre ces biens ? Si votre ambi- 

» tion veut donner des fers à tous > est-ce une raîr 

» son pour que tous les acceptent? Au reste, une 

'» prompte Soumission n'eût illustré ni mon nom 

*> ni votre victoire. L'oubli suivrait ma mort; en 

» me laissant la vie , vous immortalisez votre clé- 

» menée* » — Ce noble langage gagna la bienveil- 



[i) ce Si, quanta nobilitas et fortuna railu fuit, lanla rcruin prospe- 
» rarum moderalio fuisset , amicus potiùs in hanc urbem quàm cap* 
» tus venissem ; neque dedignalus esses claris majoribus ortum , pli*" 
» ribus gentibus imperitanlem , fœdere pacis accipere. Praesens sors 
» mea, ut mihi informis , sic tibi magnifie a est : habui equos , viros , 
» arma, opes; quid mimm , si haec invitus amisi ? Non , si vos omnibus 
» imperitare vultis, sequitur utomnes servilutem accipianl. Si 6ta- 
» tim deditus traderer, neque mea fortuna , neque tua gloria ind 3- 
» ruisset j et snpplicium met oblivio sequerctur : atsi incolumcin'se*' 
» vaveris , sternum exempiar clcmenlîœ ero. » (Ib. c. 37.) 
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lance de Claude : Caradog et tous les siens obtin- 
rent leur grâce. 

Les Silures , privés de leur roi , ne s'abandon- 
nèrent pas au désespoir. Tacite rapporte, au con- 
nire , que la pitié que leur inspirait le sort de 
eur <shef prisonnier ne fit qu'exciter leur soif de 
pierre et de vengeance (i). Leurs bois, leurs marais, 
ous les lieux de difficile accès devinrent le théâtre 
le combats continuels et qui, le plus souvent, 
^semblaient à des luttes de brigands (a). Avec leurs 
prisonniers et les dépouilles enlevées à l'ennemi, les 
ftbeUeà faisaient des largesses aux autres nations 
pour les entraîner à la révolte. Quelques mots impru- 
dents ,' prononcés par Ostorius , ajoutèrent encore 
i la haine des Silures, ce Rome , avait dit le général 
* romain, devrait traiter ces peuples comme les Si- 
» cambres jadis transportés dans les Gaules , et 
» anéantir jusqu'à leur nom national (3). » 

Répétées de bouche en bouche, ces paroles allu- 
mèrent dans le cœur des Bretons une fureur in- 
croyable. La guerre devint atroce. Ostorius , 
épuisé de travaux , ayant chaque jour à repous- 
ser de nouvelles attaques , mourut de fatigue 



i 

(1) Tacit. Ann. XII- 38. 

(î)Crebra hinepraelia ets&piùsin modum lalrocinii : pénal lus, 
terpaludes , ut cuique fors aut virtui. (Tacit. Ann. XII. 39.) 

(3) Ut quondàm Sugambri exciai et in Gallias trajecli forent, ilà Si- 
union nomen penitùa extioguendum. (Ib. Loc. cit.) 
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et de douleur. Son successeur Aulus Didius trou- 
va , en arrivant , les Romains déjà entamés : les Si- 
lures , toujours plus indomptables , venaient débat- 
tre une légion commandée par Manjius Valens, 

Depuis la prise de Caradog, le meilleur général 
des Bretons était Venusius, prince de fe nation 
des Brigantes et allié des Romains qui l'avaient pro- 
tégé, tant qu'il était resté l'époux de la reine, Cartifr- 
mandua. Après leur divorce, qui fut aussitôt suivi 
d'une guerre , les Brigantes , en hainç de Tadultèrç 
commis par leur reine , embrassèrept, le parti :4e 
Venusius contre les troupes impériales. Cette guenfl 
n'amena, départ et d'autre , aucun; résultats 

A Didius succéda Veranius], dont la mort préma- 
turée fraya le chemin du commandement à Sueto- 
nius Paulinus.Cegénéral, que la voix publique oppo* 
sait à Corbulon, brûlait d'égaler, la gloire des ttiojrç- 
phes de l'Arménie, en domptant les opiniâtres Bre- 
tons. 

L'île deMona, ou d'Anglesey , servait alors de re- 
fuge à tous ceux qui fuyaient la Bretagne pour 
échapper au joug de l'étranger (i). Paulinus résolut 
de se rendre maître de ce sanctuaire de la religion 
et de la liberté bretonnes. Pour arriver à ce but, 
il ordonne à sa cavalerie de traverser le détroit à 
la nage , tandis que son infanterie le passerait sur 
des bateaux plats construits à cet effet. 

(1) Igilur Monam insulam , incolis validant , et receptaculumperfa - 
garum , aggredi parai..» {Tarit. Ann. XIV. 29.) 

En 
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Eo approchant de l'ilesacrée, les Romains aperçu- 
tent l'armée ennemie qui offrait aux regards une fo- 
rêt d'armes et une multitude d'hommes à travers les 
fluigs desquels ne cessaient de courir des femmes 
en habits de deuil , échévelées , et portant à 
la main des torches allumées (i). Tout autour , les 
Druides , les mains levées vers le ciel , vomissaient 
d'horribles imprécations. Les Romains furent saisis 
d'une horreur superstitieuse à la vue de ce spectacle 
a nouveau pour eux : on eut dit que leurs pieds 
Paient cloués à la terre , à les voir , immobiles , se 
livrer sans défense aux coups des insulaires. Mais la 
voix de leurs chefs ranime leur courage ; et, honteux 
de trembler devant une troupe de prêtres et de fem- 
mes, ils marchent aux Barbares et les précipitent dans 
les flammes qu'ils avaient allumées. Les vainqueurs 
bâtirent une forteresse pour contenir les indi- 
gènes, et abattirent les bois sacrés arrosés si 
souvent du sang des captifs. 

Tandis que ces choses se passaient , une formi- 
dable insurrection éclatait dans la Bretagne. Pra- 
artagus , roi des Icéniens , avait institué Néron son 
héritier , dans l'espoir que cette démarche mettrait 
son royaume et son palais à l'abri de toute insulte. 
Mais l'avarice romaine ne se rassasiait pas facile- 



(ljStabat pro litlore dirersa acics , densa a rraisyi risque , inlercut'- 
taniibus feminis , in moduin furiarutn , quae , vette fcrali , crinibus do- 
jeciii, faces praeferebanL {Jb. c. 30.) 

iC 



/ 
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ment. Le royaume du prince fut saccagé par des 
centurions , son palais , par des esclaves , comme 
s'il eût été pris d'assaut. On avait commencé par 
battre sa femme de verges et par déshonorer ses 
filles j puis , comme si la contrée entière eût fiât 
partie de l'héritage du roi , on dépouilla les princi- 
paux Icéniens de leurs possessions , et l'on vendit 
comme esclaves jusqu'aux parents même du souve- 
rain (i). Le bruit de ces atroces exécutions se répan- 
dit bientôt parmi toutes les tribus. Enhardis par 
l'absence de Suétonius , les Bretons se commum» 
quent leurs souffrances et s'excitent mutuellement 
à la révolte. « On n'obtient rien par la patience , 
» se disent-ils ; seulement , la tyrannie ajoute des 
» maux plus accablants à ceux qu'on paraissait ne 
» pas sentir. Jadis , chacune des peuplades de l'Ile 
» n'obéissait qu'à un seul roi; aujourd'hui , elles en 
» ont deux qui les oppriment : le général épuise leur * 
» sang, l'intendant leurs richesses; tyrans dont h 
» discorde et l'union sont également funestes... 
» Rien de sacré pour l'avarice ou pour la passion 
» de ces hommes. Dans le combat , c'est le plus 
» fort qui pille. Ici, une poignée de brigands, pour 
» la plupart lâches et efféminés , s'emparent des 
» maisons , ravissent les enfants , lèvent des sol- 
» dats , comme s'il n'y avait que pour sa patrie 

(l) ... El propinqui régis in 1er mancipia habebanlur. {lb. c. 31.) 
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» qu'un Breton ne sût pas mourir.... Qu'ils imi- 
» tent donc les vertus de leurs ancêtres ; que 
» l'issue d'un seul combat ne l#s décourage pas ; 
» et ils verront les conquérants s'enfuir , comme 
ai jadis Jules César, leur dieu (i). » 

Exaspérés par ces discours , les Bretons prennent 
tous les armes , sous la conduite de Boadicée , la 
veuve de Prasutagus. La colonie de Camalodunum, 
<k>nt les soldats exerçaient sur les indigènes d'hor- 
ribles brigandages (2) , est d'abord attaquée. Vieil- 
lards , femmes , enfants , tous sont Jpassés au fil de 
l'épée. De là , cent vingt mille Bretons marchent 
«r Londres et sur Vérulam. Cérialis veut leur bar- 
rer le passage ; il est écrasé : les deux villes soru 
-emportées d'assaut , tous les habitants égorgés. 
L'île de Bretagne était perdue pour Rome , sans 
l'indomptable énergie de Suétonius (3). Ce général , 
par un effort de valeur incroyable , avait percé , au 
travers des ennemis , jusqu'à Londinium dont il 
voulait faire le centre de ses opérations ; mais, con- 
sidérant la faiblesse de son armée, il prit le 
parti de sacrifier une ville pour sauver la province, 



■ (1) Nihil profici patientiâ... Singulos sibi olim reges fuisse , nunc 
binos imponi je quibus legatus in sanguinem , procurator in bona 
«riret... In prselio fortiorem esse qui spolietjnunc ab ignavis ple- 
rumquè imbellibus eripi domos , abstrahi liber os, injungi delectus , 
lanquàm mori tantùm pro patria nescientibus, etc.. (Tac. Agr.XV.) 
(2)Tacit,ann.XlV.3l. 
(3) Tacit. Àgric. XIII.— Ann. XIV, 33. 



^44 COUP DGE.IL SUR l'hISTOIRE 

et courut se poster , avec dix mille homm 
aguerris , à l'entrée d'une gorge étroite dont 1 
derrières étaient fermés par un bois (i). Là, ils 
tendit l'ennemi de pied ferme. Jamais les Breto 
n'avaient rassemblé de si grandes forces ; et , i 
était l'excès de leur présomption que , voula 
avoir leurs femmes pour témoins de leur victoin 
ils les avaient placées sur les chariots dont 
avaient bordé les extrémités de la plaine. La t 
taille fut longue et vaillamment disputée ; mai 
victorieux à la fin , les Romains prirent une i 
vanche terrible , et ne firent aucun quartier. Qi 
tre-vingt mille hommes furent massacrés , suivi 
Tacite , dans cette journée qui rappelait les plus g 
rieux triomphes de l'ancienne république (2). 

Privée de ses fils les plus braves , en proie a 
horreurs de la famine (3) , la Bretagne hésitait < 
core à se soumettre (4). Le rappel de Suéton 
lui fit même concevoir un instant l'espoir de 
conquérir son indépendance. Mais Pétilius ( 
rialis et Frontinus , généraux illustres t( 
deux , battirent successivement les tribus révolté 



(1) Ib. Loc. cit. 

(2) Clara et anliquis victoriis par , eâ die , laus parla ; quippè < 
qui paulô minus quàm ocloginla raillia Britannorum cecidisse trad 

(Ann. XIV. 37.) 
3) Nihilsquè quàm famés affligebat... (Ann. XIV. 38.) 
4)... Gentesque rœferoces tardiùs ad pacem inclinant. 

( Ib. foc. cit. ) 
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Leur successeur , Cneius Julius Agricola , acheva 
glorieusement la tâche commencée par tant de 
vaillants capitaines. Quand ce grand homme arriva 
dans l'île , les troupes romaines ne songeaient qu'au 
wpos , les Bretons qu'à là vengeance. Les Ordo- 
rôes , peu de temps auparavant , avaient détruit 
presque en entier le corps d'armée cantonné sur 
leur territoire , et cette victoire avait fait naitre 
de nouvelles espérances. Agricola n'hésite pas 
à marcher contre cette peuplade dont il ex- 
termine la plus grande partie. Précédé par la 
terreur de son nom , il s'empare ensuite de l'île 
de Mona , et porte successivement les limites de 
ion gouvernement jusqu'au Tay. 

Mais convaincu , par la triste expérience de ses 
prédécesseurs , que les victoires demeurent sans 
résultats si elles sont souillées par des violences , 
Agricola résolut de détruire la cause même des 
révoltes (i). Il réforma l'administration civile dans 
toutes ses branches , punit sévèrement les concus- 
sions et les tyrannies des officiers inférieurs , et sut 
gagner , par sa justice et par sa bienveillance, l'af- 
fection des principaux chefs bretons. Ce n'est pas 
tout : à l'exemple d'Auguste (2) , il voulut que les 
peuples soumis à ses armes prissent, dans les plai- 



(i) Agr. XIX. 

(2) Voir plashaut, p. 131. 
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sirs , le goût du repos et des habitudes paisible» F 
(i) ; politique habile sans doute 9 mais dontT* 
cite n'aurait pas dû reprocher aux Bretons d'avoir 
subi si promptement l'influence , lui qui plaçait f î* 
ce machiavélisme vulgaire au rang des vertus de f * 
son héros. Quoi qu'il en soit , telle fut sur les fik 
des princes de la nation (a) la contagion des moeurs 
étrangères, que plusieurs abandonnèrent bientôt!» 
coutumes nationales et même la langue de leurs 
pères. Des temples , des habitations , des portique* m 
s'élevèrent comme par un enchantement , et Fi- s. 
mitation alla jusqu'à faire adopter aux Bretons & 
les habitudes efféminées de leurs vainqueurs , et & 
ces mœurs dissolues qui , suivant les expression» w 1 
de Tacite , formaient une partie de leur servi- 
tude (2). 

La bataille des Monts-Grampiens , gagnée sur 
les Calédoniens de Galgacus , consolida la puis- 
sance romaine dans la Bretagne. Les tribus subju- }£d 
guées ne firent aucune tentative pour secouer k 
joug , et les indomptables peuplades du nord fu- 
rent obligées de regagner leurs montagnes. 

Lorsque les conquêtes des Romains eurent atteint 
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(1) Tacit. Àgric. XXï. 

(2) Jam verô principum filios libéral ibus artibus erudire. 

[Ib.Loc. cit.) 

(3) Idquc apud impcritos humanitas vocabatur , cùm pars servilutif 
cssel. (Ib. Loc. cit,) \ \ 
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leurs limites les plus étendues , File tout entière 
fut divisée en six provinces. Le vaste espace con- 
tenu entre l'extrémité occidentale du Cornwall et 
la partie méridionale du Foreland , dans le comté 
de Kent , forma l'une des plus riches provinces 
britanniques sous le titre de Britaruiia prima. La 
Britannia secundo, comprit la principauté actuelle 
de Galles , en y joignant la partie qu'entoure la 
Severn , dans les sinuosités de son cours , vers le 
canal de S. -Georges. La province Flavia Cœsarienr 
sis, la. plus vaste de toutes , était bornée de deux 
c6tés par les précédentes , et des deux autres , par 
l'Humber , le Don et l'Océan germanique. Au nord 
de rHutnber était placée la province Maxima , qui 
louchait aux deux rivières d'Eden et de Tyne ; les 
mers de l'ouest et de l'est baignaient ses deux ex- 
trémités opposées , et elle renfermait les terres infé- 
rieures de l'Ecosse , jusqu'aux détroits de la Clyde 
et du For th. Les tribus placées au-delà formaient le 
sixième gouvernement de Vespasien ; elles étaient 
séparées des Calédoniens indépendants par une 
longue chaîne de montagnes qui commence près 
de Dumbarton , traverse les deux comtés d'Athol 
et de Badenoch , et s'étend au-delà du détroit de 
Murray (i). 
Ces diverses provinces renfermaient un grand 



(1) Rich. Corin. I. p. 15. nol. imp. occid. f. 155. 
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nombre de villes et de stations militaires dont le* 
unes devaient leur origine aux Bretons et les autre» 
aux Romains. Elles étaient divisées en quatre classes, 
selon leur importance ; le premier rang était réda- 
mé par les colonies qui offraient , sur une ' échelle 
restreinte , la représentation de la mère-patrie. L» 
Bretagne possédait neuf de ces établissements : 
deux sous le gouvernement civil et sept sous le 
gouvernement militaire (i). Venaient ensuite le* 
villes municipales. L'Ile tout entière , et c'est une 
gloire pour elle , n'en comptait que deux , York 
et Verulam (a). Dix- villes avaient obtenu de ai? 
vers empereurs la faveur du jus laiii (3). Les au- 
tres étaient stipendiantes. Toutefois , ces distinctions 
disparurent , lorsque Caracalla eut étendu le droit 
de cité romaine à toutes les provinces de l'empire. 
Cependant , les Calédoniens , vaincus par Agri- 
cola , n'avaient pas tardé à franchir la ligne de 
forts établis entre les deux détroits. En moins d'un 
demi-siècle , la situation de la Bretagne était deve- 
nue si précaire , que l'empereur Adrien se vit con- 
traint de faire , en personne , une campagne contre 
les Bretons. L'histoire garde le silence sur les 



(1) Richborough , Londres , Colchester ,Balh , Gloucesier, Caerleon. 
Chester, Lincoln et Chesterfield. {Rie. Corin. I. p. 36.) 

(2) Ib. Loc. cit. 

(3) Inverness , Perth , Dumbarton , Carliste , Calterick , Blackrode , 
Cirencesler , Salisbury , Caister dans le Lincolnshire et Slack en Loog- 
wood. {Ib, Loc. cit.) 
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exploits de ce prince ; mais les médailles recueil- 
lies par Camden et par d'autres antiquaires anglais, 
nous autorisent à croire que les Romains replacè- 
rent sous leur domination les provinces qui s'en 
étaient détachées (i). Un monument , construit par 
les ordres d'Adrien , a aussi bravé jusqu'ici les ra- 
vages du temps : nous voulons parler du rempart 
que cet empereur fit élever à partir de la baie def 
Solway, sur la côte occidentale , jusqu'à l'embou- 
chure de la Tyne , sur la côte orientale. Des corps 
de troupes considérables , et fort rapprochés les 
uns des autres , stationnaient sur toute l'étendue 
(Te cette ligne pour la défendre contre les incur- 
sions des Barbares (a). Toutefois , îa tranquillité 
rétablie par Adrien ne fut pas de longue durée. Les 
six tribus des Maaetes recouvrèrent leur indépen- 
dance , tandis qu'au midi les Brigantes envahis- 
saient le territoire des Ordo vices. Lollius Urbicus 
battit ces deux peuples ; et , à l'imitation d'Adrien , 
il éleva, dans l'isthme, un rempart de plus de trente 
mille pas d'étendue ( depuis Kaer-Riden , sur le 
Porth , jusqu'à Alcluid , sur la Clyde) , et lui donna 
le nom de mur d'Antonin en l'honneur de ce 
prince (3). Tous ces obstacles, néanmoins , ne mi 1 * 



(t) Camden. Inlrod. LXX1X.— Spaed. 96. 

(2) Spart, i» Had. 

(3) De nombreuses inscriptions nous apprennent les noms des différ- 
ents corps qui élevèrent ces fortifications. 

(V. Uorsley. Britann. lloman. 160.) 
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rent pas un terme aux ravages des Calédoniens. 
Excités par l'amour du butin non moins que par 
l'animosité nationale , ces indomptables brigands 
attaquaient , chaque année , les nouvelles fortifi- 
cations, et, après les avoir franchies, portaient dans 
toute la province le pillage et la dévastation. Ul- 
pius Marcellus , vaillant soldat et propréteur de la 
Bretagne , battit plusieurs fois ces barbares , sous 
le règne de Commode ; mais sa gloire fit ombrage 
à l'empereur , et il fut rappelé. Albinus , succes- 
seur d'Ulpius , revêtit , comme on sait , la pourpre 
impériale et conduisit dans la Gaule les légions bri- 
tanniques. Lé récit de l'historien Hérodien sur 
la bataille que l'élu de la Bretagne livra à Sévère 
sous les murs de Lyon , ne permet pas de douter 
que des auxiliaires bretons n'eussent suivi les lé- 
gions sur le continent (i). 

Maître d'un empire désormais non contesté , 
Sévère jugea prudent d'abolir le pouvoir immense 
du préfet de la Bretagne , et il divisa cette île en 
deux gouvernements (2) dont l'un fut confié à Hé- 
raclianus et l'autre à Varius Lupus. Ce dernier, 
placé à la tête d'une armée composée de nouvelles 



(1) V. Herod. L. IJI. c. 20. 21. éd. Tauchnil,Leipsig. 

(a) Et'ç 8vo r,ytixovia;. (Uerod. III. 2î. —Spart, in SeYcr.— Ins* 
crip. in Speed. p. 139. 



DES BRETOffS INSULAIRES. I&l 

troupes , se vit bientôt dans l'impossibilité de ré- 
sister aux attaques des Maaetes et des Calédoniens. 
Il fallut donc acheter leur retraite et réclamer l'as- 
sistance de l'empereur lui-même (i). Sévère avait 
alors plus de soixante ans; mais, malgré la goutte 
qui l'obligeait de se faire porter en litière , il se 
rendit en personne dans cette île éloignée , accom« 
pagné de ses deux fils et d'une armée formidable 
(207-211), Immédiatement après son arrivée, il 
franchit les murailles d'Adrien et d'Ântonin , et pé- 
nétra jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'île. Les 
Bretons ne se montrèrent nulle part , réunis en 
masses compactes, pour essayer d'arrêter la marche 
de l'empereur ; mais , divisés en petits pelotons qui 
manœuvraient au-dessus de l'armée romaine et 
profitaient des moindres accidents de terrain pour 
tomber sur les flancs et sur l'arrière-garde de l'en- 
nemi, ils lui firent éprouver une perte de cinquante 
mille hommes. A la fin cependant > fatigués par des 
combats incessants , les Calédoniens demandèrent 
la paix , livrèrent au vainqueur une partie de leurs 
armes 1 et lui firent même abandon d'une assez; 
grande étendue de territoire (2). 

Sévère , de retour à York , résolut de rempla- 
cer les remparts de gazon élevés sous Adrien , par 



(1) Uerod. III. 46. 

(*) Dia. ap. Xiphil. in Sever.— Herod. III. 46 , 40. 
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une muraille de pierre construite au nord des an- 
ciennes fortifications. Dans le voisinage de la mer, 
cette muraille suivait une direction parallèle; 
mais , à mesure qu'elle approchait d'un terrain 
plus élevé , elle s'écartait du mur d'Adrien pour 
envelopper les vallées dans ses circuits ; puis , Re- 
levant sur de hautes éminences, elle se prolongeait 
hardiment sur le bord des précipices les plus es- 
carpés. S'il faut en croire le vénérable Bède , ce 
rempart était haut de douze pieds , et ses fondations 
variaient de deux à trois verges (i). Quatre esca- 
drons de cavalerie et quatorze cohortes , formant 
un corps de dix mille hommes, occupaient les 
dix-huit postes établis sur toute la ligne (2). 

Cependant, la soumission des tribus calédo- 
niennes n'avait été qu'apparente. Dès que les Ro- 
mains se furent retirés , les barbares secouèrent 
le joug, et recommencèrent les hostilités. Cette 
nouvelle enflamma la colère de Sévère ; il se 
préparait à faire marcher une autre armée vers le 
nord , avec l'ordre non plus de soumettre , maïs 
d'exterminer les peuplades rebelles, lorsque la mort 
vint le surprendre (3). A partir de cette époque 
jusqu'au règne de Gallien , l'histoire ne fait pas 



(1) Bed. hist. J. 12. 

(2) Instit. irap. rom. Pancirol. f. 176. — Sparl. in Se?. 32*. 

(3) Dio. L. LXXVI.-Herod. in Sev. 
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meotiou de la Bretague. Des médailles découver- 
tes dans File dous apprennent seulement que les 
tyrans de la Gaule , Posthumus , Lollianus , Victo- 
rirnis , Tetricus et Bonosus , furent successivement 
reconnus par les insulaires. A toutes les époques , 
en effet, les Bretons suivirent le destin de la 
Gaule. 

L'état de trouble et de faiblesse dans lequel se 
trouvait l'empire , à la fin du m siècle , inspira de 
nouveaux projets de pillage et de dévastation aux 
Barbares qui , sous le nom de Francs et de Saxons 
(ï), n'avaient cessé de ravager le littoral des contrées 
baignées par l'Océan. Pour repousser leurs incur- 
sions, il fallut créer une marine. Dioclétien fit 
donc équiper une flotte à Gessoriacum (Boulogne) , 
et en confia le commandement à Carausius , Mena- 
pien de basse origine , suivant Eutrope. La con- 
duite du comte des rivages saxoniques excita bientôt 
de légitimes soupçons. Les barbares continuaientim- 
punément leurs pirateries ; on disait que Carausius 
favorisait leur passage, lorsqu'ils sortaient des ports 
de la Germanie, mais qu'il avait soin d'intercepter 
leur retour pour se faire livrer une partie des ri- 
chesses que les pirates avaient enlevées. Maximien 
avait résolu de punir la perfidie du Ménapicu ; 



(i) Aurélius Victor leur donne le nom de Germain».— Kulrope(l\. 
23) les appelle Saxons. 



rs 
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mais celui-ci avait prévu l'orage : les officiers de la 
flotte , séduits par ses libéralités , lui étaient com- 
plètement dévoués. Sûr de n'être point traversé de 
ce côté , ni inquiété par les Barbares , il s'embar- 
qua pour la Bretagne , décida la légion qui s'y trou- 
vait à épouser sa cause et se fit revêtir de la 

pourpre. 

Le règne de ce tyran fut heureux et pléiade 
gloire. Les Calédoniens s'enfuirent devant ses ar» 
mes. Ses flottes triomphantes couvraient le détroit, 
commandaient les bouches du Rhin et de la Seine, 
et portaient la terreur de son nom jusqu'au détroit 
de Gibraltar. Enfin , les choses en vinrent à ce point 
que Dioclétien et son collègue se virent contraints 
de céder la souveraineté de la Bretagne à cet aven- 
turier , et de l'admettre aux honneurs de la pourpre 
(1). Toutefois , dès que les deux empereurs légitimes 
se furent associé Galerius et Constance , ils assignè- 
rent à ce dernier la mission d'arracher la Bretagne 
aux mains de l'usurpateur. La prise de Boulogne 
fut le premier exploit de Constance. Le crime 
d'Allectus permit bientôt au nouveau César de re- 
conquérir l'île tout entière. Sous l'administration 
douce et équitable du père de Constantin , les 
Bretons jouirent de plusieurs années d'un repos in- 



(1) Voir dans Mionnet la médaille frappée à celte occasion (PAX 
AVGG). 
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connu jusque-là; mais une persécution religieuse 
vint troubler cette paix et ce bonheur. Le chris- 
tianisme avait été introduit dans File de Bre- 
tagne. Quelques écrivains font remonter réta- 
blissement du nouveau culte à S. Paul et à S. 
Pierre ; mais ces deux opinions ne reposent que 
sur des témoignages contestables ou insignifiants. 
Suivant les traditions galloises , ce fut Caradog, 
prisonnier à Rome avec toute sa famille qui , après 
la mort de Claude , implanta dans le South-Wales 
la foi du Christ , que lui avaient enseignée les 
saints Apôtres Pierre et Paul. Pomponia Gracina , 
femme du proconsul Plautius , et Claudia , dame 
illustre de Bretagne , qui avait épousé le sénateur 
Pudens > sont , avec plus de raison , considérées 
comme ayant introduit le christianisme chez les 
Bretons (i). Quoi qu'il en soit de ces récits tradi- 
tionnels , il est certain que la religion de Jésus- 
3irist fut professée , dans la Bretagne , avant la 
in du deuxième siècle (2). L'Evangile , pour par- 
er le langage énergique de Tertullien , avait mè- 
ne , dès cette époque , conquis dans File des ré- 
pons dont le sol n'avait jamais été foulé par les 
innées romaines (3). On prétend que les édits de 



(i) Vid. Tacit. Ann. XIII. 32.— Saint Paul , 2. Tim. IV. 21; et Mv- 
al,épit II. 54;1V.13. 
(2)0rig. Homel. VI. in Luc. 

(3) Britannorum inaccessa Romanis loca, Christo verôsubdila. 

(Tertui. Adv. Jud. c. 7. p. 189. éd. Ri gai t.) 
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Dioctétien et de Maximien , contre les chrétiens, 
n'y furent jamais exécutés avec la même rigueur 
que dans le reste de l'empire. Gildas , en effet , ne 
fait mention que d'un petit nombre de martyrs bre- 
tons , parmi lesquels saint Alban et deux généreux 
citoyens de Kaerléon , Julius et Aaron (i). 

Dès que Constance , spectateur de cruautés qu'il 
abhorrait au fond de l'àme , eut été proclamé em- 
pereur , le glaive de la persécution rentra dans le 
fourreau. Les Bretons payèrent à Constantin la 
dette de reconnaissance qu'ils avaient contractée 
envers son père. C'est, en effet, de l'île de Bretagne, 
nous l'avons dit déjà, que le jeune prince tira une 
grande partie de l'armée avec laquelle il battit 
Maxence (2). 

Instruits du départ de toutes ces troupes , les 
tribus indépendantes du nord recommencèrent 
leurs incursions. Constance, peu d'années après là 
mort de son père , se vit forcé de passer dans h 
Grande-Bretagne pour arrêter ces ravages ; mais 
on peut juger des exploits du prince par les paroles 
de son panégyriste , qui , quoi qu'il en eût , n'a pu 
célébrer que le triomphe du jeune empereur sur Us 
éléments (3). 

(4) Gild, VII. VIII. Bed. I. 7. 

(2) Zoz. L. II. ch. 15. 

(3) Hyeme tumentes ac sœvientes undas calcAstis Oceani sub remis 
vestris;... insperatam imperatoris faciem Brilannus expavit. (Juliu» 
Firmicus Malernus, deerr. prof, relig. p. 464. Ed. Gronov. ad cale. 
Minuc. Fel.—Tillemont. Hist. des emp. IV. 336.) 

Julieu 
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Julien , ne pouvant s'éloigner de la Gaule'», en- 
voya Lupicinus pour repousser les Barbares qiii dé- 
solaient la Bretagne. Mais la lâcheté de oe général 
ne fit qu'accroître i'audacedes Pietés etde&Scots. 
Après de longs désastres , Valentinien chargea enfin 
Théodose du sein de défendre ou plutôt de recon- 
quérir la Bretagne. Tous les historiens du temps 
célèbrent à l'envi lai gloire <ie ce capitaine qui don- 
na le jour à un fils plus illustre enepre (i). '< 

Nous avons raconté ailleurs les expéditions de 
Maxime et de Constantin le tyran, dans les Gaulés (a). 
La Bretagpe ,' ainsi privée* des bras qui pouvaient 
& défendre y resta- livrée à toutes les insultes des 
Barbares. C'est alors que les insulaires , ne comp- 
tant ffalÈ sur les secours de l'empire empirant , p>W- 
damèrent leur indépendance. À partir de : cette 
époque , dit l'historien Procope , l'île de Bretagne 
fut perdue pour les Romains et devint la proie 
des tyi*ans (3). 



(1) Horrescit... ralibus... impervia Thule , 
Itle... nec falso nomine Pictos 

Edomuit , Scotumqne *ago mucrone tecutns , 
• FregU hyperboreas remis audacibils undas. 

(Claadian. in III. Cont. Honor. v.53etseq.) 
Officiis Martiis felicisssimè cognitas , dit Ammien. L. XXVII. c. 8. 
^-V. Pacat. paneg. c. 6. — Symm. L.X. epist 1. 

(2) V. plus haut , p. 216 et suîv. 

(3) BprcTavvcav f/uVrot Pctpaîot àvaoa>aaoQat .ovxirt tayot ; et 
1 ajoute : A XX owoe xhto Tvpavvocç aie aurou Ëjtucve. 

( Procop. de Bell. Vand. L. I. c. 2. — Itemque tandem lyrannorum 

*7 
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Honorius , l'empereur légitime de l'occident , 
sembla autoriser cette séparation , en écrivant aux 
villes bretonnes qu'elles eussent à se défendre elles- 
mêmes contre les Barbares (i). Cette révolution ren- 
versa tout l'édifice du gouvernement civil et 
militaire fondé par les Romains ; et , durant 
une période de quarante ans ,-. les cités de la 
Bretagne , comme celles de l'Armorique , se gou- 
vernèrent d'après leurs propres lois (a). Quel- 
ques succès remportés sur les Pietés et sur lesScots 
exaltèrent , pendant quelque temps , le courage des 
Bretons. Mais, peu d'années s'étaient à peine écou- 
lées , et déjà , décimés par les invasions conti- 
nuelles des Pietés, des Scots et des pirates ger- 
mains , les Bretons envoyaient des députés à Rome 
pour implorer les secours de F empire (3). Deux 



▼irgultis crescentibut el in immanem silvam erumpentibus, ajoute 
Gildas , de excid. Britann. ap. Galland. T. 12. p. 195 et seq. ) 

(1) La lettre d'Honorius était, en effet, adressée aux villttùt 
Bretagne : 

Ovwpcou $i ypoLiAfxoLGi trpoç ràç cv BptfTavvta xpwafu'vou nt- 

Xccç , <py).aTTia6at irpayyc'XXouat. (Zoz. VI, 10.) 

(2) V. plus haut , p. 197. — alnsula nomen roraanum, nec tamen mo- 
res legemque tenens , quin potiùs abjiciens , dit Gildas , de excid. 
Brit. (Collée t. Max. patrum. T. VIII. p. 710—711.) 

(3)... Ob quorum infestationem ac dirissimamdepressronem legatot 
Romam cum epistolis mittit, mililarem manumad se vindicandom li- 
crymosis postulationibus poscens , et subjeclionem sut romano impe- 
rio continué lolA animi virtute , si longiùs arceretur, vovens, etc. 

ifiild. ib. c. 12.) 
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demandes furent prises en considération* 
sque les Romains , après avoir relevé le mur 
Te , durent enfin quitter ces rivages , a 
! d'une dernière victoire remportée sur 
s (i), ils déclarèrent aux Bretons qu'il ne 
►lus désormais compter siïr les secours de 
3pole (2). 

tôt que les Pietés apprirent ce départ , 
scendirent des montagnes, et recommen* 
îurs brigandages (3). Les levées nombreuses 
;es par les empereurs avaient trop affaibli la 
ion bretonne , pour qu'elle osât tenter une 
3e désespérée contre les hideux pirates (4) 
versant la mer sur de frêles barques, ne ces- 
l'inonder les plages de la Bretagne (5). 

un spectacle douloureux à l'âme que ce- 



i (Brilanniœ) mox destinatur legio preteriti nali immemor, 
• annisisàtrocta, qaœ ralibos trans Oceanam in patriam ad- 
omuiùscom graribas hostibns coagressa, magnam ex eis 
em cœtlent , omnes è finibaa dépolit. (GihL toc. cit.) 
iennt tanqnàm ultra non reversnri. (GUd. toc. cit.) 
me aatem domnm cum iriiimpho magno et gaodio repeten- 
•iores rnimici... tenninos rompant , cadonlqoe otnifia et 
b?ia , naturam seu segetem metont , calcant , transeunt* 

(Giid. de excid. c 14.) 
ferosqoemagis vultus pilis , qoàm corporom podenda , pu- 
proxima vestîbos tegentet. (Gild. c. 15.) 
•gant cerlatim de carruchis , quibos sont trans scythicam 
cti , letriScotornm Pictoramqne grèges. (Tb.toc. cit.) 
l.hîst.I. 13.— Hist. Miscell. L XIV. ap. Mural. L. I. p. 98 
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lui de ces populations jadis indomptables , (l),' 
adressant à Àëtius , en 446, cette supplique, 
de fois citée : 

«c Les Barbares nous refoulent vers la mer , etlà: 
» mer nous repousse vers les Barbares ; placés 
» entre deux grands périls , il faut , ou que no» 
» soyons exterminés , ou que nous périssions dan» 
» les flots (2). » 

Aëtius , cerné de tous côtés par les ennemis dé 
l'empire, ne pouvait écouter ces touchantes sup- 
plications. Les Bretons reçurent donc un refus* 
Dans leur désespoir , ils abandonnèrent leurs ha* 



(1) Gildas , qui altribuait à la révolte des Brelons et à lettre vices 
la raine de leur pays , lés accable des reproches les pins sanglants. A 
l'en croire, ces peuples , après le départ des Romains , étaient tombé* 
dans la plus profonde barbarie , à ce point de ne plus savoir fabriquer 
des armes , etc. Gibbon [Ch. 38. ad. an. 536). Whitaker et Lingard ont 
fait justice de ces hyperboles du Jérémie breton. M. Guizot s'exprime 
ainsi dans son Essai sur t Histoire de France (p.- 2) : o On regarde 
» comme un monument de la mollesse des sujets et l'empire, la letbt 
» de» Bretons (gemitus Britonum) implorant avec larmes l'assistance 
» d'Aëtiuset l'envoi d'une légion. Cela est injuste. Les Bretons moitf 
» civilisés , moins Romains que les aulres sujets de Rome , onl remit 
» aux Saxons et leur résistance a une histoire. A la même époque» 
r> dans la même situation , les Espagnols , les Italiens , les Gaulois 
» n'en ont pas. »„ 

M. Guizot ne fait pas mention de la résistance des Gaulois arao* 
ricains; mais son opinion snrla conduite des Bretons n'en a pasa*"» 1 
une toute autre valeur que l'attaque de l'écrivain que nous avons refait 
dans le chapitre précédent. 

(2) Repellunt nos Barbari ad mare, repellit mare ad Barbaroi ">' 
ter haec oriuntur duo gênera funerum; aut jugulamur ,aut merginMf- 

[Gild. de excid. Brit. c. 17.) 
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>ilations et leurs champs ; et , réfugiés au milieu 
les forêts et dans les cavernes ,Hs y vécurent jus- 
qu'à ce que la famine eût forcé leurs farouches 
ennemis à regagner leurs demeures. Ce fut alors 
que le Wor-Tigern , élu dans l'assemblée du pays 
( i) , conçut la pensée d'invoquer , contre les Scots 
et les Pietés , l'assistance d'une troupe de guer- 
riers païens dont les Bretons avaient pu , à leurs 
dépens , apprécier tout le courage (a). La tradi- 
tion générale , appuyée sur le témoignage si res- 
pectable de Bède , rapporte que les états rassem- 
blés par le chef des chefs , envoyèrent une ambassade 
en Germanie , pour implorer l'assistance des Saxons, 
lllais tous les anciens monuments bretons affirment 
cpie les hommes du nord , commandés par les 



(1) Wor ou màr sighifie , dans tous les dialectes de File et du conti- 
nent, magma 5 tighern , tjrern , se prend dans le sens de cornes , rex , 
(gubernator. Le Wortigern était donc le roi suprême du pays. — Voir 
glus haut , p. 106, 

On donnait aussi à ce prince le nom de Gwrteyrn (homme-roi , 
lomme-puissant. ) 

(2)... Inilur namque consilhim , quid optimum , quidve saluberri- 
mnm ad repellendas tam feraleset tam crebrassupradiclarum gentium 
irraptiones , predasque decerni deberet. Tùm omnes consiliarii une 
corn superbo tyrannoescantur.» adinvenientes taie praesidium, immè 
eicidiom patriae, ut ferocissimî illi nefandi nominisSaxones Deo homi- 
aibusque infisi , quasi in caulas lupi, in insulam ad retundendas aqui- 
lonares gentes mtromilterentur... O altissimam sensus caliginem , o 
desperabilem crudamque mentis hebetudinem ! ( Gild. de excid, 
Brit. ap. Gailand. T. XIL p. 195 et seq.) 
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deux frères Hengist et Horsa , étaient débarqu 
dans la petite lie de Thanet , lorsqu'il fut déci 
qu'Un traité serait conclu avec ces étrangers. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les pi- 
rates s'engagèrent , par là promesse d'une am- 
ple récompense, à porter les armes pour la Bre-J 
tagne. Le succès parut d'abord justifier la politi- 
que du Wortigern et de ses conseillers. Mais 1» 
Saxons maudits , en enfonçant leurs griffes terri' 
blés sur le sol britannique 9 sous prétexte devenir* 
combattre pour sa défense, ne songeaient , enréfrk 
lité , qtfà F opprimer (i). Les récompenses accor- 
dées par les Bretons à leurs vaillants alliés avaient 
attiré cinq mille nouveaux Germains avec toute 
leur famille. La puissance d'H'engistse trouva con- 
solidée par ce renfort. Bientôt, une troisième flotte 
partit des ports de la Germanie , ravagea les lies 
d'Orkney, et débarqua sur le&côtes du Lothian. Alors 
les exigences des Saxons n'eurent plus de^ bornes 
(2) 9 et ils ne tardèrent pas à tourner leurs armes lï 



(1) Tùm erumpens grex catulorum de cubili leœnae Barbariae, tri* 
bus , ut linguâ ejus exprimitur , cyulis , nostrâ , longis navibus , secun- 
dis velis, omine...evectus primùm in orienta li parte insuis , jobenta 
infausto tyranno , terribiles infixit ungues quasi pro patria pugn*- 
turus j sed eam certiùs impugnalurus. [Gild. loc. cit.) 

(2) Intromissi în insulam Barbari veluli milites , et magna , ut men- 
ti ebantur, discrimina pro bonis hospitibus subi tu ri, impétrant sibi an- 
nonas dari, qu«e multo lempore impertits clauserunt, ut dicitur, 
canis faucem... Ni profusior eis magnificentia cumularetur, lestantur 
se cuncla insulae, rupto fœdere, depopulaturos. {Gild» loc, cit.) 
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contre ceux qu'ils étaient appelés à défendre. Les 
h Barbares marchèrent vers la Medway , tandis que 
les Bretons se plaçaient à Aylesford. 

Le passage de la rivière fut disputé avec une 
opiniâtreté rare ( 445 à 45o), Toutefois , s'il faut 
en croire les chroniques saxonnes , ce combat , 
où le Wortigern perdit son fils et Hengist son frère 
llorsa , fut favorable aux étrangers. Au milieu de 
toutes ces calamités , les Bretons semblèrent quel- 
quefois se retremper par l'excès même de leur in- 
fortune. Une fois, sous les ordres d'Aurélius Àpabro- 
sius , ils attaquèrent les Saxons qui s'en revenaient , 
chargés de butin , des extrémités de l'île , et les for- 
cèrent à regagner leurs vaisseaux. Des monceaux 
d'ossements indiquaient , dans chaque district, les 
lieux où s'étaient livrés des combats. Le siège d'An- 
dérida (i) vit éclater des prodiges de valeur dignes 
des plus beaux jours de l'indépendance : les frag- 
ments de ses tours abattues nageaient dans le sang , 
disent les anciens poètes nationaux. La chro- 
nique saxonne est plus énergique encore. « En 
» cette année-là , ^Ella et Cissa assiégèrent An- 
» dérida , et ils firent un tel carnage de ses ha- 
ïr bitants, que c'est à peine si un seul Breton 



(2) Andérida était située , selon Camden (Britannia. 1. 960) , à flewen* 
clen , dans les terres marécageuses de Kent et sur le bord d'une gran- 
de forêt qui couvrait une partie du comté de Sussex et du Hamps- 
faire. 
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» parvint à s'échapper, (i). » Les insulaires , dut* ' 
rant toutes ces, guerres , déployèrent- de grands, ta- 
lents militaires : Àmbrosius , Urrien , Arthur , ne se 
montrèrent ni moins habiles ni moins braves que 
Caswallawn ou Caradog. Mais, les invasions se suc- 
cédaient comme les flots de la mer. Attaqués de 
toits les côtés à la fois , privés de leurs chefs les 
plus héroïques , les Bretons se virent réduits à al-' 
1er chercher un refuge dans les montagnes du 
Gornwâll et de la Cambrie. Là , grâce aux dif- 
ficultés du terrain et à l'esprit belliqueux ordi- 
naire aux montagnards r les vainqueurs réussirent 
à opposer une digue à la conquête (a). Partout 
ailleurs , les Saxons portèrent le fer et la flamme, 
sans pitié pour l'âge ni pour le sexe (3). Si quel- 
ques fuyards échappaient à l'ennemi , bientôt at- 
teints dans les montagnes, ils étaient égorgés. D'au- 
tres , épuisés par la faim , tendaient les mains aux 
vainqueurs , résignés qu'ils étaient à une servitude 



(1) Hoc anno, /Ella et Cissa obséderont Àndredes-Ceaster ; et inter- 
fecerunt omnes qui id incoluerunt $ adeè ut ne un us Brilo ibisupers- 
tes fuerit. (Chron. sax. p. 15.) 

(4) AUi montants collibus , minacibus preruptis , Yallatis et densissi- 
mis saltibus rupibusque mariais, vitam , suspecta semper mente , cre~ 
dentés in palria , licet trepidi perslabant. (Gild. /oc. cit.) 

(3) Confovcbatur namque ultionis justspraecedentiumscelerum causa, 
de mari usquead mare, ignis orienlali sacrilegorum manu exaggera- 
lus, finitimas quasque ci vitales agrosquepopulans , non quievit accen- 
sus , dpnec cunctam penè exurens insuis superftciem , rubrâ occiden- 
tale irucique Oceanum linguâ delamberet. (Gild. toc, cit.) 
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perpétuelle. Un grapd nombre s'embarquaient pour 
les contrées situées au-delà des mers , en poussant 
de longs gémissements ; et , au lieu du cri des ma- 
telots, Ton entendait s'élever, à travers les cordages, 
des voix qui chantaient avec le Psalmiste : « Sei- 
» gneur f vous nous avez livrés comme les agneaux 
» destinés à la boucherie y et vous nous avez dis- 
fc perses parmi les nations (i) ! » 

— Nous venons d'esquisser rapidement l'histoire 
de la Bretagne insulaire, depuis l'an cinquante-quatre 
avant Jésus-Christ , jusqu'à la dernière moitié du 
v e siècle de notre ère. Mais ce n'est point assez d'a- 
voir peint tant de désordres et de ravages à la suite 
de tant d'invasions et de conquêtes. Le tableau des 
progrès ou de la décadence des mœurs complette 
naturellement le récit des événements politiques. 
C'est après avoir parcouru les fastes d'une nation 
qu'on saisit mieux l'ensemble de ses habitudes , de 
ses institutions , et , pour ainsi parler , le caractère 
même de son génie. 



(1) ... Nonnnlli miserarum reliquiarum in montibus deprehensi T 
acerofim jugulabanlur; alii famé confecli accedenle , manus hosti- 
es dabant, in aevum servi turi... alii Lransmarinas petebant regiones 
ctwi ululatu magno, seu celeusmatis vice , hoc modo §ub funibus can- 
nantes : Dédis ti nos tanquàm oves escarum, et in gentibut disper- 
êi *ti nos. (Gild. c. 35.) 
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CHAPITRE XI. 



Mœurs, usages, gouvernement des Bretons insulaires, depuis 
Tan 66 avant Jésus-Christ jusqu'au cinquième siècle de Père 
chrétienne. 



C'est au conquérant-historien des Gaules que 
nous devons nos premières notions sur les moeurs 
et les coutumes des Bretons insulaires. Jules 
César ne fit , on Ta dit ailleurs , qu'apparaître dam 
l'île de Bretagne (i). Mais ce peintre immortel' nen 
a pas moins crayonné , selon son usage , quel- 
ques esquisses pleines d'intérêt sur cette contrée 
alors si peu connue , et sur les diverses peuplades 
qui l'habitaient. 

« L'intérieur de la Bretagne , rapportent k$ 
» Commentaires , est habité par des peuples que 
» la tradition représente comme indigènes. La par- 
» tie maritime est occupée par des peuplades que 
» l'appât du butin et la guerre ont fait sortir de 
» la Belgique. Elles ont presque toutes conservé 
» le nom des cités dont elles étaient originaires. 
» La population y est très-considérable , les mai- 
Ci) V. plus haut , p. 233. 
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» sons y sont très-nombreuses et bâties à la manière 
» des Gaulois. De vastes troupeaux couvrent les 
» pâturages. On se sert , pour monnaie , de cuivre 
» on d'anneaux de fer d'un poids déterminé. Dans 
» le centre du pays se trouvent des mines d'étain ; 
» sur les côtes , des mines de fer , mais peu pro- 
» ductives. Le cuivre vient du dehors (i)... De 
» tous les peuples bretons , les plus civilisés sont , 
» sans contredit, ceux qui habitent le pays de 
» Kent , région toute maritime et dont les mœurs 
» différent peu de celles des Gaulois (a). Quant aux 
» nations de l'intérieur , la plupart ne cultivent 
» point la terre , vivent de lait , de la chair de 
» leurs troupeaux , et portent pour vêtements des 
)» peaux de bêtes (3). » 

Ainsi, à l'époque où les Romains abordèrent, pour 
la première fois , sur les rivages de la Bretagne , les 
peuples de cette contrée en étaient, presque tous , à 
l'état pastoral. Strabon, après avoir constaté, com- 
me César , la similitude qui existait entre les usages 
desGaulois et ceux des Bretons méridionaux , ajoute 
cependant que les mœurs de ces derniers étaient 



(1) Cœs. de Bell. Gall. V. 13. 

(2) Ex his omnibus longé sunt humanissimi qui Cantium incolunl ;. 
quae regio est mari ti ma omnis ; neque multum à Galllca differwit 
consueludine. Interiores plerique frumenla non serunt , sed lacté et 
carne vivunt , pellibusque sunt vcsliti. {Cœs. de Bell. Gall. V. 14.) 

(3) Cet usage existe encore dans le pays de Vitré , en Bretagne. 
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plus sauvages et leur intelligence moinsdéveloppe'e. 
Leur extérieur offrait aussi quelques points de dif- 
férence. Us étaient moins blonds et moins robus- 
tes , mais d'une taille plus élevée que les habitants 
de la Gaule. « J'ai vu à Rome , dit le géographe 
» grec , déjeunes guerriers de cette nation, qui, 
» bien qu'ils eussent à peine atteint l'âge de pu- 
» berté , surpassaient d'un demi-pied les hommes 
» les plus grands de cette ville (i). » La popula- 
tion de toute l'île était divisée en plus de quarante 
peuplades dont plusieurs avaient été dépouillées de 
leur indépendance , tandis que d'autres , protégées 
par le génie ou par le courage de leurs princes , 
s'étaient emparées du pouvoir et de la prééminence. 
Le vaste espace de terre qui sépare la Sévern de la 
Tamise, était divisé entre dix nations , parmi lesquel- 
les on remarquait les Domnoniens (2). De la rivière 
d'Ex , ces tribus s'étaient graduellement avancées 
jusqu'au promontoire de l'Ouest (3). Des deux cô- 
tés du bras de mer que l'on nomme aujourd'hui le 
canal de Bristol , s'était établie la puissante nation 
des Silures qui exerçait son patronage sur les Ordo- 



(1) Strab. IV. 5. 

(2) On sait que , après l'arrivée des insulaires dans la Péninsule ar- 
moricaine , les contrées connues aujourd'hui sous le nom de Basse- 
Bretagne s'appelèrent Domnonée. ( V. ? Essai sur la Bretagne arm> 
p. 36.) 

(3) Ptol. VIII. 2.— Whitaker's Manchester hist. I. 91. — II. 201. 
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ices et les Dimètes , peuplades des montagnes de 
'ouest et du nord du pays deGalles. Les Trinoban- 
es, dont Londres était la capitale , habitaient entre 
e Stour et la Tamise , sur la côte orientale de l'île. 
3u Stour à l'Humber s'étendaient les Icènes. Les 
3obunes et les Cassiens , tribus confédérées, et que 
^aswallawn tfvait commandées , se prolongeaient de 
la Sévern jusqu'aux Trinobantes , sur la rive gau- 

• • • 

5he de la Tamise. Le territoire des Brigantes , la 
plus puissante des nations bretonnes , était limité 
lu sud par l'Humber , au septentrion parla Tyne. 
au nord' des Brigautes , étaient placées les cinq tri- 
bus des Mantes, et enfin, au milieu dés monta- 
gnes et lies bruyère^ , erraiefit diverses peuplades , 
parmi lesquelles se faisaient remarquer, par leur 
courage et leurs habitudes farouches, les clans ca- 
lédoniens (1). Les mœurs de tous ces peuples va- 
riaient nécessairement , selon qu'ils étaient pasteurs 
ou agriculteurs, placés dans des régions isolées ou 
bien* sur les rivages que fréquentaient les commer- 
çants étrangers. C'étaient les vaisseaux des Venèles 
de FArmorique qui exportaient aux embouchures 
de la Seine , dé la Loire et de la Garonne , les pro- 
duits de la Bretagne (a)- Ces produits , au temps 
d'Auguste , consistaient en bétail , en blé , en or , 



(1) Vid. Caes. sup. cit. ctDiod. Sic V. 347. 

(2) V. plus haut , p. 19. 
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en étain et en fer (1). L'île fournissait en outre, au 
continent, des esclaves, d'excellents chiens de 
chasse dont les Gaulois se servaientpour la guerre, 
et des cuirs estimés .(a). 

Quant aux coutumes et aux usages particuliers 
des Bretons , les historiens grecs et latins ne nous 
ont transmis , sur ce sujet si digne d'intérêt , que 
les détails les plus vagues et les plus incomplets. 
Et d'abord , s'il faut en croire César , rien de plus 
scandaleux que la vie privée de ces insulaires. «C'é- 
» tait un usage parmi eux que les femmes fussent 
» en commun entre dix et douze .surtout entre les 

f ê . 

» frères et entre les pères et les fils. Quçnd ijLnaist» 
» sait des enfants , . ils appartenaient à celui qui 
» avait le premier introduit la femme dans la fa- 
» mille (3). » Mais cette assertion est évidemment 
érronnée. Outre que Strabon, qui écrivait après 
César , semble ranger cette prétendue promiscuité 
sur la même ligne que l'antropophagie reprochée 
aux Irlandais par quelques auteurs fort peu dignes de 

(1) Slrab. IV. 5. p. 200. — Cicéron avait prétendu, au contraire; 
qu'on ne trouvait dans l'île aucune trace d'or et d'argent : ce Illudcogni- 
tumest, neque auri, neque argenti scrupulum esse ullum in illa ûv 
sula. » (Cic. epist. adjam. VIL 7.— Ad Ail. ÏY. 16.) 

(2)Strab. loc. cit.— ïacit. Agric. XII. 

(3) Uxores habent déni duodenique inter se communes , et maxime 
fratres cum fratribus , parentesque cum liberis $ sed , si qui sunt ex 
bis nali , eorum babentur liberi , quo primùm virgo quxque de- 
ducta est. 

(Cœs. de Bell Gall V. 14.— ht Dio. L. LXXVI) 
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confiance (i) , Tacite , dans ses histoires , rapporte 
un fait d'où ressort clairement , suivant nous , la 
fausseté du récit ci-dessus rapporté. « La reine Car- 
» tismandua régnait sur les Brigantes... Cette fem- 
» me s'étant dégoûtée de Vénusius , avait donné 

* 

» sa main et son trône à Vellocate , simple écuyer 
» de son mari. Ce crime ébranla toute sa maison. 
» Le mari avait pour lui la faveur de la nation ; 
» l'amant, la passion de la reine et la crainte qu'elle 
» inspirait (a). » 

Or , nous le demandons , un peuple chez le- 
quel eût régné la communauté des femmes aurait-il 
manifesté une telle indignation contre l'adultère ? 
L'erreur de César est donc évidente. Cette erreur, 
au surplus , le savant Camden , et , après lui , Gib- 
bon, l'expliquent d'une manière très-plausible : les 
Bretons insulaires, comme les Irlandais et les Ar- 
moricains , habitaient , en grand nombre , les mê- 
mes cabanes , et toute une famille couchait sou- 
vent dans un lit séparé seulement par des compar- 
timents ; de là , l'opinion que la promiscuité était 
une institution nationale dans l'île de Bretagne : opi- 
nion reproduite par Ermoldus Nigellus et par Guil- 



(*)Strab. IV. 5. p. 201. 

9) Cartismandua Brigantibut imperîtabat... Sprelo Venusio ( is fuit 
***itus), armigerum ejus, Vellocatum , in matrimonium regnumque 
'ccepit. Concassa statlm flagitio domus. Pro marito studia civilaiii ; 
?>* adultero libido reginae et iBYitia. (Tacit, hist. III. 45.) 
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laume de Poitiers , relativement aux Bretons con* 
tinentaux , au ix e . siècle et au xi* (i). 

Sur d'autres usages des Bretons , César y Dion 
Cassius et Hérodien nous fournissent quelques 
détails , peu importants sans doute ,: mais qu'il 
•est utile néanmoins de recueillir. Ces . peuples , 
comme les Bas-Bretons actuels , portaient de longs 
cheveux ; des moustaches couvraient leur lèvre su- 
périeure. Dans les batailles , ils marchaient aux 
chants de leurs Bardes (2), et les peintures dont leurs 
<îorps étaient couverts jetaient l'effroi dans les rangs 
ennemis (3). Leurs bras et leur cou étaient ornés 
de bracelets de fer. .Pour armes . j ils avaient. des 
lances , des épées et une sorte de petite hache. 
L'usage de la cuirasse leur était inconnu, (4). H s 



(1) Nous a von» vu avecwirpriae M. Le Huëroto accorder toute créance 
à l'assertion de €é>ar f TSotre savant compatriote n'ignore pas, cepet- 
dant , que César n'avait pu juger par lui-même des mœurs des 
Bretons de l'intérieur, puisqu'il n'avait séjourné que parmi ceux 
du Cantium dont les usages, dit-il, différaient peu de cent ** 
Gaulois. . , 

(2) Canlu et fremitu clamorihusque dissonis. (Tacit. Agr, XXXÏII.) | 

Vos quoque , 'qui fortes animas , belloque peremptas 
Laudibus in longuni, vates, dimittitis œvum, 
Flurima securi fudistis carmina, Bardi. 

( Luc. IV. 447.) 

(3) Oranesverô se Brilanni vitro inficiunt, qûod cœruleum efficH 
çotorem , atque hoc horribiliore ,snnt in pugna aspectn : capilloqn e 
snnt promisso , atque omni parte corporis rasa prster capntet labra" 
snperius. (Cœs. de Bell. Gall.V. 14.) 

(4) Herod. in Sev.— Dio. Cas. L. LXXVI. in Sev. 

s'élançaiet^ 
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élançaient sur l'ennemi presque nus et en pous- 
nt de grandes clameurs (i). 
Les historiens font à peine mention de la forme 
> gouvernement adopté par les peuplades de File, 
rabon se borne à dire que la Bretagne était divisée 
1 plusieurs petits royaumes (a). Les Commentaires 
>us apprennent , en effet , que le seul pays de 
ent comptait quatre rois (3). Tous ces lyerns , ou 
nrans, n'exerçaient de véritable souveraineté que 
ir les vassaux de leurs domaines. Le pouvoir su- 
rême appartenait à Rassemblée du pays pendant la 
lix (4) , et, en temps de guerre , au généralissime élu 
irles guerriers (5). Quelquefois, c'était un prince du 
Hitinent que les Bretons élevaient à la dignité de 
tnteyrn. Les commentaires de César nous en four- 



1) Tacit. Àgric. 33. 

(2) Strab. IV. 5. 

(3) V. Ces. de Bell. Gall. L. V. c. 22. — Principibus totius genlis 
catus administrabatur.. Si aulem nniversale bellum ingruéret , 
rte eligilur, cui omnes obcdire oporteat, ad administrandum immi- 
ns bellum. Quo peracto , aequo jure ac propriâ potestate unusquis- 
te contentus vivebat. (Witichind. Corb. I. Annal. Meibom. script, 
r. Germ. T. I. p. 634.—- V. aussi Moser Osnahriickische Gesch. th. i. 
bftchn. IV. §. 6. — Germains et Bretons avaient les mêmes usages. 

(4) AijfAOxpaf ouvrât Tt wç icXioÔte , xak XipoYtuouacv viStara, 

(Dio. LXXVI.) 

(5) Samma imperii bellique administrandi, communi consilîo , per- 
Usa est Cassivellauno... Huic , superiore lempore, cum reliquis civi- 
tîbus continentia bella inlercesserant Sed noslro adventu permoli 
ritanni, hune toli bello imperioque prœfecerant. (Cœt. de Bell. Gall 
.HJ 

Ce chef suprême s'appelait, en breton, Penleyrn, ou Wortyern, 
r ortighern ( le grand chef ). 

l8 
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nissent un exemple (i) , et les chroniques des deux 
Bretagnes nous apprennent, d'un autre côté, que, 
pendant la lutte terrible que les insulaires eurent à 
soutenir contre les Barbares du nord, au v e siècle, 
un prince armoricain fut investi du titre de chef des 
chefs par les Bretons établis au-delà des mers. Unis, 
tous ces peuples eussent peut-être échappé au joug 
de la servitude étrangère. Mais, avides de change- 
ments , comme les Gaulois leurs frères par le sang 
et par la langue , ambitieux de s'étendre aux dé- 
pens les uns des autres (2) , ils épuisèrent , dans des 
luftes intestines, leurs forces et leur énergie. «Il 
» n'est rien , dit Tacite , qui ait plus favorisé nos 
» desseins sur ces nations indomptables que leur 
» défaut d'ensemble. C'était chose rare de voir 
» deux ou trois de leurs cités se réunir pour 
» repousser un danger commun. Aussi , luttant 
» séparément , furent-elles toutes subjuguées (3). » 
Tel était l'état politique de la Bretagne, lors- 



(1) .... apud eos fuisse regem noslrâ eliam memoriâ Divitiacom, lo- 
ti us Galliœ potentissimum , qui cùm magnœ partis karum regionum, 
tum eliam Britanniœ imperiwn obtinuerit* (Cœs. de Bell. Gall. II* *•) 

(2) Caussas a 11 te m et bella contrahunt ac se fréquenter învicem i»" 
festant, maxime imperitandi cupidine et studio prolalandiea quspos- 
sident. (P. Mêla. 111. 6.) 

(3) Nunc per principes faclionibus ac studiis tralmnlur.-nec 

aiiud adrersùs validissimas génies pro nobis util in s, quàm quôd « 
commune non consulunt. Rarus duabus tribusve civilalibus adpro- 
pulsandum commune periculum convcnlus : ilà dùni singuli pugnaut, 
unwersi vincunlur. (Tacil, Agric. XII.) j 
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nielle passa sous la domination romaine. Dans 
. dernière moitié du premier siècle de l'ère chré- 
enne , rien n'avait encore été changé aux anti- 
aes coutumes nationales. La plupart des Bretons 
'avaient . comme les Germains , ni villes , ni rem- 
arts , ni champs cultivés ; ils vivaient des produits 
e leur chasse et des fruits que leur fournissaient 
s arbres des forêts (i). Ce que nos pères nous 
nt enseigné , disait la reine Boadicée à son ar- 
îée prête à en venir aux mains avec les légions 
omaines , ce n'est pas la science de l'agriculture , 
e ne sont pas les arts de la paix , mais la manière 
le faire glorieusement la guerre à l'ennemi (a). Toute 
lerbe , ajoutait l'héroïne , toute racine nous sert de 
lourriture; l'eau nous suffit pour breuvage, un 
irbre pour maison (3). 

Sans doute , le génie d'Agricola réussit à faire 
)énétrer quelques lueurs de civilisation dans les 
énèbres de cette barbarie ; toutefois il ne faut pas 
nterpréter , d'une manière absolue , les assertions 
pie renferme l'immortelle biographie de Tacite 



(l) Mirre rtiyyi , prlre iroXciç , pîfc ycwpytaç fyovrtç , àXX'cx tc 
o/«iç xat Wpaç àxpôàpvwv tt ti'vwv Çéovre?. 

(Dio. Cass. LXXVI , in Scv. p. 860. Ed. Hanov. MDCVI.) 

(a) rewpycTv fàv y &f)fxe<wpyc7v ovx ciJorwv , iwXijaTv ooutpttàt; 
«fioôïîxyrwv. (Dio. in Ner. p. 703.) 

(3) HfxTv 8k oïi iraaot fxcv iroa xae pt'Ça aTroq tçt , ttoç oï vu/xo; 
Aatov' icav £u$wp , oevoç' icav 8t ftvfyov , oext'oe. (Dio. in Ncr. 703;) 
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ni leur accorder plus de généralité qu'elles n'en com- 
portent réellement. Voici, au surplus, le cliapitre cé- 
lèbre où le grand historien raconte les efforts que fit 
sou beau-père pour civiiiserhk Bretagne; chapitre qui, 
depuis deux siècles, a servi de base à tant de théories : 
« L'hiver suivant fut entièrement consacré aux 
» plus sages projets. Agricola voulait que ces pea- 
» pies dispersés , sauvages et toujours disposés à la 
» guerre , prissent , dans les plaisirs , le goût du 
» repos et de la tranquillité. Dans cette pensée , il 
» les excite, tantôt par des exhortations privées, 
» tantôt par des secours publics , à construire des 
» temples , des palais , des maisons , louant le zèle 
» des uns , réprimandant la résistance des autres. 
» L'émulation produisit les effets qu'eût pu amener 
» l'autorité. Le général cherchait à polir , par les 
» arts libéraux , l'esprit des fils des princes du 
» pays\ il vantait leurs dispositions naturelles, 
» qu'il plaçait même au-dessus du savoir des €au- 
» lois , de telle sorte que ces peuples qui , na- 
» guère , méprisaient la langue des Romains , se 
» passionnèrent pour leur éloquence. Bientôt mê- 
» me on leà vit se parer de notre costume et por- 
» ter la toge. Insensiblement , ils adoptèrent toutes 
» les délicatesses d'une vie dissolue , les bains , les 
» portiques , les repas somptueux ; ignorants qui 
» appelaient civilisation ce qui n'était qu'une partie 
» de leur servitude (1). » 

(1) Sequcni hiems ialuberrjmis consiliis absuropta : namque, ut h»- 
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Plusieurs historiens n'ont pas su discerner , dans 
les exagérations qu'on vient de lire, la juste part qu'il 
finit faire d'un côté à l'admiration de Tacite pour son 
héros, de l'autre à la haine profonde que lui inspirait 
la corruption de Rome , fléau qui menaçait les Bar- 
bares eux-mêmes. Nulle distinction dans leurs ou- 
vrages entre la Britannia prima et la Britannia secun- 
da: tout y est coulé dans un moule purement ro- 
main. A les entendre , toute nationalité aurait dis- 
para de la Bretagne , dès les premiers temps de 
la conquête • le culte et la langue des vaincus 
auraient fait place à la mythologie et à l'idiome 
latins. Ces interprétations exclusives devaient 
naturellement rencontrer des contradicteurs non 
moins exclusifs y au système romain , on n'a pas 
tardé à opposer te système breton. Stilliûgfleet, avec 
on liixe éblouissant d'érudition , ne craignit pas de 
soutenir que Cogidubnus , placé par les Romains 
à là tête de la colonie de Calomadunum , n'avait 



minet clîspersi ac rudes , eèque bello faciles , quieti et olio per volup- 
fctet «ds'uéseerent ; hottari privalim, adjuvare publiée, uttempla, 
fora, dottufrextniereat, laudando promptos etcasligando segnes : ità 
honoris smulatio pro nécessita te erat. Jam verô principum filios libera- 
fibus arlibus erudirc , et ingénia Brilannorum studiis Galloruin ante- 
ftrte , al , quimodà liaguam romanam abnuebant, eloquenliam con- 
cupiscerent : indè etiam liabitùs nostri honor, et frequens loga j paula- 
timque discessum ad delinimenla viliorum, porticus, et balaca , et 
conviviorum elegantiam : idque apud imperilos huinanitas vocaba- 
ttir , cùm pars servitulis esset. (TaciU Agric, XXI.) 
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point adopté les institutions des conquérants. Aiiu», 
au centre même de la puissance romaine , les cou- 
tumes nationales n'auraient point été abolies ! 

Entre ces deux opinions également tranchées , 
également absolues , il doit y avoir un milieu où 
se trouve la vérité ; nous allons essayer de l'indi- 
quer. . 

L'empire romain , dominateur 4u monde .con- 
nu., devait commander l'admiration des Barbara 
aux jours mépoe , jjfc *a décadence, Ou iionçok 
donc '^ue les classes élevées, \e^filiip^i^eipwn 1 
dan&lâBretagnç comme dans la Gaula, aient adop* 
té les mœurs des conquérants et se soient bientôt 
façonnées à leur exemple. Mais de .pareilles trdgrfbfr 
mations ne purent s'accomplir, que dans l'epcekite 
des villes. oij descolonies fondées par les Romains* 
Tout le reste du pays échappa -nécessairement à l'in- 
fluence de la civj^sa^on étrangère. Nous VAVpns4it 
ailleurs (1) , des circonstances plus fortes ,qijei le* 
institutions humaines dominent les sociétés naissan- 
tes , et l'analyse du piilieu où elles se développent est 
nécessaire pour donner l'intelligence de leurs évolu- 
tions sociales. Or , tout le monde sait que la région 
occidentale de l'Ile de Bretagne , qui s'étend dé la 
rivière d'Ex au promontoire de l'ouest , présen- 
tait jadis à peu près liaspect de notre Domnonée 



(1) Essai sur Chist. , la langue et les institutions de la BretagM 
armoricaine, p. 73 et suiv. 
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armoricaine (i). Là, les agglomérations d'habi- 
tants étaient fractionnées comme le sol , et dissé- 
minées , par la force des choses , en petits grou- 
pes saps importance. La sphère d'attraction des 
colonies établies dans ce pays étant restreinte dans 
un court rayon , aucune d'elles , on le conçoit , 
ne pouvait exercer de véritable influence sur les 
mœurs nationales. Ainsi donc , tandis que les 
peuplades des contrées maritimes qui faisaient 
face à la Gaule participaient à tous les a\antages 
de la civilisation , et atteignaient à une prospérité 
iqouïe jusque-là (a) , les habitants des régions 
de l'ouest et du nord de la Bretagne , exilés , 
au seiû de leurs montagnes et de leurs ma- 
récages, restaient étrangers , pour ainsi dire , à 



(1) Regionem il la m que tecundùm gcographoi quasi prima totius 
firitannise magis magisqnearctata longîssimè in solis occaspm projici- 
lur, et à septentrione mari sabriano , à meridie brilannico, ah occiden- 
teôceano vergivio urgeCur; însederunt anliquitùs B ri tan ni , qui Solino 
Bunmonii , Ptolemaeo Damnonii , vel, ut recliùs in aliis cxemplaribus 
Domnonii dicti ; quod Bomen... ab habilatione sub montibus factum 
tideatur. Inferius enim et convallibus pas si m per banc regioncm habi- 
laturquod Dan-Munilh britannicè dicilur, quo cliam sensu proxima 
provincia Duffnaint, id est , dcpressa vallis , àBrilannis hodiê vocalur. 
(Camden. Britann. col. 8i5J 

La Domnonée continentale est aussi coupée d'une infinité de peti- 
tes collines , au bas desquelles s'élèvent les bourgs et les habitations. 

(2) Les côtes de la Bretagne étaient si fertiles au iv« siècle, que Ju- 
lien fit approvisionner les plaoes situées sur le Rhin avec du blé tiré 
de ce pays. (Julian. ad Alhen.Zos. III.— Liban, orat. juneb.—Eu- 
nnp. in èeg.) 



(1) Mêla. 111.— Dio. in Sever.^-Herod. III. 47. 

(2) a FertilU provincia tyrannorum », avait dit S. Jérôme. Gildas 
tient le même langage : « Itemque tandem tyrannorum virgullis crei- 
centibus et in immanem silvam jam jaraque erumpentibns, insala 
nomen romanum, nec tamen mores legemque tenens, quin potiùs abji- 
ciens geitnen sus plantationis ainarissimar, etc. (Gild. de Bxcidio 
BrUanniœ.) 



\ 
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tous les bienfaits, comme à toutes les charges de là 
conquête. Lorsque Sévère marcha contre les tribus 
révoltées des Masetes et des Calédoniens , ses légions 
observèrent , avec étonnettient , les mœurs sauvages 
de ces populations (i). Ne perdons pas de vue, d'ail- 
leurs, que Tes troupes romaines se virent, plus d'une 
fois , dans la nécessité de resserrer tes limites de leur 
occupation , afin de rendre plus facile là défense de 
leurs lignes. L'on a vu précédemment que tous les 
usurpateurs de laGaule,pendant le m 6 siècle, avaient 
été reconnus dans l'Ile. A partir de cette époque, 
la Bretagne devint véritablement une pépinière <k 
tyrans (a). Là , les villes habitées , en partie , par des 
marchands étrangers et par d'anciens soldats ro- 
mains, obéissaient encore aux lois de là méttopote , 
mais les campagnes , comme au temps de l'indé- 
pendance , n'étaient régies que par les coutumes 
nationales* Whhaker , dont Gibbon semble adop- 
ter l'opinion , va même jusqu'à affirmer que les des- 
cendants des anciens souverains du pays conti- 
nuèrent toujours de régner, quoiqu'avec un pou- 
voir limité , depuis le règne de Claude jusqu'à ce- 
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lui d'Hânorius {i). La révolte de 409 livra aux 
chefs de clan le gouvernement même des villes 
qui , jusque-là , avaient vécu , en quelque sorte % 
d'une vie purement romaine. L'ile tout entière lut 
morcelée en autant de seigneuries qu'elle renfer- 
mait de cantons , de bourgs et de villages. Ce fut , 
partout , un retour complet au système quasi-féo- 
dal en vigueur jadis dans toute la Bretagne. L'u- 
sage de la langue latine , les sciences , la législa- 
tion, les arts introduits par les conquérants dispa- 
rurent bientôt (a). Il y eut même une sorte de ré* 
iurrection du druidisme parmi les bardes. Taliésin , 
lans ses poésies , prend le titre de chef des devins 
le l'occident et même celui de Druide ; il se vante 
lé' tenir renferme dans ses livres bardiques le tré- 
>6r entier des connaissances humaines. Le même 
iiélangè d'idées druidiques et chrétiennes se rc- 
rô.uve dans les poésies de Merzlin. Tout en mau- 
lissant les loups romains qui ont fait tomber sous 
"eurs hachés sacrilèges les forêts sacrées de la llre- 
agiie , et les moines gloutons qui viennent sans 
zessè profaner sa retraite , le Barde invoque le nom 
Je Jésus et demande à Dieu lui-même de lui admi- 
nistrer îes sacrements (3). 



(f ) VPhilaker Manchester'», hist. T. I. p. 2i7-257. — Ce que (i\\t\ a» 
rapporte d'Aurelius Ambrosius confirme celle conjecture. Bède dit que 
ee prince descendait de parents <* purpura induti. » 

(2)Gild.loc. cit. 

(3) Mytir. arch. of Wales. T. II. p. 31 et suiv . 
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Ce qui est plus étrange encore, assurément, c'est ; L 
que,moins d'un siècle et demi après la mort d'Hono- j 
rius , la Bretagne était représentée comme une ile à i 
peu près inconnue. Un historien grec rapporte, très- r 
gravement , que cette contrée était traversée par . 
une antique muraille qui servait de limite entre le 
royaume des vivants et celui des morts. A. l'orient, 
ajoute-t-il, on trouvait un beau pays peuple d'ha- 
bitants civilisés , un ciel pur , des eaux claires et 
abondantes , un sol fertile et bien cultivé, JMais , à 
l'occident , au-delà du mur , l'air était imprégné de 
vapeurs mortelles, le sol couvert dé seipènts. Cette 
affreuse contrée servait dé 'demeure aux ombres 
qui y étaient transportées , dans des bateaux , ; par 
des riaûtoniers vivants. Quelques familles (le pê- 
cheurs , établies sur la rive opposée et assujetties 
aux Francs, remplissaient cet ofrice mystérieux. 
Chaque nuit , quelques-uns de ces pécheurs étaient 
obligés de veiller ,1e long des rivages qu'ils habitaient; 
et , aussitôt qu'ils entendaient la voix dçs morts, 
ils étaient entraînés comme p?r une puissance ir- | 
résistible vers l'Océan qu'ils traversaient alors avec j 
les étranges passagers qui remplissaient leurs bar- 
ques (i) ! 

Tel est le récit bizarre que Procope a transmis 
à la postérité ; et ce récit exerçait un empire si puis- 



Ci) rrocpji. de Bell. Goth. IV. 20. 
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t sur l'imagination de l'historien , qu'il confond 
Lande et la Bretagne , et qu'il paraît oublier que 
:e dernière contrée n'avait cessé , pendant quatre 
ts ans , d'être occupée par des légions romaines, 
lefoulés par les Saxons à l'extrémité occidentale 
Tlle *, séparés , en quèlqiie sorte , du genre hu- 
in , les Bretons étaient retombés , à ce qu'il pa- 
! : , nàahs l'état de qubSi-barbiarië dont ils n'étaient 
imparfaitement Sortis sous la domination romai- 
Dâns le i iftoAtagnèâ et dans ïe£ marécages delà 
Mbrtë et du Cbrawall , les fugitifs se réorgani- 
ent><eà Communautés de i*ace et de famille , à la 
nière de leurs aric&rès. dhètciitie dë'cfe^ petites 
jfà4s> seygrqiipa autour d'un pencen&tl y élu par 
poifljmwayté et deoble màenar (ty devait servir 
*âfiige : , ; en; temps ; de guerre , a lobs les metn- 
^ du clan ,và leurs meubles et à leur bé- 



f • » * 



• .r» /tir . ■ i' i j ■"■ » 



«» 



F) Maencr wx'maenol, manoir, de rriacn , frferre (en latin , mœ- 
, murailles), signifie aussi, hœredium , prœdiutn , en Gallois. 

[(V. Davies. Dict. bret. Ed. Lond. 1632.) 
e taanorr breton , comme la Sala germanique (*), était une pro- 
ie qui appartenait héréditairement à une communauté. 
) « dette terre ( dit M. Guérard , dans les savants prolégomènes du Cartu- 
ire de Saint-Père de Chartres, p. 22-23), cette terre , ainsi que nous 
-oyons l'avoir prouvé ailleurs , était non la terre du Salien , mais la terre 
s la Sala, c'est-à-dire, la terre attachée au principal manoir, on, en 
autres termes , le domaine môme. » . . 

I) Voir plus haut ce que nous avons rapporté des oppida de la 
nie. — Nous avons cité , dans Y Essai sur la Bretagne armoricaine, 
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Or l'on pourra se convaipcre, tout à l'heure, que 
le régime de ces familles et de ces tribus confédérées 
était , à peu de chose près , celui des Gaulois de I 
César ou des Galates de Strabon , et que le tableau 1 
que Tacite a tracé des mœurs des Germains est, ] 
sur un grand nombre de points , la peinture fidèle 
des coutumes bretonnes. 

« C'est un beau spectacle- que celui des lofc fê^ 
» dales , dit l'illustre auteur de F Esprit des hit* 
» Un chêne antique s'élève; l'œil en v<wt de loin 
» les feuillages; il approche , H en voit 1$ tige f 
» mais il n'en aperçoit pas las racines : il fout per- 
» cer la terre pour les trouver. » ;,--.: 

Dçpuis que ces lignes son t tombées d^ ; la plaièrte 
de Montesquieu , une foule de savants y en Eiirtfpe, 

■ 

ont percé la terré pour découvrir lés raefries dé te 
chêne féodal 'à l'ombre duquel ont vécu les so- 
ciétés du moyen-âge. Tous les vastes territoires 
concédés , jadis , par les empereurs , aux Barbares 
qui les servaient , toutes les plaines et les immenses 
forêts où erraient les Germains de Tacite , ont été 
fouillés par d'ardents explorateurs. Quel a été le 
résultat de toutes ces recherches ?. Des milliers de 



(p. 316 et suiv.), des fragments de chartes bretonnes constatant qoe 
V €U sens de guet n'était dé , par les vassaux , qu'autant que leurs sei- 
gneurs tenaient en bon état leurs forteresses, afin que les élaigers 
pussent 9 le tems (le guerre , s'y retirer et y étre> eux et leurs biem, 
en sûreté. 
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volumes et nulle solution définitive. L'on s'est bor- 
né à décider , dans ces derniers temps , sinon avec 
beaucoup de fondement , du moins d'une façon 
fort tranchante , que toutes les questions relatives 
aux origines de la féodalité pouvaient se réduire aux 
deux suivantes : i ° les bénéfices, et, par suite, la plus 
grande partie de nos institutions , sont-ils d'origine 
romaine? a° Est-ce, au contraire , dans le droit ger- 
manique qu'il faut en chercher les premières traces? 
L'on a pu se convaincre , par les chapitres qui 
précèdent , que , au risque de voir notre opinion 
rangée parmi celles qui sont aussi éloignées de la 
vérité que du sens commun , nous n'avons pas craint 
de proclamer que non-seulement les Germains n'a- 
vaient pas , les premiers , introduit dans notre pays 
fe germe des institutions féodales , mais encore que 
ce germe existait , plus développé que partout ail- 
leurs, dans la Gaule druidique. 

Un coup d'oeil rapide jeté sur les institutions des 
Bretons insulaires , institutions qui différaient peu 
de celles des Gaulois (i), démontrera , nous l'es- 
pérons , à nos juges les plus sceptiques, la vérité de 
£es assertions que nous émettions, en 1840 , dans 
an livre soumis à l'académie des inscriptions , sa- 
voir , que les ambacti , les clients et les soldurii de 
César n'étaient que des vassaux militaires attachés 



(l) V. plus haut, p. 207. 




\ 
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gislation. Les uns , y retrouvant de frappantes ana- 
logies avec les institutions des Ànglo-Saxons , en 
ont conclu que ce peuple avait emprunté ses lofe 
aux Bretons. D'autres , ne tenant aucun compte 
de la séparation qu'une implacable inimitié 
avait établie entre les Bretons et leurs vain- 
queurs (i) , ont soutenu , au contraire, que les 
premiers avaient tout reçu des seconds. Il était ré- 
servé au grand jurisconsulte allemand Philipps 
de faire justice de ces systèmes exclusifs. Il a dé- 
montré , dans sa savante histoire des Institutions 
judiciaires des Anglo- Saxons f qu'il n'y avait pas I 
plus de raison de soutenir que les Bretons eussent jr 
emprunté leurs lois aux Saxons , que de faire c 
naître les institutions saxonnes en Bretagne. Et, 
en effet, ainsi que le fait observer fort judicieuse- 
ment le même jurisconsulte , ces institutions sort 
trop fondamentales chez les deux peuples , pour 
qu'il soit permis de les supposer de pure adop- 
tion. Il est donc à croire que leur origine remonte 



(1) Le clergé lui-même était resté sous l'empire de ces hainea na- 
tionale». — Ëpist. Aedhelm. ad Geron. regem. — Math. Westm. adn- 
num 586. 

Quippè cùm usque hodiè moris Britonum fidem , religionemqae An- 
glorum pro nihilo habere,neque in aliquo eis magis communient 
quàm paganis. (Bed. hist. ecc. L. II. c. 20.) — Britanni linguam soi» 
ret ses coutumes apparemment) unà cum religione, invitis victoribw 
omnibus invitis paganis , inconcussè retinuerunt. 

Girald. Itin. Camb.J 

a 



^ 
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ine époque primordiale où les peuples de race 
tonne étaient voisins des nations germaniques, 
sein de ces contrées que la science n'a pu dé- 
miner encore d'une manière certaine, 
louant à fournir la preuve que les coutumes brè- 
mes ne dérivent pas de cellesde leurs conquérants, 
n de plus facile pour nous. L'on a vu , dans l'un 
» chapitres qui précèdent , que les insulaires s'é- 
înt fractionnés au v c et au vi° siècles , à l'époque 
i invasions saxonnes , et que les uns s'étaient réfu- 
s dans la Cambrie , les autres dans la péninsule 
noricaine. Or , comme nous pourrons ailleurs 
montrer que , depuis cette séparation jusqu'aux 
rniers temps du moyen-âge , ces deux fractions 
m même peuple ont fait usage , dans l'Ue et sur 
continent , d'institutions à peu près identiques , 
-estera invinciblement établi que ces institutions 
ieut antérieures à la conquête saxonne : point 
idamental pour ce travail. 
Préalablement , nous allons analyser , non pas 
nsemble du code d'Hoël-Le-Bon ( travail qui exi- 
rait plusieurs volumes ) , mais celles d'entre les 
rtitutions cambriennes qu'il nous importe de bien 
innaître , nous voulons dire les coutumes par les- 
lelles se réglaient , chez les anciens Bretons , la 
□aille , la propriété et l'état. 
Mais , d'abord , puisque nous avons avancé ail- 
ars que les mœurs des Gaulois et des Bretons , 
une certaine époque de leur histoire , différaient 

! 9 
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peu de celles des nations germaniques (i) , qu' 
nous soit permis de placer sous les yeux d 
lecteurs , les détails que nous ont laissés d 
usages domestiques des Germains les deux pli 
grands historiens de l'antiquité romaine. Césai 
dans le quatrième livre de la guerre des Gaule 
s'exprime ainsi au sujet des Suèves : 

« Nul d'entre eux ne possède de terre sépar 
» ment et en propre , et ne doit demeurer ni s* 
» tablir plus d'un an dans le même lieu. Ils co: 
» somment peu de blé , vivent en grande pari 
» de laitage et de la chair de leurs troupeau) 
» et font de la chasse leur occupation principa 
» (a). » Plusieurs traits de ces mœurs à demi-e 
rantes des nations germaniques ne rappellent-ell 
pas le tableau que César et les historiens post 
rieurs nous ont tracé des usages de certaines pe 
plades de la Bretagne (3) ? Là , comme dans laGe 
manie , chaque famille traînant après soi de non 
breux troupeaux , ne pouvaient séjourner dans 
même canton , que pendant un laps de temps limil 
Jusqu'ici , rien que de fort simple. Mais voici 1 



(1) V. chapitre V. p. 80 et suiv. 

(2)... Privali ac separati agri apud eos nihil est , neque longiùs 
no remanere uno in loco , incolendi causa, licet. Neque multùml 
mento , Bcd maximam partem lacté alque pécore vivunl multùm 
& unt in venationibus. [Cœs. de Bell, G ail IV. 1.) 

(3) V* plu» haut» p. 274 et suiv. 
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'autre passage des Commentaires et un texte de Ta- 
<cite qui ont ouvert un vaste champ aux théories des 
jurisconsultes : 

« Les propriétés fixes et limitées sont inconnues 
» des Germains ; ce sont les magistrats et les prin- 

• ces du peuple qui , chaque année , assignent 
» aux tribus et aux familles, lesquelles vivent 
» en commun , des terres en tel lieu et en telle 

* quantité qu'ils jugent à propos (i). » 
Laissons maintenant parler Tacite : 

« Les terres (chez les Germains ) sont occupées 
» par toutes les tribus successivement et propor- 
» tionnellement au nombre des cultivateurs , et 
» ensuite partagées selon le rang de chacun. La 
» vaste étendue de leur territoire facilite ces par- 
» tages. Ils changent chaque année de champs, 
» et le sol reste à un autre. Aussi , ne les voit- 
» on pas s'efforcer d'obtenir de riches produits de 
» la fécondité de leurs terres , soit en y plantant 
» des vergers , soit en y entretenant , par des irri- 
» gâtions , des prairies et des jardins. Ils ne de- 
» mandent au sol qu'une seule moisson (2). » 



(1) Neque quisquam agri modum certtim aut fines habet proprios ; 
•ed magislratus ac principes in singulos annos gentibus cognationi- 
busque hominum , qui unà coierunt , quantum el quo loco mura 
est , agri altribuunt : atque anno pèst alio transire cogunt. 

(Ibid. VI. 22.) 

(2) Agri,pro numéro cullorum , ab universis per vices oecupantur, 
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Ainsi donc , lorsque Tacite décrivait les mœurs 
des Germains , et même bien antérieurement à cette 
époque , quand César passa le Rhin , les tribus de 
la Germanie demandaient à la terre une partie de 
leur nourriture. Toutefois , la propriété territoriale 
n'était alors qu'un usufruit qui finissait à chaque 
moisson ; bien plus , cet usufruit était concédé, non 
pas à un seul cultivateur , mais à une association 
de familles , de telle sorte que chaque membre de la 
communauté était copropriétaire de cette propriété 
indivise. Tel était encore , au temps de Tacite , l'état 
de chose en vigueur chez une grande partie des na- 
tions germaines. Mais lorsque leurs tribus envahi- 
rent l'empire d'occident , le principe d'indivisibilité 
territoriale et de rotation annuelle dont nous venons 
de parler , n'existait plus depuis longtemps. La terre 
était devenue une possession individuelle et perma- 
nente. Toutefois , comme le remarque judicieuse- 
ment M. Le Huërou , cet usage antique de la com- 
munauté de la terre avait laissé des traces nombreu- 
ses qu'on retrouve dans les coutumes qui , avant 
la révolution de 1789 , régissaient la propriété en 



quos mox inler se secundiijn dignationem parliunlur. FaciliUtem 
parliendi camporum spatia prœstant. Arva pcr annos mutant, elsfl- 
peresl ager ; nec enim cum ubertate et ampliludine soli labore cou- 
tendunl, ut pomaria conserant , et prala séparent , et liortos irrig* Dl: 
sola terne seges imperatur. (Tacit. Germ. XXVI J 
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îoe. Cette assertion , en effet , s'appuie sur une 
e de documents irréfragables. Il est très-vrai 
i que toute notre ancienne législation sur les 
es vaines et vagues , sur les communs , n'est, en 
Ique sorte , qu'un débris du régime antique de 
ommunauté de la terre. Mais notre savant corn* 
iote tomberait dans une grave erreur, s'il suppo- 
que ces usages dérivent exclusivement des vieil- 
xmtumes germaniques. Nous devons le répéter 
les Gaulois et les Bretons , à une époque reculée 
leurs annales , étaient régis par des mœurs 
que identiques à celles des Germains (i). Dans 
taule et dans la Bretagne , comme dans les con- 
s d'outre-Rhin , régnait ce système d'assoeia- 
s par gentes et par cognationes , dont César et 
ite nous ont conservé le souvenir. Le travail 
va suivre , sur l'organisation de la famille et de 
)ropriété chez les anciens Bretons , prouvera, 
[ua la dernière évidence, la vérité de cette 
rtion. 

§• 1. 

viennes divisions territoriales de la Bretagne. 
Lvant de commencer l'analyse des lois dômes- 

loleriores plerique frumenta non seriint, ied lacté et carne ?i- 
... (Cœ*. 4ttp. cit. — Vid. p. 267 et suiv. ) 
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tiques (leges patriœ) qui, jadis , gouvernaient 
la Bretagne insulaire , il est indispensable que nous 
fassions connaître les divisions territoriales établies 
dans cette contrée après l'arrivée des Saxons. A 
cette époque , dit HumphFy Lwydd (le digne émule 
du savant Camden ) f le territoire resté en la pos- 
session des Bretons se divisait en six principautés : 
Guinetb ( Vénédotie ) , Powys f Deheubarth , Reyn- 
nuc, Esylluc et Morgania (i). 

Il est à croire que, suivant un, antique usage 
propre à tous les peuples de race gauloise , cha- 
cune de ces principautés était subdivisée en quatre 
cantons (2) , et que chaque canton renfermait ceot 
trêves. Cette dernière hypothèse nous parait d'au- 
tant plus fondée , que les Commentaires de César 



(1) Haec terra (Britannia ) post excidium Brilannicum m set regitf- 
nes dividebatur , sic ut ex antiquissimo libro de legibus Britannorun 
scripto legij nam, inquit, postquàm Saxones , devictis Britannis, scep- 
trum regni et coronam londinensem adepti sunt , omnes Cambriae po- 
puli ad ostium Devi fluminis ad regem eligendum congregali snnt , 
ac yno doethant guyr Guyneth, à guyr Powys, à guyr Deheubarth, 
à Reynnuc, ac Esylluc, à Morgania, id est, et illuc vénère viriGuine- 
diœ, etviriPowisiae, et viri Deheubartiae, et Reynnucia? , et Sylluciff,et 
Morgannia? ; et Malgunnm , quem alii vocant Maglocunium Gu«ne- 
dum , in regem clegére circa A. D. 560. 

{Fragm. Brit. f. 51. B.) 

(2) Nous avons fait observer, p. 104, que la cité des Helvètes et 
celles des Galates asiatiques étaient divisées en quatre pagi.—Céffl 
rapporte aussi que le Cantimn était gouverné par quatre petits rois. 

(V. 22.) 
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tous apprennent que la cité des Helvètes , qui 
était divisée en quatre pagi , renfermaient quatre 
cents bourgs (i). Quoi qu'il en soit, up fait n'est 
pas douteux , c'est que la division par cantref (n) , 
ou cent villages , existait chez les Bretons insulaires. 
Chaque cantref était composé de deux cytnmml 
(3). On appelait ainsi la réunion de cinquante trê- 
ves, lesquelles étaient réparties entre douze maenor 
ou oppida. De ces douze maenor, il y en avait quatre 
pour les meibion-eilion (4) chargés de nourrir les 
chiens et les chevaux du Brenin. Les huit autres 
étaient des manoirs libres. Chaque maenor ren- 
fermait quatre trêves; chaque trêve, quatre ga- 
sael ; chaque gasael , quatre rhandir ; chaque rhari- 
dny quatre tydwin (5) ; chaque tydwih , quatre ai**' 
pente. 

Telles étaient les divisions territoriales de la 
Bretagne au temps d'Hoël ; et nous lisons «' dans 
l'an des chapitres des Leges TVatUcœ, que ce prince 



• i 
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(1)... Helvelii... ubi jam se ad cam rem paratos esse arbitrât! sunl, 
oppida sua omnia numéro ad duodecim , vicos ad quàdringenlos , 
reliqua privala œdificia incendunt. ( Cœs. de Bell. Gall. 1.5.) 

<2J Cantref \ de cant, cent , et de trej, trêve , grand village. On verra 
plus loin que chacun de ces villages renfermait un territoire consi- 
dérable. 

(3) Ce mot, dit Davies, signifie réunion d'habitations , de cytt, ou 
con , avec 3 bod, habitation. 

(4) Ce mot signifie filii servorwn , de mab , puer, ailt, verna; 
— pluriel , meibion cilion. 

(5) V. Leg. Wall. Lib. II , c. 19 , $ 6 et suiv. , p. 156. 
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n'avait rien voulu changer aux anciennes division* 
du pays (i). Le cartulaire de Redon atteste en effet, 

l'antiquité de ces divisions (a). 



§. ». 



Du c/ief île famille ou pencenedL 



On connaît les formes diverses de la famiDe 
dans l'antiquité. Là , l'état absorbant dans sou 
unité toutes les sociétés particulières , le chef de 
famille est dépouillé de toute valeur politique * r 
sa puissance s'arrête aux limites de la vie privée. 
Ailleurs , régnent des institutions à forme démocra- 
tique ; il est d'autres pays enfin où l'état , longtemps 
même après la naissance des sociétés , n'est qu'une 
fédération de petites tribus groupées autour d'un 
chef. Tels furent les gentiles des Romains ; tels les 
clans de la Gaule et de l'île de Bretagne. 

Un examen plus approfondi des lois d'Hoël, 
consultées, cette fois, dans l'ouvrage original, 



(1) De mensuris autem agrorum... niiiil immulavit (Hoét), sec! eas, 
ut invenerat , reliquit. [Leg. WalL L. IL c. 19. §. 1. p. 155.) 

(2) Nous citerons, dans notre prochain ouvrage , de longs fragments 
de ce manuscrit. 
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andis que nous ne les avions étudiées , jusqu'ici , 
lu a l'aide d'une traduction fort inexacte (i), va, 
>eut-être , nous permettre de jeter quelque lumière 
ur ce point si curieux , et , en même temps , si 
>bscur , de l'histoire des anciens peuples européens. 

Et , tout d'abord , recherchons ce que la légis- 
ation galloise renferme touchant le chef de famille. 

« Le titre de chef de famille (pencenedl ) n'est 

> transmis ni par le père , ni par la mère, car ce 

> n'est point une prérogative héréditaire. Le pen- 

> cenedl doit aide et assistance à tous ceux de sa 

> gens (ou cenedl) qui réclament son intervention, 

> soit en justice, soit en toute autre matière. Cha- 
» que année , il doit payer au seigneur (arglwydd) 

> (a) un impôt d'une livre pour lui et pour tous les 



(f ) Noirs avons donné , dans Y Essai sur l'histoire , la langue et les 
nstitutions de la Bretagne armoricaine, un résumé de la législation 
[es Bretons insulaires ; mais ce premier travail a d'autant moins de 
aleur que les questions fondamentales de l'organisation de la famille 
t delà propriété n'y sont qu'effleurées. Depuis , nous avons étudié , sur 
b texte original , les questions qui doivent trouver place et dans cet ou- 
rage, et dans celui qui lui succédera prochainement. Toutefois , nous 
ous bornerons à citer en noie la traduction latine queWotlon a faite 
es lois d'Hoël , en ayant soin seulement de mettre entre parenthèses 
îs termes bretons avec leur véritable signification, chaque fois que cela 
ous paraîtra nécessaire pour l'intelligence du texte. — Quant aux pas- 
iges gallois dont nous avons fait usage et que les jurisconsultes anglo- 
retons , ou les savants allemands et français , pourraient vouloir con- 
iller , on les trouvera à la fin de ce volume , à l'appendice. 
(2) Le mot arglwydd {dominus) dériverait , suivant M. le comle de 
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» siens. En retour , il reçoit la somme de vingt* 
» quatre deniers de tout membre de la commu- 
» nauté qui épouse une fille de la famille , et au- 
» tant de tout fils qui vient l'augmenter. Tous- 
» les bénéfices (ojficium terrœ annexum) qui sont 
» réservés à chaque cenedl ou gens . appartiennent 
» au pencenedl. S'il concède à son fds ou à tout 
» autre membre de sa race l'un de ces offices , le 
» bénéficiaire devra payer à son seigneur la livre 
» d'impôt. Quant à ceux que le pencenedl déchar- 
» ge de toute redevance , le seigneur ne doit exiger 
» d'eux que deux cent vingt deniers (i). » 
Ainsi , le pencenedl était le chef élu , le patron , 

Bloîs » des deux mots , ar , sur , et Iwydd , armée. I/arglwdtl serait 
donc Vécues des Gaulois. Nous dirons notre sentiment sur cette éty- 
mologie un peu plus loin. 

(1) § 1. Principatus familiae (penccnhedlaeth)nialerno jure non obli- 
netur. 

2. palri immédiate filius non suçcedit in principalu familiae, hoc 
officitim nempè non sequetur bercdem. 

3. Princeps familiae xxiv denarios habebit à quolibet viro qui femi- 
nam ex génie ejus duxeril : ipsa aulem maritagium suum solvere 
tenetur. 

4. Et item xxiv denarios ab omni filio que m in gentem suam re- 
ceperit. 

5. Ipse autem à partibus cujuslibet bominis è gentc sua stare tene- 
tur , quocumque in discrimine homo iste versa tus fucrit. 

8. Munera omnia (id e&lswydd, officia terrœ annexa ), quae genti 
cuique debenlur, ad principem familiae pertinent : et si mu nus Iradide- 
rit filio suo, vel cuilibet alleri è gente sua, libram ille reddit domino. 
Et si quem illorum liberum (rliydd , immunem) fecerit nec tamen illi- 
munus traderit , CXX denarios liber ille domino reddet. 

(Leg. Wall. L. II. c. 22. p. i64.) 
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te défenseur de tous ses gentiles. N'est-il pas permis 
de croire que c'est à un usage à peu près semblable 
que César faisait allusion dans un passage déjà cité 
des Commentaires ? Que l'on veuille bien , en effet, 
peser ces quelques lignes : 

« Dans la Gaule , ce n'est pas seulement dans 
*> chaque cité ( i ) , dans chaque canton , dans cha- 
» que petite localité qu'il existe des factions (a) , 
*► mais même dans presque chaque famille. Ces 
» factions ont pour chefs les hommes réputés les 
» plus puissants , au jugement de ceux-là même 
» qui sont appelés à discuter les grands intérêts 
v de l'état. Cette institution parait avoir été établie, 
» dans F antiquité , pour assurer aux faibles un ap± 
» pui contre le pouvoir des grands , car personne ne 
» souffre que Ton opprime ses clients (3). » 



(1) Nous avons traduit plus haut ( page 115) le mot civitas par celui 
de ville-, il importe de relever cette distraction. 

(2) La plupart des historiens modernes ont pris le mot factions 
dan» le sens que nous y attachons aujourd'hui ; mais c'est là une 
erreur évidente , puisque César dit formellement que ces divisions 
étaient le résultat d'une institution antique. (Voy. plus bas.,/ 

(3) In Galliâ, non solùm in omnibus civitatibus , atque in omnibus 
pagis parlibusque , sed penè etiam in- singulis domibus factiones sunt: 
earumque factionum principes sunt, qui summam auctoritatem eorum 
judicio habere existimantur , quorum ad arbitrium judiciumque 
summa omnium rerum consiliorumque redeat (*). Idque ejus rei 
causa antiquitus institutum videtur, ne quis ex plèbe contra polien- 
liorem auxilio egeret. (Cœs. de Bell. GalLW.il.) 

(*) Nous croyons avoir donné, p. 115 , la véritable traduction de ce passage. 
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Assurément , il y a proche parenté entre les dan 
institutions. Maintenant, un point important nous 
reste à éclaircir au sujet du pencenedl gallois : 
est-ce d'un chef de famille , dans le sens vulgaire 
de ce mot , ou d'un chef de clan , de race, de gens } 
qu'il s'agit dans le chapitre des lois bretonnes que 
nous analysons en ce moment ? 

11 nous avait paru , il y a quelques années , que 
cette seconde hypothèse était la seule probable (i). 
Aujourd'hui , nous pouvons affirmer que lepenee* 
nedl ne doit pas être confondu avec le paterfa' 
milieu. En effet , outre que le mot pencenedl dé- 
signe , chez les gallois , un chef de race (a) , nous 
voyons , dans les lois cambriennes , que Yœstima? 
tio capitis , lorsqu'il s'agissait d'un chef de famille, 
se montait à cinq cent soixante-sept vaches (3) f 



li 



Ainsi, suivant nous, les chefs des factiones delà Gaule étaient élus parles 
anciens de chaque famille , c'est-à-dire , par ceux qui , dans les Gaules, fai- 
saient partie de l'assemblée des cités. 

(1) Essai sur l'histoire, la langue et les institutions delà Bretagne 
armoricaine, p. 199. — Paris, 1840. 

(2) Pen, tête, chef; cenedl, genus. (V. le dict. britann.-latintntt 
de Davies. — Londres , 1632. ) 

(3) Compensatio pro ceede principis familiae (pencenedl) dlxvii vaeeW 
aslimatur cum tribus elevationibus. (Leg. Wall. L. III. c. 2. $. 22. p. 
502.) — Nous avons écrit dans V Essai sur t histoire de la Bretagne ar- 
moricaine {y 47* )> <l ue ,e meurtre du chef de famille (pencenedl) 
était puni d'une amende de quatre-vingt-neuf vaches; et, en effet, 
on lit à la page 200 des lois d'Hocl , $. 5 : oc Compensatio pro code 
dispensatoris, principis familiae et cancellarii clxxxix vaccis vstimatnr 
cum elevationibus suis. » 

Mais il y a ici erreur évidente , puisque , un peu plus loin , la corn- 



DES GERMAINS ET DES ANCIENS BRETONS. 3o I 

tandis qu'elle ne s'élevait qu'à quatre-vingt-quatre 
vaches , lorsqu'il était question d'un père de famille 
proprement dit (i). C'était aux pencenedl qu'ap- 
partenait le gouvernement des maenor. Les lois 
d'Hoèl ne le disent pas formellement ; mais, comme 
nous y lisons que chaque maenor libre payait au 
Brenin la somme d'une livre d'impôt, de même que 
tout chef de famille (pencenedl), nous en concluons 
que ce dernier n'était autre que le seigneur du 
domaine héréditaire qui appartenait à la race (2). 



3>ensation pour le meurtre du pencenedl est fixée à cinq cenl soixante- 
«ept yaches , et le meurtre de chacun des membres de sa famille (aelod), 
-à cent quatre-vingt-neuf vaches. Voici l'explication de celle diffi- 
culté. L'une des versions des lois bretonnes recueillies par Wotton , 
à la bibliothèque cottonienne , renferme, en effet , ce passage : « Com- 
vpensatio pro caede dispensa toris , et principis familiœ (pencenedl) et 
» cancellarii, lxxix vaccœj» mais, dans une autre version qui se trouve 
placée à la suite de la première , dans les lois d'Hoël(p.201 , J. 19), 
je lis : oc Compensatio pro caede dispensatoris , et cancellarii,et prœfecti 
» venatoribus (phencynydd) clxxxix vaccœ cum augmente simplici. » 
D'après cela , il est évident que le copiste de la première version aura 
\u pencenedl (princeps familiœ), au lieu de phencynydd (prœfectus ve- 
natoribus), et que la compensation du pencenedl est bien véritable- 
ment de cinq cent soixante-sept vaches , comme il est porté à la page 
902.$. 28, des Leges Wallicœ. (V. suprà.) 

(1) Sed et si palerfamilias sit (Wallus), multa pro caede ejus esti- 
ndatur lxxxiv vaccis. (Leg. WalL L. II. c. 30. §. 11. p. 180.) 

Paterfamilias se dit en gallois , gwr ar deuiu , vir familiœ ; de gwr 9 
vir j et teulu , familia. (Y. Davies , à ces deux mots.) 

(2) Princeps familiœ (pencenedl) libram domino (arglwydd) quotan- 
nis reddel. (Leg. Wall. Hoèli boni. L. II. c. 22. $.6.) — Ex hisceoclo 
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après sept années de mariage , il n'existait plus de 
dot pour la femme , et que tout devenait commun 
entre elle et son mari (i). 

Lorsque les deux époux se séparaient, de leur plein 
gré , avant la septième année de mariage , la femme 
avait le droit d'emporter sa dot (egweddi) , ce qu'el- 
le avait pu recevoir de sa famille en del>ors de sa dot 
(argyffreu) , et le présent du matin (cowyll) que lui 
avait fait son mari. Lorsque c'était la femme qui 
abandonnait son conjoint avant les sept années 
écoulées , elle perdait tous les avantages que nous 
venons d'énumérer , à l'exception de son présent de 
noce (cowyll) (2). 

La femme ne pouvait ni servir de caution ni 
rendre témoignage contre son mari (3) ; et il lui 



Y 



tanUs ex suis bonis, sstimattone faclâ, cirai dotibus communicant, 
llujus omnis pecuniae conjunclim ratio habelur, fructusque servanlor. 

(Cœs. de Bell. Gall. VI.:i9.j 

(1) Femina vel nuptum à geniilibus dala , vcl clandestine) duela , 
legibus dotalibus non tenebiliirullrà septennium; etcùm dotempott 
septennium amiserit, post illucl tempus bona omnia in ter utrumqne 
bifariàm dividenlur. (Ib. L. II. c. 1. §. 49. p. 83.) 

(2) Quôd si sépara ti faerint ante annum septimum, dos (egweddi) 
cum paraphernalibns (argyffreu) et a nliphernis (cowyll) femin& 
tradetur; ... Sin ipsa marilum suum, anno septimo nondùm complelo, 
deseruerit, ista omnia amiltet, preterantipherna (cowyll). — [/ne autre 
version porte : omnia amiltet, prœter an tipherna (cowyll^parapherna- 
lia (argyffreu) et mnllampro pudore violata (gofin). {Leg. Watt. L. II, 
c. 1,5 II, p. 76-) 

(3Ï Feminam non cxpedil fidejubere nec testimonium dare contn 
virum. {Leg. WaU. L. II. c. 1, J. 69. p. 87.) 

était 
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t interdit de vendre ou d'acheter quoi que ce soit 
s l'autorisation de son conjoint (i). 
In cas de séparation entre les époux , les 
x tiers des enfants restaient à la charge du père 
l'autre tiers à celle de la mère (a). 
^a femme convaincue d'infidélité perdait tous 
apports. La fille dont le mari reconnaissait l'im- 
•eté , la première nuit de ses noces ? perdait éga- 
ient sa dot. Elle pouvait cependant se purger , 
faisant témoigner de sa virginité par sept de 
plus proches parents , faute de quoi , sa che- 
e devait être déchirée jusqu'aux aines (3). 
ïnfin , (l'on nous permettra de ne faire usage ici 
î du texte latin), sifemina solaambulaveritet vir 
m assecutus fuerit et vi compressera, etfactumne- 
>eritJuramento quatuor virorum se ipsum purga- 
quorum très voto erunt obstricti abstinere à mu- 
ibus, ab esu currdum et ab equitatione* Sin dene- 
v récusaient 9 solvet mulieri dotem , eique satis~ 
tionemplenam dabit y et multampro stupro , vir- 
argented régi data , modo debito reddet. Sed si 
>endo non fuerit y castrabitur (4). 



j FeminsB non erit fas emere nec vendere nisi sui juris fuerit. Si 
m sui juris fuerit emere et vendere jure potest. 

(Ib. L. U.c. i.J.73. p.88J 
)Leg. Wall. L. II. c. 1. §. 5. p. 74. 

1)16. L. II. c. 1. §. 42 p. 81. 

\)Ib. L. II. c. 1. J. 84. p. 90. 

2Q 
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Du fils de famille. W 

m 

A< 
La loi bretonne environnait de la protection ta 

plus bienveillante toute femme qui allait devenir 
mère. De fortes amendes étaient prononcées con : 
tre ceux qui l'auraient fait avorter. Aussitôt sa dé- 
livrance , l'épouse conduisait à l'église le nouveau- 
né , et là , sur les reliques des Saints , elle jurait 
que nul autre que son mari n'avait engendré cet 
enfant dans son sein (i). Que si le mari voulait dé- 
nier la légitimité de l'enfant qui lui était présenté , 
il devait jurer , à son tour , sur le corps des Saints 
et sur la tête de son père , qu'il n'y avait , dans 
les veines de cet enfant , aucune goutte de son 
sang , si ce n'est de celui que tous les hommes ont 
reçu ([Adam (2). 

Quant à l'enfant lui-même , voici ce que la 
loi avait statué à son égard : 



(1) Eum in utero suo genuerat. 

(2) Nisi quae communiter ab Adamo provenerit. 
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le père répondait civilement de son fils jus- 
[u'à l'âge de sept ans ; mais , plus tard , l'enfant 
tait lui-même responsable, sauf ses dettes que le 
►ère acquittait. Jusqu'à l'âge de quatorze ans, je 
ils de famille restait sous la, .puissance de son 
>ère qui, seul, avait droit de lui infliger des 
militions. Mais , passé ce temps , l'enfant devait 
ître conduit à la cour de son seigneur (arglwydd) 
mquel il faisait hommage (i). Il jouissait alors de 
'usage de tous ses biens , et , dans toutes circonst- 
ances où il pouvait se trouver en cause , il était 
on propre répondant. Dès que l'enfant était en- 
ré sous le patronage de l'arglwydd, il devenait 
omme un étranger pour son père , à ce point que 
e dernier ne pouvait punir son fils , sans s'exposer à 
ncourir une amende (2). Tel était même la force du 



{1) César rapporte que c'était aussi à l'âge de quatorze ans -que les 
unes gaulois étaient admis à paraître en public et à faire partie de 
innée : «Inreliquis vilœ institutis , hoc ferè ab reliqoii différant, 
lèd suos libéras , nisi cùm adoleverint, ut mnnus militiœ sustinere 
Msint , palàm ad se adiré non patianlur. 

(De Bell. GalL L. VI. c. 18. Vid. infrà.) 
(%J Pater filium post decimum quartum annnm completum addueit 
1 dominum (arglwydd^ , illique eum tradet. Hominium ( Gwrhau ) 
me filius prestabit domino , ejusque familiam sequetur , et deindè 
>se pro se respondebit in omnibus causis in quibus lis ei inslilu- 
1 fuerit , et facultatum suarum dominium babebit. Patri autem 
lum castigare ex illo tempo re non magis licebit quàm cuilibet extra- 
eo ; et si illum castigaverit , et filius litem illi ob id intenderit, mul- 
e obnoxius erit , et filio ob injuriant ei illatam compensatiooem fa- 
et. (Hoëli boni Leget Wall. L. II. c. 30. J. 8. p. 179.) 
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Ken à' inféodât ion qui unissait le jeune client à son 
patron , que , quand le premier mourait sans lais- 
ser de frères , Targlwydd auquel il s'était dévoué 
héritait de tous ses biens (i). 

Dès qu'il avait atteint l'âge de quatorze ans , le fils 
de famille entrait en jouissance de tous les droits 
affectés à la condition de Breton libre (a). Mais ces 
privilèges , qui dérivaient de sa naissance , étaient 
les seuls que le jeune bonheddig - canhwynawl 
possédât. Ce n'était qu'après la mort de son père 
qu'il lui était donné de s'élever à un rang supé- 
rieur. Avant de parvenir à cette dernière condition, 



(i)Voir chapitre V. p. 80-84, ce que nous avons dit des arnfoacles, <itf 
clients et des soldures gaulois. — L'on sait que , chez les Romains , les 
liens qui unissaient le patron et le client étaient si étroits, queAulu- 
Gelle va jusqu'à dire que les devoirs du premier envers le second 
étaient plus sacrés que ceux d'un père envers ses propres entants. (F. 
plus haut, p. 86.) Rien d'étonnant, d'après cela, que chez les Bre- 
tons où régnait des institutions analogues , le seigneur héritai de m» 
jeune vassal à l'exclusion du père de ce dernier. D'ailleurs, Parglwydd 
(le patron) ne partageait-il pas aussi tout ce qu'il possédait avec ses 
clients ? a Quorum ( devotorum ) hoc est conditio , ut omnibus in fila 
commodis unàcum hisfruantur, quorum se amicitisdederint (Cœt.de 
Bell. GaU. III. 22.) 

(2) Bonheddig vient deàoned, origo, nohililas, or Ins.— Canhwpuwl, 
ou , selon Davies, cynhwynol, signifie, ingenuus, nativus, genuinus. 
(V, dictionnarium britannico-latinum* — Davies.) 

Le bonheddig-canhwyîiawl des Bretons était donc le citoyen revê't 
de la dignité commune à tous les hommes libres. (V. plus haut, p- 
78 et 79. ) 
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nul ne pouvait , en effet, être adqu? dans Tondre 
cks équités (marchawg) (i). 



t: i . . .1 
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De 'la propriété , chez làs Gallois ; Suis ses' rapports 



avec là famille. 



! ;. r iiJ> 



! ' ■■ '....; ■'■:■':;». ï.! 

«..Vous, partagerez, cette. terre par le sort» À 
o ceux qui sont en plus grand nombre , vous 
» donnerez plus ; à ceux qui sont en plus petit nom- 
» bre , vous donnerez moins. L'héritage sera don- 
». né selon le sort ; la terre sera divisée selon les 
* tribus et les familles (a). » C'est ainsi que s'ex- 



!.. ' 



(t)Si fiïiu» post decimum quartum annumcompletum mortuus fue- 
it, bona ejns omnia ad dominum (arglwydd) lege redibunt , qui illj 
wo filii erit, etdomus ejus escaëta domini erit. Ex illo autem tempore, 
Iritanni ingénu i (bonheddig-canhwynawl) privilegiis fruetur , nntia 
nûnadhùc habet privilégia quant quae ex naUlibusoriunlur ; in paterna 
erô privilégia, vivo pâtre, non ascendet, nec quisquam eques(màr- 
hawg)(*) fiet, anlequàm asccnderit. [Leg. Wall. L. II. c. 30. §. 9. 
». 180.) 

(*) Marchawg, marchog, eques , miles (Davies). Ce mot a la même signif- 
ication dans les dialectes du continent. 

(2)54. Qiiam (lerram) di vide lis vobis sorte. Pluribusdabitislatiorem, 
îl paucis angnstiorem. Singulis ut sors ceciderit, ita Iribuetur heredi- 
■**• Per tribus et familias possessip diyidetur. (JSomb. XXXIII. 54.) 
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prîiïie Moïse dans son trente-troisième chapitre des 
Nombres , au paragraphe cinquante-quatre. 

L'on a pu se convaincre précédemment que cette 
division de la terre , selon les tribus et les familles , 
existait aussi chez les Germains du temps de Cé- 
sar , et que , longtemps après , à l'époque où vivait 
Tacite .,. rien, n'avait été changé à cet état de choses 
dans* la Germanie.. . La , 1$ propriété territoriale 
n'était encore qu'un usufruit qui finissait à chaque 
moisson ; et cet usufruit appartenait non à l'indivis 
du , mais à la famille {cognationibus hominum) (i). 
/ lia' législation d'Hôël-ddà a conservé des' traces 
évidentes de cette antique indivisibilité' dfe la terre 
dans tihâqtre tribu. -;*■:* utob 

Lona.vu, dans le paragraphe qui traite des 

i il ■ ;■ _,. i i « i • I • • ;■ 

droits î du pencenedi V\ que ce chef de race étflft le 
seigneùf de toutes les terres de sa parente '.' C'é- 
tait lui qui , comme les principes dont parle César , 
assignait une certaine étendue de terrain à chaque 
père de famille. 11 y avait chez les Gallois -deux es- 
pèces de terres : î * celle qui était considérée com- 
me une propriété libre , et qui se partageait entre 
les frères , les cousins et les enfants de ces derniers 
(tir gwelyawg) (a) ; a° celle qu'on appelait tir cyfrif 



(1)25. Terra... non vende tur in perpetuum , et vos advenœ et eo- 
ioni mei es lis. (Levit. XXV, 23,24.) 
(•2) Gwclywad , de gwety, (ectus , familia. — (V. Davies.) 
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{ï) {tenu numérota), ou tir cyllydua {maneriùniser- 

m 

vile) , laquelle était divisée entre les colons répar- 
tis dans chaque cwrwnwd (2). La terre gwelyawg 
se partageait de telle sorte qu'il restât à chaque 
frère un petit domaine , ou tyddyn , de quatre ar- 
pents (3): Cette petite portion de terrain n'était pas 
suffisante pour la nourriture d'un homme : J mais 
il pe faut pas oublier que la majeure partie du do 
maine de chaque cenedl était sous bois ou sous pâ- 
tures, et que c'étaient là des biens coipmuns à tous. 
Lorsqu'il n'y avait point «de maison à partager, 
le plus jeune des frères faisait les lots , et c'était l'aîné 
qui choisissait , puis venaient tous les autres , suc- 
cessivement et par rang d'âge , jusqu'au plus jeune. 
S'il y avait des maisons, c'était l'avant-dernier 
des fils qui faisaient les lots , et les choix avaient 
lieu de la même manière. Le plus jeune des fils hé- 
ritait,. dans ce cas, du domicile principal, avec huit 
arpents de terre , du mobilier et de toutes les mai- 
sons du père , de la chaudière , de la hache abois 
et du couteau , toutes choses dont le père ne pou- 
' vait disposer en aucune façon (4). 



(t) Cyjrîj , de ûjrj , avec , et rhyf, nombre , ou nombrer. — Terra 
uumerata. 

(2) L'on a vu plus haut que le tiers de chaque cwmmwd consis- 
tait en tenures servîtes. 

(3) Fratres agros inter se ilà drtidehant, ut quatuor jugera prœdiis 
siiigulis assignarentur. (Le g. Wall. L. II. c- 12. $. 2. p. 199.J. 

(4) Ubi non sunt domicilia , fraler natu minimus eliget, et rla pro- 
ccdelur à seniore ad proximum seniorem, dùm ad minimum ventum 
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Ces 4i%ers partages s'exécutaient durant la vie des 
frères qui avaient ainsi hérité des biens de leur père, 
Mais ; aprè$. leur mort , leurs enfants avaient le 
drpijt çle recommencer les partages. 1 Eofin , les pe- 
tilsr^nfa^ts de Fauteur commyn pouvaient , de leur 
qôtô0.ûS6r de cette même faculté que la loi inter- 
disa^it ensuite (i)* . 

■ Tel était 1/ ordre de la coutume dans la division 
às$?terras Jjbreâs 

• 'QUànt : <à' ta ' tert& eyllydus , elle né passait pas 
•par hëritftgfc aux erifants du côlon, car elle était 
oôWiiriUttè 'fentré toits »(a). A la mtiit'ée chaque chef 
(tefcmtflë V tel tet*re qu'il laissait vàfcanté était paka- 
g^ë'etîWè tous les habitants du vîffegel Toutefois, 



j. . - ■ -* 



a • ■ • . 

!'■ uiiv.'s /: i. > y\ * . , -i • ■■• ■. î-'î « - «'■■■•*• 

;.! ■.:!: :...•■ \ : '-■ . i .» ;*.>-■-■ fil -ï* r »^ 

siL.j Cîim fratres liereiditatera pajternam in ter se diviserint , frater ojh 
tlti'minVmt&habeliit domtailhi in' principale , cm'octojugeris^etîiB- 
tiroiWRttt cmiIw^ et omnibus œdificiis pateruisy tt lebéte., et sccan 
ad disseçanda ligna, et cullrojhœc enim tria pater nec donare.nec 
■ ftestaïuenio legarè polést îilli , nisi filio nalu mmimo ; et Hcèl oppigne- 
rentUr ? nunqtiàuï àtchdttiV(Leg. Wall. t. Ii;-e\ 13.$. 4» p. 130-140.; 

(1) Fratribusdefunctis , nepotesMivisionem iterùmt instituent, si to- 
luerint, et hoc modo procèdent. Ileres fratris natu minimi parlietur, 
et ità procedetur à majori ad majorem , donec ventum fuerit ad mi- 
nimum ; etluec parlitio valebit quandiù isti vixerint. : 

(Ib. L. H. c. 12. $. 5. p. 140.; 

.Si autem abn€sjx>lefi porlioni factœ inter patres suos non stetertnt , 
illi quoque partitionem instituent, ut nepoles anteàfecerunt; etpoét 
liane parti tioriemfactom, noc parlitio ulla permittetur. De fundis libe- 
ri»(tir gwelyewg) procedetur modo quem descripsimus.. 

(2) Villanorum filïi in fundos paternos non succèdent , commu- 
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dans ces sortes de tenures, le plus jeune des en- 
fants héritait du domicile paternel. 

On le voit donc , encore bien que , depuis une 



nés enim erunt cum cœteris villanis. (Xqg'. JVelL L. II. c. 12, $. 11.) 

H en était de même pour les mainmortables dans plusieurs cou- 
tumes. 

• ■ • 

Terra çyllydus (*) inter fratres non dividetur , sed prepo&itus et 
cancellarius illam parlienlur , et omnibus villam incolentibus equali- 
terdmribuent.Quam'ob causant' vocatur terra humera ta. Dehac au- 
tem ten^p (i lia. pftijs. régi ^eci^et, sed qna? nuliius occupantis est (Tir 
dfliffodedig), ajqualiter à praposilp et çancellario dividetur inter eos. 
Et nemô predium sibi légitime assignatuin re1inquet,'si aliud ejus- 
dem talons 1 'pVjfo èo commutandum habuerit. 

: : : v fleg, W*U. L; II. c. 12. $. 7.) 

Nulla pars terra) ddiffoddedig (idéal., nuliius occupant]*) régi deci- 
det..^ec ulli wllani HceJriL ajlerjus parjtem emexe.; aingulorum 
enim parles œqua les erunt , nec regï ulla pars decidet eô quôd œquali- 
lerintttitfûltféâ Tiilariôs èiviJeijda^). J; ' ■■", i. 

■ O i&lfrkUts iate&ad , > signifie , ! ett {allais , rèditus y ScclMoV; tfrovento* 
(Vid. Davies.) 

(**) Ici le traducteur , et cela lui arrive fort souvent, n'a pas rendu exacte- 
ment le sens du gallois. On va en juger par la traduction suivante , où le 
mot breton est rendu exactement par un mot latin, sans égard pour la cons- 
truction de cette dernière langue : 

Ni - bydd .- erw - ddifloddedig-yn -y - dref-gyfrif. •««.....*.. .......can 

Kon-erit-jugerum-extinctum -* in (la) viUà-cyfrif (reditibus obnoxia)quia 
njr -ddylj — neb ^ brynu - erw -eu-gilydd-gan- ncb — o drcf 
iHra^betiu>qtu>quanremere-jugeriun^ - de villa 

gyfrif-can ~ni-bydd-mwy - rhan-yr - un - rio'i-gilydd ~ o'r - tir; 
cyfrif-quia-non- erit- amplior-pars (le) -unnis-quam-proximi-ex (la) terra - t 
ac-ni-bydd-ddiffoddedig-yntau-canys-dylyedawg-yw-pawb - o*r - dref- 
et-non-erit-extmctnm -.;;...- quia -jus - habens- est-quisque-ex ( Ta ) villa 
arnaw. 
super illud. (jugcrum). 
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époque assez reculée (i), les tribus bretonnes se 
fussent approprié , d'une manière stable , certaines 
parties du territoire qu'elles cultivaient , les cou- 
tumes qui les régissaient , au dixième siècle en- 
core , avaient conservé des traces profondes d'un 
ordre de chose antérieur. 

Parmi les hommes libres eux-mêmes , il n'existait ], 
point de biens personnels , à proprement parler, 
mais des biens de famille. Tous les membres delà 
cenedl étaient copropriétaires à des degrés diffé- 
rents, quoique en vertu du même droit. C'est pour 
cela que, chez les Bretons (les lois d'Hfoël et le 
cartulaire de Redon en font foi) , nulle terre ne pou- 
vait être vendue ni échangée sans le consentement 
des parents les plus proches, et que le père n'a- 
vait point le droit de déshériter son fils (a). C'est 
pour cela que chaque parent d'un homicide était 
légalement tenu de lui fournir , pour sa componsa- 



(1) Voyez plus haut , ch. XI. . 

(2.) Pater filium herèditate sibi jure débita exuere non potes* , lis» 
durante Tttàflùa , ut neque filiua patrem patrimonio suo,quandiù fi- 
xent, spoliabit; et si pâter filium terra *polia writ, filins- quodftuom e*t 
rècuperabit , nisi paler et fratres, et consobrini et consobrinonnn fi- 
lii , et dominus (arglwydd) conscnserint prsdium aliquod dire pro 
pretio sanguiuis; et in eo casu filius illud recuperare non potest,cùœ 
filio squè ac patri hoc pretio pax redempta fuerit. Et istisunt hominc* 
quorum consensus neccssariô requiritur ad terrain alienandam. 

(Les. Wall L. II. c. 17* $. t. p. 141} 

Vid. cart. sti. Salv. Redon, in App. ad cale. 
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fcion , .ce que l'on appelait /chez les Gallois, le de- 
nier de la lance (i). -, ■ 

- Sous un tel régime, tous les membres de la famille 
étaient solidaires les uns des autres dans la phir 
part des actes de la vie civile. 

;<U ttous resté maintenant à ajouter quelques dé- 
tails ?, recueillis ça et là dans les lois cambriennes , 
sur la manière dont se transmettait la propriété. 

Le droit d'aînesse était inconnu chez les Bretons 
(a). Les terres , comme on l'a vu r se partageaient 
en portions égales , selon Tusement de gavel-kind 
(3) , à là réserve seulement du préciput accordé 



(1) Si homicida solvendo non fuerit, œquum est ul denarium hastœ îi* 
«^idiuiïihabeat,(qui,denariusà^ropinq^ii8 4ijûs (hisee «eptem eateep- 
tis) il li solvelur : se plein graçlus excepti hi sunl<; fratres , consobrini , 
cowontfflbrttm fiïii.,^onsobriùornm ne^ole* , consobritiorum pronépb^ 
tfipl, cojisobrworuni' afcnçpotes" et[abtrepotpT» istorum filïl.Btcùm* tiù- 
gnQiiorii'f gradus ulterius numemri neyiieant H qui, extra boa, gradua, 
posili fuerint , dënariûïn ïiastae soWent.- fttelhodus ajitem qui utetur 
homicida in exigendo hoc denario haslae ab hominibus extra gradus 
hosce cognationis, positis haec erit : relliquias pro bâtas secum feret, 

g quap4PWP*a u «: aJ'P*i^ftfi*W ÇfM^ e^d^.atirj» 

oyiunili[A%9 fueruit jjirar^çog/e^ wl sotyîre ^fri,um J^Uc k qu^m 
si non solverit , minislri domini qui cum bpmîci^la fuerini, pignus 
« mapifciHiuB accent. (1*%. Wall. L. HI tJ ç r l.J. 21. p. ^J, \ 

(2) Lex ecclesiastica s ta tu H 'ne mi nem na^ri «ucpedere dpbeçe praçler, 
fijiufft.mti^maximum^e.qxpr^ ^q^^jiBft prpçreajum. Per.leges 
autem-.Baèl.i filio nalu miniino pari ter ac maxiiu» keTçditat adjudica- 
ttir, e} per easdem decerniUuvquôd ueç.jpcccatwn. nec crimen palria 
nocebit liberis quominùs ad palris hereditatem admittantur. . 

K ■ . ... (Leg. Wall, L. II. c f 17. $. 3. p. 149.) 

(3) Plusieurs jurisconsultes ont soutenu que l'usementde gatël-kinck 
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au dernier des fils. Les femmes n'étaient point ad- 1 \\ 
mises au partage de la propriété territoriale. Dans la | ç 
succession mobilière , elles n'avaient même droit 
qu'à la moitié de ce qui était accordé à leurs 
frères (i). 

Dans le pays de Gueneth (Vénédotie) > la femme 
n'héritait pas de son père , par la raison qu'elle 
était l'héritière de son mari (a). # ■; ! ■ ■ 



• . ' 



§. VI. 






Etat des personnes . — Les hommes libres , les nobles, 

vflï'oiis' avons établi ailleurs que la classe des 
hommes libres était, la base de l'organisation so- 
ciale chez les nationà ! gauloisés ,• comme chez les 
Romains et che? les peuples de là Germanie (3). 

y.\ . i ■ ■ ■ ■■■!■.!■ t ■'.;, ' : oî . i:'. . 

. »■ ■ ' . ■» -.KM}'/ .' : " ' Vu; f • ... 

était d'origine saxonne 1 / Blackstbhe ltti-mème avait d'abord incliné 
vè*s celte opinion (L':4l. c. 6) ; mais il n'a pas hésité , plus tard' v L.lV. 
e.'8aj,à rètto^aUi^sdri erreur. % 

(1) Filia de bonis paierais dimidium tanlum habebit quanlotefrater 
ejus. (Leg. WaU. L.'H. c* I. $. 76. p. 88.) 

(2) Apud Venedotosconjux non anccedét in hereditalem paient» , 
cùm duo status (duo diversa jura quitus kerèditatem vindicaHpoi' 
set) , non debent inesse in eadem persona , hereditas nempè viri et 
sua. (Ib» c. 16. p. 147.) 

(3) Qu'on veuille bien relire ce que nous avons écrit plus haut , 
page 7». 
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11 en était de même parmi les anciens Bretons. 

Bonheflddig canhwynawl, ou cynhwynol, (i) est le 
nom sous lequel les lois cambriennes désignent le 
simple homme libre. Leur condition peut être com- 
plètement assimilée à celle des Arimans germains. Il 
-est remarquable que le mot bonus homo qui , suivant 
M* de Savigny (a) , était particulier aux Francs , se 
retrouve chez les Bretons insulaires voisins des 
Saxons. Voici un autre rapprochement curieux : les 
gwrda (bonihomines) (3), lorsqu'on les appelait à pro- 
noncer dans les causes prédiales , étaient désignés 
*ous le titre dehenurjeidgwlad, senioresregionis (4). 

On donnait aussi à l'homme libre la qualifi- 
cation de Breiniol. Ce mot , dit le savant Da- 
vies (5) , signifiait immunis y liber y municeps y civi- 
tate donatus : tel est , en effet , le sens dans lequel 
l'emploient les lois d'Hoêl. 



(1) Bonhed (V. Davies) signifie or/w*, origo. — Cynhwynol, ingenuus, 
genuinus. 

Le traducteur des lois d'Hoël , ne s'apercevant pas que, si tous les 
nobles étaient bonheddig cynhwynol , ces derniers néanmoins ne de- 
vaient pas être assimilés aux uchelwr (nobiles) , a souvent rendu le 
not bonheddig cynhwynol , par celui de nobilis. Cette erreur en a 
entraîné une foule d'autres. 

(2) Savig. Hist. du droit romain au moyen-âge. T. I. c. 4. J. 63 in 
fine. 

(3) Gwrda , de gwr , homo ; da , bonus, 

(4) Henwr , vir senex\ de hen, vieux; wr , homme (V. Davies). 

(5) Breiniol se dit de l'homme et delà terre; tir breiniol : terra llbe* 
rorum tenentium. 
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Il y avait chez les Gallois , pour nous servir des 
termes employés dans leurs lois , trois prérogatives : 

i° La race (rhyw) ; a° la dignité , le braint (i) ; 
3° le droit héréditaire (etifeddjaeth). La dignité , 
l'état (braint) déterminait le droit héréditaire; la 
race déterminait l'état ; enfin , la différence établie 
entre les hommes par la loi , comme , par exemple, 
entre le brenin et le noble (uchelwr) , entre la femme 
et le mari , entre l'aîné et dernier des enfants , 
entre le seigneur et le serf; cette différence , disons- 
nous, déterminait la race. Ainsi donc, c'était la nais- 
sance qui faisait la condition de l'homme chez les 
Bretons. Né d'un père et d'une mère libres, l'on 
était bonheddig canhwynol, c'est-à-dire, qu'on pou- 
vait exercer tous les droits de la cité , et qu'on avait la 
pleine propriété de ses terres (a). Lorsqu'on avait 
hérité d'un père uchelwr , on jouissait des privi- 
lèges ai une dignité supérieure (3). Les enfants de 
ces nobles s'appelaient mabuchelwr (fîlii prinà- 
purri). Ils ne pouvaient être admis au rang des che- 



(1) Braint, ce mot signifie privilegium, immuni Las, prœrogativa.jui 
civitatis, libertas , dignilas. (Y. Davies, à ce mot.) Les lois dHoël 
l'emploient le plus plus ordinairement dans le sens de condition. Ainsi 
par exemple, une séparation a-t-elle lieu entre mari et femme, les par- 
tages doivent se faire selon que le braint de l'un des deux époux est 
inférieur ou supérieur au braint de son conjoint. 

(2) L'on a vu plus haut que les tenanciers de la terre cyfrif se 
transmettaient pas leur héritage à leurs enfants. 

(3) V. plus haut, p. 79. 
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valiers , on Va dit déjà , qu'après avoir hérité de 
tous les droits paternels (i). 

Voici quelle était la composition fixée par la lé- 
gislation galloise pour le meurtre des hommes libres 
des différentes classes : 

Pour le meurtre du pencenedl, dlxvii (2) vaches ; 

Pour le meurtre de chacun de ses proches (aelod), 
cxxxxix vaches ( alias , cxxvi (3) ) ; 

Pour le meurtre d'un mabuchelwr , et de 
tout homme exerçant une fonction publique 
sous un arglwydd , cxxvi vaches (4) ; 

Pour le meurtre d'un homme libre (bonheddig- 
cynhwynol) , lxiii vaches (5) ; 



(1) V. plus haut , p. 309. 

(2) Compensatio pro cède principis familiœ dlxvii vaccis œslimatnr. 

(Loc. cit.) 

(3) Compensatio pro casde unius cognati principis familiœ œstimatur 
clxxxix (aliàs cxxvi). {Leg. Wall. p. 202.) 

(4) Compensatio pro cœde filii nobilis (mabuchelwr ) , et cujuslibet 
viri munus publicum sub domino suo exercentis , cxxvi vaccis œsti- 
matur. (Leg. Wall. p. 200. §. Ô.J 

(5) Compensatio pro cœde walli ingenui (bonheddig cynhwynol) 
ixiiiTaccis sestimatur. (Leg, Wall. p. 202. §. Zi.JJe lis au § 32 des lois 
cfHoèl, page 203: oc Compensationîs procède Walli ingenui (bonheddig 
cynhwynol) qui filii nobilis (mabuchelwr) homo (gwr) fuerit, bes cogna- 
lis suis pendetur, et triensresiduus dividetur inler dominum(arglwydd) 
et filium nobilis ( mabuchelwr ) cujus homo fueril. » Ici la hié- 
rarchie est bien dessinée : l'homme libre est le vassal du mabuchelwr , 
et celui-ci reconnaît la suzeraineté de l'arglwydd (dominus) dont il 
ne peut devenir l'égal qU'après la mort de son père. (Voir plus haut.) 
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Pour le meurtre de l'hôte du brenin (aUtudd) ) 
lxiii vaches ; 

Pour le meurtre de l'hôte d'un uchelwr , moi- 
tié du taux précédent (i). 

Il y avait donc , parmi ces diverses classes d'hom- 
mes libres , hiérarchie de rangs comme chez les 
Germains (2). Mais ce n'est pas ici le lieu de traiter 
ce sujet. Examinons d'abord quelle était, chez 
les Gallois, la condition des vassaux non libres. 



§* VII. 



Des Colons. 



Au premier rang des colons , nous devons pla* 
cer les aldudd (advenœ) dont la condition répon- 
dait à celle des kospites du moyen-âge. Ces altudd 
étaient placés sous la domination du brenin ou 
des nobles de la contrée dans laquelle ils venaient 
chercher un asile (3). 



(1) Compensatio pro cœde walli ingénu i et cujuslibet alldud (adre 
nœ) régis lxiii vaccis œstimatur. (Leg. Wall. p. 200-202.) 

(2) Tacit. Germ. XII. 

(3) Lege eau t uni est quôd filii nobilium (mabuchelwr) dominiom 
exercebunt super advenas suoseodem modo quorex dominium exer- 
ce t super advenas suos. {Leg. Wall. L. II. c. 18. $. 1. p. 153.) 

Leur 
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Iteurs héritiers, à la quatrième génération (i) , 
devenaient propriétaires. Toutefois y ! alors même 
ils restaient soumis à la suzeraineté de iem ancien 
patron (a). 

«Leur petit domaine (tyddyn) leur était assuré au 
même titre qu'à tout homme libre. Quatitjiux 
autres champs, ils les* cultivaieu^enl? commun, 

Selon l'i^S&ge (3). '■ '•■.'•■■ ?.'.: :oi- ■• >•■.-.■: m ■,:■-:..:! #■ 

L'altudd ne pouvait éttoe eu même temps pro-» 
priejaire dans sa nouvelle et dans son ancienne 
patrie (4). Que si le mabuchelwr expulsait ces 
étrangers de ses . domaines avant le temps que 2a 
loi fixait pour qu'on pût^devenir propriétaire, le sèi- 






(1) L'on a va précédemment que la propriétéii'étaii tiajble chez les 
Gallois qu'jprè* la troisième génération. 

(2)Hi posteà ab illis generosis, quibusanteà parebaht , se non sub- 
dacent , proprietariî enim sunt qui in illorum clientelam sese dede- 
runt (Ib. §. 2.) — Telle est la traduction de Wotton. Comme elle man- 
que de précision , voici le texte original , avec traduction littérale et 
interlinéaire : 

Àc - o - hynny- eillanni-ddylyant-fyned-wrlh-y-meibjoa ucbeiwyr,- 

Et-ex -hoc- ire-non -debeotj-extrà - ab-(les)-filiis - nobilium ,- 
canys-priodorjon-ynt-adanaddunt. .'■'...: 

quia-proprietarii-sunt- sub illis. 

(3) Cùm autem proprietarii evaserint , unusquisque p radium sibi 
lebitumpossidebit; cœteriagri conjunctlm ab illis colent*r(*). (Ib. 
Ï.3J 

(*) Ce passage confirme tout ce que nous avons dit plus haut de la commu- 
lauté de la terre. 

(4).... Nec tamen illis licebit duplicem obtinere proprietatem , 
mam acilicet in regîone exquâ sunt oriundi, et in nostra alteram. 

m ib. $. a.; 

21 
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giieiir né devait rien. prélevée sur leur avoir (i). 
. Si , au .contraire, (/étaient le» ahudd qui aban- 
donnaient leur seigneur, avant l'époqud â&àt il a 
été parlé ci-dessus , ils étaient tenus de lui faus- 
ser la moitié de leur» biens (a); de plus ,' s'ils 
étaient véi dans! les* contrée* cFbuttie*ai4tr i ils de- 
vaient s'embarquer au premier soufflé de veirt fa- 
vorable, sans quoi ils retombaient sous hf^dépen- 
dance détour ancien raattre (3). , • 

L'altudd qui s'enfuyait de diéfc soi* seigttfeUr 

était vendu (4). 

- Les colon9 proprement dits , - c'est-à-dire , h* 
Gallois qui cultivaient la terre cyfrif , portaient le 
nom de meibion eilion , mot que Wotton , par une 
distraction inconcevable (5), a rendu par celui 
d 'advcnà , mais qui signifie réeHement-jfffr de serf; 
de mab, enfant (pluriel , meibion) , et de é5ft r serf 



■ ! 



(1) Quèd si dominus illos invitos expellat, et nondùm propfufU- 
rios, nihil et eorum bonis ad illum perlinebit. fit. $.7.)' 

(S) Si ridveme à dominis "suîâ ( arglwyddf) discésserint , ahtêquto 
proprietarii evaserinl , dimidium bonornm suortfm post aerelînqtiénl. 

(Leg. Wall L. If. c: 18." §. 4. pi iU.)" 

(3)Sinortu transmarinl fuerint; diutiùà tlic (m Wâtlià) non mane- 
bunl, quàm ad primum ventum quopatriain suam repelereposstot; 
et si morati fuerint, ad pristinos dominos et priorem tervitutem (cie- 
tliiwed) rerertentur. (Ib. 5. t.). è 

(4) Si advenœ... inter aufugiendum deprehendebantur , yehdilione 
dàninabùntur. (Leg. Wall. L. II. c. 3. §. 79. p. 38&.J 

(5) V. p. 582, du glossaire d'HoèT,'au mot taèavCg. « Bit/jon, «lit-»» 
est pluriel , ab , a//, alius » 
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(pluriel , eilion) (i). On les nommait aussi taeaw* 
geu (a) et bilain. 

Nous avons dit qu'il y avait, dans chaque cym* 
tnwd , quatre manoirs serviles , et que les colons 
qui y étaient attachés ne transmettaient pas à leurs 
enfants la portion de terrain qu'on leur assignait. 
Ges colons étaient soumis à diverses redevances dont 
le» principales consistaient à nourrir, neuf fois par 
an, les chevaux et les chiens du seigneur, et à donner 
rbospitaSté à ses altudd , lorâqu'ik se dirigeaient 
vers leur pays (3). Pour celte raison , dit là coutu- 
me y ils étaient exemptés du paiement, de la livre 
d'impôt et du droit d'hospitalité que le brenin 

recevait dés huit autres mandirs< (4)* 

Tous les colons , hormis* cèus du roi , étaient 
obligés de travailler aux fortifications des châ- 
teaux du prince , f chaque fois qu'ils en étaient 
requis (5). ■: . i ..-.:. 

Lesjmeibion eilion du brenin étaient chargés 



(1)V. Davies,dict. britannico-latinum , au mot ailt. 

(2) Taeog, vil/anus, rus tic us, (Davies , ib.) 

(3) De duodecim maneriis quae debent esse in qualibet commota, 
(cymmwd) quatuor assignabuntur filiif coloni (meilion eilion) , ad 
pascendos canes et equos , ad caqonem (cylch) et ad hospitium (do- 
freth). (Leg. Wall. L. II. c. 19. §. 12. p. 158.J 

(4) V. Leg. Wall. L. IL c- 20. p. 158. et ib t c. 23. p. $64.) 
(5)ÀdCastella regia instruenda omnes coguntur àrege,quandocum« 

que illi libuerit,prater colon os dominici regii. . 

(Leg. Wall. L. II. c. 24. $. 2.) 
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de la construction des neuf édifices qui formaient 
les principales dépendances de la demeure royale , 
savoir : le palais , la chambre , la cuisine , la 
chapelle, le grenier, le four, l'étable, lèche* 
nil et l'atelier (i). Quand le roi partait pour la 
guerre , ses colons lui fournissaient des chevaux 
et des transports pour ses bagages (a). Dans ces cir- 
constances , toute trêve servile devait envoyer dans 
le camp royal un hommç armé de: sa hache , pour 
aider à la construction de la tente du prince (3). 

Les colons ne pouvaient labourer la terre 9 avant 
qu'on eut assigné à chaçuù * d'entre eux tes juger* 
qu'ils devaient cultiver (4). 

11 était défendu au fils du colon (taeawg) d'é- 
tudier les arts libéraux , sans la permission de son 
seigneur, à moins qu'il ne fût dans les ordres 
sacrés, et, en outre, d'exercer la profession de for- 
geron ou celle de barde (5). , 



(1) Novem œdificia yillani pro rege extruent , aulam et cubiculum , 
culinam et capellam, horreum et fornacem, officinam et stabulum 
pro equif , et stabulum pro canibus. 

(L9g. flT«//.L.n.e..85.$.&p. 1(56-167.; 

(2) Equos ad gestanda impedimenta regia in exercitibut suisipsi 
suppeditabunt. {Ib. §. 3.) 

(3) VHIa quœlibet terrilis colonum unum cum securi prebere tene- 
tur, ad tabernacula conficienda in castris regiit. (Ib. §. 9.) 

(4) Villanus nemo arare débet, antequàm singulis villa* incolis juge- 
ra sua assignata fuerint. (Leg. Wall. III. $. 5. p. 280.J 

(5) Très artes sont quas villani filins profiteri non débet absque li- 
centia domini j et si profitealur, dorainus ista iterùm dejiciat , profes* 
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Les esclaves proprement dits étaient en petit 
nombre dans l'Ile de Bretagne (i). La loi d'Hoél 
les désigne sous le nom de caeth , mot que Davies 
traduit par ceux de captwus , mantipium , servus , 
et qui, dans les dialectes armoricains, s'emploie 
dans le sens de misérable (i). Il y avait , toutefois, 
deux classes de caeth : 

i Le caeth dofaeth ou gweiniddjaw (3), esclaves 
employés par les mabuchelwr à tous les travaux 
de la- maison et des champs, mais qui , néanmoins , 
n'étaient pas astreints à la charge pénible de mou- 
dre le grain ou de briser les mottes de terre avec 
le hoyau (4). 



sioaeartium liberalium taulùm excepta, si mode ordinibus sacris ini- 
tialus fuerit : arles aulem isUe hœsunt : 1° irlium liberalium professio, 
2* ars fabrHis, 3° arsbardi (poetae).-Vid. Leg. Wall p. 307. Triad. 31). 

(i) 11 en était de même chez les Gaulois.— Voir note 3 , p. 92. 

(2j Voy. dans Le Pelletier {Dict. breton. , c. 464) , kaez , kae, dans 
le breton du continent , veut dire une haie, une clôture , un endroit 
fermé. Chez les Gallois , il était aussi employé dans ce sens ; mais il si- 
gnifiait, en outre, un collier. (V. le Gloss. bret. des loisdHoél,?. 
839.) Les esclaves portaient peut-être au cou celte-espèce de carcan. 

(3) Gwelnydd , gweinidoc , minister , famulus , armoricè gonideg 
(Davies). 

(4) Servus domesticus (caeth gweinidjw) is censetur qui in domi 
filii Mobilis (mabuchelwr) manel , et ne ad ligonem , nec ad molam 
eondemnatur ; is enim vocatur caeth dofaeth. Servus dofaeth est is 
qui advenit cum dote , non emptus , et cum filio nobilis (mabuchelwr) 
manet (*) ; et hujus pretium est lanlura quantum servi empli. [Leg. 
JTaU. p. 453.) 

<*) Les hospites du cartufaire de Saint-Père de Chartres cultivaient aussi la» 
terres des milites. (V. F roleg. du cart. de Chartres.— Guérard , p. 85.) 
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a Le caeth absolutè , dictus , ou esclave acheté , 
qui était condamné aux travaux les plus vils. 

La valeur du caeth dofaeth était deux fois celle 
du caeth acheté (i). 

Lorsque le premier se présentait dans la de- 
meure d'un mabuchelwr , et en recevait une por- 
tion de terre à cultiver sous la condition de payer 
le twngc {canon liberorum tenentium) et le gwesdfa(a) 
dus au seigneur (arglwydd) , sa valeur était estimée 
la moitié de la valeur, de Taltudd du brenin , et 
il était placé , dès lors , au rang des altudds du ma» 
buchelwr , qui avaient leur personnalité propre (3). 

La compensation pour le meurtre du caeth était 
d'une livre , s'il était né dans l'île , et d'une livre 
et demie , s'il venait d'au-delà des mers (4). 

Une autre version (Cott. 6) porte ce qui suit : 

« La compensation pour le meurtre d'un caeth 



(1) La compensation pour meurtre du colon d'un brenin était de $ 
vaches , comme pour le meurtre d'un homme libre. Le meurtre d'un 
colon attaché aux mabuchelwr était compensé par la moitié de ce 
taux. (F. Leg. fValL p. 203. §. 35. 36.) 

(2) Guesdfa , hospitium. 

(3) Servus domeslicus (caeth weinigjawl) filiinobilis (mabuchelwr),. 
si exeat è domo ejus et terras cum domicilio ab eo accipiat , et domi- 
no censum (tungc) et commeatum (guesdfa) prostare teneatur, as- 
timabitur dimidio pretii advenav régis et exiodè pro advenâ filii 
nobilis , statum pro p ri u m liabente , reputabitur. (Leg. Wall. L. V. 
c. 2. fi. 35. p. 453.) 

(4) Leg. Wall. L. III. c. 11. $. 41. 
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bien- constitué, (caeth telediw) est. d'une livre et 

> demie. S'il est manchot, ou trop vieux , ou trop 
», jeune , sa compensation sera d'une livre, sup- 

> poséqu'il.yîenoe de l'autre côte des mers. Quant 
» ait qaeth né dans l'île , sa compensation ne sera 

> aussi que d'une livre ? attendu que c'est lui-même 

> qui , de sa propre volonté , a porté atteinte à sa 

> liberté, en se louant, comme un mercenaire (i).» 
Jl y:avait,.chez les Gallois , deux sortes de per- 

ûpn*& pour le meurtre desquelles le brenia ne 
kyfttf exiger aucune compensation , encore bien 
[U'eUes eussent été tuées sur son territoire. C'était 
homtne surpris , dé nuit , dans la chambte du bre- 
ip , et le caeth appartenant à un autre maître. 
In effet , le pouvoir du maître sur un caeth , 
levant la Un d'Hoël r était le. même que. celui qu'il 
vak rsur son bétail (2). 
Tout fils de colon (taeawg) devait , dès qu'il avait 
tteint sa quatorzième année , être conduit à son 
eigneur auquel il faisait hommage (gwrhau) , et 
[ui , dès lors , était tenu de nourrir son vassal (3). 



(1) Sin auiem conberraneus fuerit , compansatio pro cade eju» libra 
uoque «slimabitur, cùm îpse statu m suum deahonaTtrît , se mercedc 
onducendum paliendo. ILeg. Wall. L. III, c. 2. §. 41. p. 204.) 

{2) Duo sunt bomines pro quorum csderex compensationem exige- 
e'ntin âitiëv, licèeïhsna ditione interfièianlift : scrvulalicnus jhcro 
bitaeadfem est ^otèstas ftv iserttl&i snoïftâc jdftientnm: etïiomoqui 
actà Aetrifeh&nsas fttertt in régis cutiiculo ambutans absque lucer- 
la. f2*.J.50. p.âO^) ^ w,v : •'' ' ' • ' 

(3JDèeimo qtiarto anntf «ïàpkb, pater illum (pnerum) ad dominum 
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Dans un autre livre du même code, nous li- 
sons ce qui suit : 

« Que si le; seigneur demande quels sont ces 
» hommes (i) , qu'il lui soit répondu que ce sont 
3» des tenanciers auxquels , en vertu d'un pacte lé- 
» gitime r appartiennent tous les droits de leur race, 
» de telle sorte que leurs gentiles peuvent rëda- 
» mer des amendes pour toute injure à eux faite, 
» et une compensation pour le* meurtre de ceux 
» d'entr'eux qui seraient tués injustement. Et) 
» en effet , ceux-là doivent être , sans exception , 
» considérés comme des caeth et comme des 
» altudd , qui: n'ont pas été élevés , par la con- 
». dition de leur terre, à la dignité d'homme 
» libre : et leur seigneur a le droit de les vendre 
» ou de les donner ; et , s'ils sont mis à mort »- 
» justement , il n'y a point de compensation pour 
» leur meurtre , puisqu'ils n'ont point de gentiles 
» qui puissent la réclamer (a)* * 



(arglwydd) adducere tenetur ad hominium domino presUmdam, qui 
illum posteà sustentabit. Haec villanorum filios spectant. {Leg. Wail. 
L. II. c. 1. §. 55. p. 84-85. — V. pins hant le $. où il est traité des 
droits du fils de famille. 

(1) Les tenanciers des monastères. 

(2) Et si ex parle domini (arglwydd) quseratur, quinanisvnt bl ho- 
mmes , respondebUur homines sunl quibus,. virlute pacti legitiflû 
slirpis suœjura competunt , îtà ut gentiles eorum mujtas a.ccipiant,et 
pro contumelia eis illata , et compensalionem pro cède ai injuste ia- 
terficiantur. Hi autem et omnes, qui lerraram suartim virtatrad U- 
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Nous avons traité successivement des colons r 
des caeth-dofaeth et des caeth proprement dits. 
Il nous reste , avant de terminer ce chapitre , à 
fidre mention d'une autre classe de cultivateurs 
que le code d'Hoêl-dda désigne sous le nom de 
az/i&uWraw£.Cescarllawedrawg étaient des hom- 
taes libres possesseurs de terres (bonheddig tresta- 
dawg) , mais qui , s'étant obérés , entraient au ser- 
vice de quelque noble , leur créancier, et restaient 
attaché à sa domesticité jusqu'à l'entier acquitte- 
ment de leurs dettes. Alors , il leur était permis de 
rentrer dans leur condition première (i). 



berorum hominum statuai non elevantur , tanquàm villa ni et advene 
dominorum suorum censeri debenl : hos domini eorum vel vendere , 
i»l donare per legem possunt ; cl si injuste occidantur , cèdes eorom 
ion compensabitnr, corn gentiles non habuerint, qui illam exigera pos- 
tent, (Leg. Wall. L. V. c. 6. $. 4. p. 408.) 

Ce passage est trop important pour que nous ne croyions pas en de- 
voir donner ici la traduction littérale et interlinéaire : 
Ac-or-derfydd - gofyn - o - blaid-yr^arglwydd-pwy-bian-y - gwy c- 
Et- si - accidit- qua?rere-de-parle-(le) - domini - quinam-(les)-viri- 
hynny,-gwyr-ynt-yn sefyll - wrlh briodolder-anjanawl-ynghyfraitu- 

iili , -viri-sunt-in hoc statu - ex-proprieta le- nalurali- in lege- 
cenedl iddont - i - gaffel - eu - sarhaad - a'i - gala- 
genlis ipsonim^à)-habere^uum*t>2/'wr^-/?r^r/wm-et snum-homicidir 

nas - or-cltdir - bwynt - yn-anghyfreitbwawk 
prelium n occiditnr — illos> in - illegitimo. 
Le reste du paragraphe a été traduit fidèlement par Wotlon. 
(1) Si vir ingenuus qui fundum possidet, te ipsum pro serto dedat 
filionobilts, et maneatcnm illo ad qnoddam tempos, et ex eotempore 
coin fnerit serras istins filii nobilis (mabachelwr) , filio nobitispro 
compensa tione csdis ejas debentur très boves; alii librrdicmrt sexbo- 
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$. vin. 



Institutions politiques. 



Nous nous sommes efforcé , dans les chapitre» 
V e et XI e , de ce livre , de tracer un tableau 
fidèle des institutions politiques des Gaulois et des 
anciens Bretons. De cette étude ressort , nous 
le croyons , la preuve de l'assertion que nous 
avions émise dans un autre ouvrage , savoir , que 
l'ordre de chose qu'on a appelé féodalité au xi* 
siècle , n'était que le développement naturel des 
coutumes qui régissaient non pas seulement les 
tribus germaniques établies de l'autre côté du 
Rhin y mais la plupart des petites nations belli- 
queuses éparpillées sur le continent européen , et 
chez lesquelles n'existait pas un système de cen- 



ves pro eo deberi. Isti autem abire a filio nobilis licebil, quando re- 
lit ; tantummodô solvere tenebitur filio nobilis quodcumqaedehilon 
erit illi , juxtà leges Hoëli. Et hic vocatur carllawedrawg ; carllawe- 
drawg est vir cui licet ire ubicumquè velit. 

(Leg. Wall. L. V. c. 2. §. 45. p. 456.) 
Voyez, p. 91 , ce qui a été dit .(les obçerali gaulois et confère* le* 
divers textes. 
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tralisation fortement organisé. Toutefois , notre tâ- 
che serait incomplète si , avant d'aborder l'histoire 
du gouvernement féodal dans l'Armorique, au 
-VII e siècle et au vm e (i) , nous ne faisions pas con- 
naître ici , bien que d'une manière sommaire , le 
régime politique <jui gouvernait les Bretons insu- 
laires avant la période qu'on est convenu d'appe- 
ler féodale. 

L'île de Bretagne , depuis la conquête saxonne 
jusqu'à l'an 940 , où furent rédigées les antiques 
coutumes de cette contrée , nous offre une orga- 
nisation politique qui présente, sur plusieurspoints, 
une frappante analogie avec le gouvernement en 
ligueur dans les Gaules à l'époque où César en 
fit la conquête , et laisse voir , dans son ensemble , 
une identité presque complète avec les institutions 
des Bretons du continent. 

U y avait, dans la partie de l'île restée breton- 
ne , plusieurs petites nations ayant chacune leurs 
mœurs , leurs usages, et reconnaissant , à des degrés 
différents , un chef commun. Il y avait un worti- 
ghern ^ ou , si l'on veut , un chef des chefs ; mais r 
point de roi , point de souverain dans le sens où 
les légistes des deux derniers siècles entendaient 
ce mot (a) j une confédération de cenedl , mais 



(1) Ce sera le sujet d'un second ouvrage distinct de celui-ci , mais 
lui s'y liera néanmoins. 
(2.) La- vive polémique de M. Aug. Thierry a fait écrouler tout cet 



I 
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point d'état ; des officiers ayant , comme chez 

Francs . un commandement sur lès hommes de*_ K 

' ire 

cantons , mais nullement sur les terres de ces der- 
niers , lesquels étaient souverains dans leurs do- 
maines , comme le brenin dans le sien (r). 

Primitivement 7 le brenin était , selon toute ap- 
parence , élu comme les anciens chefs gaulois (font 
parle Strabon (a). Le brenin n'était , à cette épo- 
que , qu'un de ces principes dont il est fait men- 
tion dans Tacite , et qui , dit-il, jura perpagûs 
vicosque reddant (3). Et, en effet, n'avons-nous 
pas vu , précédemment , que chaque canton du 
Cantium avait un petit roi du temps de César (4)? 

De ces reguli , les uns se firent plus tard indé' 
pendants, les autres reconnurent la suzeraineté 
d'un brenin supérieur. Ces derniers devaient payer 
au prince dont ils se reconnaissaient lès macktyerns, 
c'est-à-dire , les vice-rois (5) , un tribut que les 



échafaudage de gouvernement impérial. Sous ce rapport , riltastt» 
écrivain a rendu un véritable service à la science. 

(1) Clarke, l'éditeur des lois d'Hoël, encore bien qu'il partageât 
les erreurs de ses contemporains sur les prérogatives de l'anciiiit 
royauté , fait observer cependant que , « Prœfecto et cancellario, aptd 
Cambros , cura dominici regii commissa erat ; extra illud verè nibil 
erat quod agerent. [Vid. leg. Wall. p. 159. not. A.) 

(2) Strab. L. IV. c. 4. p. 1OT. — V. plus haut , p. 119. ^ 

(3) Tacit. Germ. XII. 

(4) Voyez plus haut , p. 231 , note 1. 

(5) Le mot machtiern que nous retrouvons si souvent dans lecarta- 
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LaHois appelaient machtejmged. Un précieux passa- 
e recueilli par le traducteur des lois d'Hoël , dans 
'un des manuscrits qu'il avait compulsés , va jeter 
me vive lumière sur la question que nous traitons : 

« Si un étranger se rend coupable d'une in- 

• jure envers lé roi d'Aberfraw , qu'il soit con « 
» damné à lui donner soixante-trois livres , et 
» bêla parce que telle est le machtejrrnged (x) , 
» que le roi d'Aberfraw doit payer au roi de Lon* 
■ dres (a) , après en avoir reçu sa terre. De leur 

• ;c6fié, les brenins de Galles doivent recevoir leur 

• terre du roi d'Aberfraw et lui payer le mychteyrn- 
m ged et Tebediw (3) ; et la parole de ce brenin a 
3 autorité sur tous les brenins de Galles , tandis 



brade Redon , vient de mach , fidejussor , sponsor , dit Davies ( ad 
*erb. mach) ; et de teyrn , tjrern , chef, roi. 

(i) Ce droit est appelé mechdeyrn ddylyed(deyo\r du machtyern). 

( Leg, Wall. L. III. c. 2. §. 1. ) 

(S) L'on a ra plus haut (p. 294) qne, peu de temps après la conquête, 
In Bretons acculés dans les contrées de l'ouest ne possédaient plus 
eae six petites principautés. Ainsi , ee fragment te réfère à une épo- 
4*' antérieure à la prise de Londres par les Saxons. Nous trouvons, au 
Jhrc III. c. 2. $. 1. des lois d'Hoél , la confirmation des failsqui pré- 
sident : 

c Si alienigena régi (breniri) injuriam intnlerit , lxiu libris mullabi- 
l <ir : et hoc est tributum a rege Aberfravia* régi londinensi solvendum, 
e im ab iUo regnum suum acceperit ; et pneter hoc , exceptis oanibus > 
•ccipitribua et equis suis ; nîhil exigelur. » 

(S) Ebediw ranima pecuniae qu« ex bonis mortui vassal! domino de- 
^•balur. (V. Davies.) 
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tri et les ministérielles. « Au nombre des premier^ 
» dit le savant auteur du Ttxuté des coutumes an* 
» glo-normandes , Hincmar place le chapelain , le 
» garde du palais > etc. (i). Dans les seconds , il 
» range le sacristain, le dépensier, etc. Outre ces of- 
» fi ces > Hincmar en indique beaucoup d'autres 
» sans spécifier ces fonctions : tels sont ceux qu'il 
» dit être dépendants de la reine* Quoiqu'il diffère 
» un peu des Gallois dans le rang qu'il assigne aux 
» officiers dont il parle , cependant il attribue à 
» leurs fonctions des droits < tout à /ail stemfilabkt 
» à ceux dont ils jouissaient çbez Jes souverains de 
» cette nation ; par exemple r il .observe , comm* 
» Hoél - dda , que le comte du pal«3 .employait 
» souvent ses bops offices âj^r^ du roi .pour 
» le calmer lorsqu'il était irrité f - ou pour ob* 



(1) Voici lès officiers : f ° le chapelain , le garcle tlu palais , le garae 
des sceaux , le chambrier , le comte du palais , le sénéchal , l'échin- 
son ou boutillier, le comte de rétable, le préfet des logements, les 
quatre veneurs , les fauconniers. 2° mjnistérialea :: lé sacristain.,, le 
dépensier , le garde du trésor , le garde-chien , le garde des habits , 
le piqueur,etc. : i ' 

A la cour des rois bretons, il y. avait fingt-qualre officiers :1e 
préfet du palais , le prêtre ou chapelain du palais , le dispensâtes et 
intendant , le préfet des fauconniers , le préfet des écuries , le Juge de 
la cour , le chambellan , le barde de la cour j le silenciaire , le préfet 
des -chasseurs, le médecin, réchanson, le préposé des portes » le cui- 
sinier, le dispensateur, et sept autres officiers de la reine. 

Les offices ordinaires étaient ceux de l'écuyer des mors , du porte- 
pied dâ brenin , du régisseur de ses colons fmaer) , de l'appariteur , 
du forgeron de la cour , du préposé aux bois d'approvisionnement; du 
boulanger, delà sentinelle de nuit et des portiers. 

» tenir 
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» tenir la grâce des coupables (i); que les ecclé- 
» siastiques de la chapelle du roi étaient soumis au 
» cKapelain , de même que tous les juges et autres 
» officiers Tétaient au chancelier (a).. Ce n'est pas 

* tout : Grégoire de Tours dit aussi , comme Hoél , 

* que le camérier avait la garde du trésor (3). 

» Enfin , dans le capitulaire de villis , les colons 
» et leurs chefs paient et reçoivent des droits , et 
» remplissent des obligations qui ne sont que la 
» répétition de ceux que Ton voit attachés aux 
» mêmes emplois dans les lois de Galles ; et ce qui 
» achève de démontrer que les lois galloises , art" 
» gb-saxonnes et franques ont Une origine eom- 
» mune , c'est qu'on les retrouve dans les traités 
» les plus anciens sur les coutumes de F Angle- 
» terre (4). » 

Encore bien r que les Bretons de Galles fussent 
aussi pauvres que leurs frères de l'Armorique , 
leurs princes , enrichis par les redevances de tous 



(1) Si alicui ex domesticis rex succenseat, illumque à se discederc 
jubeat, prafectus palatii illum ad mensam suam invilabit regique 
illnm conciliabit. (Leg. Wall. L. I. c. 12. §. 13. p. 16.) 

(S) Episcopus nemînem ad capellas regias praesentabit , inconsnlto 
rege : faoc enim sacerdotis regii officium. 

(Leg. Wall. L. I. c. 13. $. 18. p. 19.; 

(3) Thesauram regium ille custodiet; pocula nempè , et cornua, el 
annuloi ejns , etc. (Leg, Wall. L. I. c. 18. $. 10. p. 34.J 

(4) Houard , Traité sur les coutumes des Anglo-Normands. T. I. 
p. 78. V. à suite de noire Avant-propos l'opinion de Philipps sur la 

communauté d'origine des institutions bretonnes et germaines. 
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genres qui leur étaient payées et par les manoirs 
libres et par les terres serviles , purent toujours 
déployer cette hospitalité sans borne que célèbrent 
à Fenvi les vieux poèmes et les légendes de l'une 
et de l'autre Bretagne (i). 

Le prince désigné pour héritier du trônç , rece- 
vait à la cour les plus grands honneurs , après le 
brenin et sa femme. Cet héritier , choisi tantôt 
parmi les fils , tantôt parmi les frères ou les neveux 
du roi (a) , marchait au premier rang des autres 
membres de la famille royale (aelodeu) , et un 
grand nombre de jeunes seigneurs faisaient partie 
de sa suite (3). La compensation exigée pour son 
meurtre était évaluée le tiers de l'amende due pour 
le meurtre du brenin. La provende qu'on devait 
fournir au prince pour ses chevaux n'était jamais 
mesurée ; et ses chiens étaient prisés aussi haut 
que ceux du brenin (4). Toutefois , l'héritier dé- 
signé ne jouissait plus des privilèges énumérés 
ci-dessus , dès que le roi lui avait fait conces- 



(1) Leg. Wall. L. II. c. 29. et L. II. c. 5. 

(2) §. I. Principi désigna to , qui débet régi succedere in regno, 
summus honor habetur post regem et reginam. 

$. 2. Régis aulem filius , vel frater , vcl ex fratre nepos erit. 

(Leg. Wall. L. I. c. 9. p. 12.) 

(3) Hospitabatur in aulÂ ephebis nobilibus comitatus. (Ib. §. 4.) 

(4) Cœdesejus œstimabitur triente cœdis régis ($. 10. p. 13)... Pabu- 
lum (ebran) praebebitur equis ejus sine mensurâ. Prctium caaum ejus 
idem ac regiorum. (Ib. §• 12.) 
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lion de propriétés territoriales. Alors son rang 
Craint) devait se régler sur le braint de la terre 
dont il avait été gratifié (i). 
. Les lois cambriennes ne nous donnent que fort 
peu de renseignements sur l'organisation judiciaire 
des Bretons. Nous y voyonsseulement qu'il y avait , 
chez ces peuples , trois espèces de cours , celle du 
roi , celle des évéques et celle des Abbés. Deoette 
cour royale (curia principales) , où les juges sié- 
geaient comme substituts du roi , ressortissaient 
des tribunaux inférieurs dont le siège était placé 
dans la cwmmwd et dans le cantref. Une cour 
-extraordinaire était convoquée par le roi , chaque 
fois qu'il s'agissait de redresser les abus qui pou- 
vaient s'être glissés dans les lois (a). 

Il est à croire que , dans chaque manoir , le 
Pencenedl exerçait la justice sur les membres du 
clan , comme le faisait le Chancelier dans les do- 
maines du Brenin. 

— Nous voici arrivé au terme de notre carrière. Et 
maintenant , si nous avons su tirer parti des riches 
matériaux que nous ont fourni les historiens de 
l'antiquité et les vieilles coutumes des deux Bre- 



(1) Princeps désignait»... dignitale hâc fruetur, dùm terras acce- 
perU , et posteà pro statu terrarum status ejus œstimabitur , ex- 
;epto quôd si terra , quâ donaretur , fuerit servilis , ex illo tempore 
?rit libéra. {Ib. $. 13.) 

(2) Ibid. Lcg. Wall. p. 71 , 172 , 173 , 325 , 340, 189. 



■ ' 
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tagnes j voici les conclusions qui doivent ressor» 
tir de l'ensemble de toutes nos recherches : 

I^e régime féodal , que les jurisconsultes de l'é- 
cole de Ghantereau-Lefèvre et un grand nombre 
d'historiens modernes, font naître après la disso- 
lution de l'empire carlovingien , remonte à des 
siècles bien antérieurs. 

Lorsque César fit la conquête des Gaules , cette 
contrée renfermait trois classes d'hommes, les 
Druides , les nobles et des vassaux de différents 
degrés , dont les uns peuvent être assimilés aux 
comités des Germains , les autresaux serfs du moyen- 
âge. Dévouement de l'homme à l'homme ; organi- 
sation militaire dont on ne saurait nier la similitude 
avec celle des chevaliers du moyen-âge ; morcelle- 
ment du territoire en une foule de petites sociétés 
gouvernées par des chefs puissants (et cela par une 
coutume établie très-anciennement); hiérarchie for- 
tement organisée , chez les Gaulois d'Asie comme 
parmi ceux qui habitaient l'Europe ; obligations im- 
posées aux anciens clients romains et aux amhacti 
gaulois , rappelant d'une manière frappante les 
charges auxquelles étaient soumis certains vassaux 
du moyen-âge (i) , tel est le spectacle que pré- 
sente la Gaule indépendante. La conquête romaine 
apporta sans doute de profondes modifications 



(l ; Voy. plus liant, p. 70 el sniv. — 82-96 — 111-H2.— S7 et suif. 
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dans les institutions qui régissaient ces peuples; 
Mais leur organisation domestique , niais les anciens 
usages nationaux , restèrent debout. Si , dans l'en- 
ceinte des villes , et spécialement dans les contrées 
méridionales , les populations se façonnèrent rapide- 
ment aux mœurs et aux habitudes des conquérants , 
la majeure partie de la Gaule demeura étrangère à 
ces transformations. 

Dès le règne de Gallien , elle échappe , pour 
ainsi dire 7 à la domination romaine. La plupart 
des tyrans qui usurpent la pourpre , pendant les 
deux derniers siècles de l'empire , appartiennent 
à la Gaule et à la Bretagne. La révolte qui , en 
409 , éclate en même temps dans Tune et dans l'au- 
tre de ces contrées , est le signal d'un retour 
XMiiplet aux anciennes coutumes nationales. Lés 
ntés armoricaines défendent leur indépendance 
3t contre lés Romains et contre les Barbares. Tout 
e territoire compris entre la Seine et la Loire était 
mcore presque complètement gaulois , lorsque 
3ovis , converti à la foi catholique , fit alliance 
avec les nations armoricaines. Ces contrées , 
toujours en révolte , avaient ainsi échappé aux 
effroyables ravages du fisc impérial. Là , point d'es- 
claves, mais des colons , cultivateurs penè servi 
dont César nous a parlé (i). Là , régnaient plus dé - 



v l) Voy. plus haut, p. 168-203.— 206-221. 
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veloppées que partout ailleurs , ces mœurs féo- 
dales que Montesquieu et la plupart des juris- 
consultes modernes font exclusivement dériver des 
anciens usage» de la Germanie. 

Dans la Bretagne insulaire peuplée f en grande 
partie r par des émigrés sortis de la Gaule armori- 
caine , nous retrouvons la même langue , les mêmes 
mœurs , les mêmes coutumes. Ces coutumes , 
comme celles des anciens Gaulois , ont d'incontes- 
tables analogies avec le» lois des tribus germaines. 
Dans l'un et dans l'autre pay9 f la famille est gou- 
vernée par des institution* qui indiquent une anti- 
que communauté d'origine; seulement , une hiérar- 
chie plus puissante f plus féodale, se fait remarquer 
dans la législation des Bretons insulaires. L'in- 
fluence du sacerdoce druidique est restée empreinte 
dans toutes les lois de ce peuple. 

En examinant , dans un autre ouvrage , la part 
qu'ont eue, dans la formation des coutumes de 
France , les législations des divers peuples qui s'éta- 
blirent dans les Gaules en conquérants , nous aurons 
occasion d'apporter de nouvelles preuves à l'appui 
de celles que nous avons déjà accumulées dans ce 
volume ; et il sera invinciblement démontré alors, 
nous l'espérons, que, sur plusieurs points, la France 
a reçu beaucoup plus de la Gaule que de la Ger- 
manie. 



FIN. 
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,.Ypw avez à peine terminé la lecture de mon dernier 
>pnfcule , Monsieur, et voilà qu'il vous faut me suivre de 
nouveau dans la lice! Mais ne vous en prenez pas à mon 
\umeur guerroyante, si les hostilités recommencent. Cest 
non adversaire qui me force à renouveler un débat que 
le croyais terminé. 

M. Varin est loin de se tenir pour battu. Il m'accuse , 
$n» s'expliquer davantage , d'avoir confondu toutes le$ 
fyoques, d'avoir recherché les suffrages des demi-sa- 
9ant* (0, et, ce qui est beaacoup plus grave, de lui 
iroir prêté des assertions qu'il n'a point avancées, comme, 
[>ar exemple , d'avoir dit que , par ce» mots troupes ro- 
maines, il entendait parler des Italiens , etc. , etc. Me 
roilà donc condamné à me défendre , à mon tour , après 
ivoir essayé de venger les historiens bretons des injustes 
ittaques de M. le doyen de la faculté de Rennes. Vous qui 
avez étudié, avec tant de consceince et d'amour , depuis 4o 



(1) Je n'ai qu'un mot à répondre à cela : j'ai envoyé ma brochure à 
Loua les membres de l'Académie des inscriptions , et je leur adresse- 
rai aussi celle lettre. 
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ans , l'histoire des deux Bretagnes et surlout les origines 
de notre pays , veuillez , Monsieur , me servir de témoin 
dans ce duel inégal. Je ferai tous mes efforts pour abréger 
le combat. 

§1. Après un long résumé du premier paragraphe de 
Gallet , paragraphe dont voici , en deux lignes , toute la 
substance : • revêtu de la pourpre par ses soldats , Maxime 
entraîna dans les Gaules une nombreuse jeunesse; et, à 
la suite de cette levée, la Bretagne dépeuplée demeura 
en bulle à toutes les insultefe des barbares. » Après avoir 
résumé , dis-je , tout le paragraphe de Gallet , Rf. Varin 
s'exprime ainsi : 

« L'œil le moins imparlial doit demeurer frappé du peu 
» d'attention que Gallet accorde au rôle joué néeessaire- 

• ment par les troupes romaines , dans une révolution 
» dont elles donnent le signal , personne ne le nie ; qui est 
» leur œuvre exclusive, suivant les historiens romains.... 

• Pourquoi donc Gallet, après avoir avoué à la hâte, en une 
» demi-ligne, que Maxime est proclamé par les légions ro- 
» niaines, oublie-t-il tout à coup ces légions pour ne plus 
» s'occuper que des 100,000 Bretons levés , dit-il , par Ma- 

• xime pour exécuter ses desseins ? Mais les légions romai- 
» nos n'étaieni-elle8 donc pas là pour exécuter les desseins 
» de celui dont les desseins se confondaient avec les leurs ? 
» Les 36,ooo hommes dont elles se composaient , n'avaienl- 

• ils proclamé Maxime que pour laissera 100,000 Bretons 
» le soin ei l'honneur de faire réussir ses projets. Si Gallet 

• se fût un peu moins préoccupé de ses compatriotes et 
» un peu plus de la vraisemblance , il eût songé que 36,ooo 
» hommes qui se révoltent parce quon préfère d'autres 
» corps à leurs corps , n'appellent pas , pour rétablir l'io- 
» fluence de leur chef, un corps nouveau trois fois plus 
» nombreux que ne l'est le leur (Ogée , 3" liv. , p. a3a). » 

L'œil le moins impartial reconnaîtra dans ce paragra- 
phe autant d'inexactitudes que de lignes. 
La révolution qui porta Maxime à l'empire était , dites- 



I 
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vous , l'œuvre exclusive des Romains. Mais , qu'est-ce à 
dire ? Les Bretons , sujets de l'empire , les Bretons , ci- 
toyens romains , depuis Caracalla, où sont-ils donc ? Quoi ! 
les trois légions britanniques se fussent révoltées , parce 
que des citoyens romains auraient été appelés dans leurs 
rangs ! Mais cette assertion est contraire à toutes les 
données de l'histoire , contraire aux plus simples no- 
lions du bons sens. L'histoire nous apprend , il est vrai , 
que les troupes de Gralien se soulevèrent contre cet em- 
pereur , parce qu'il négligeait son armée et préférait h ses 
soldats des Alains qu'il y avait incorporés. Mais ce que 
M. Varin n'a pas pu lire , dans les historiens contempo- 
rains , c'est que les légions se soient révoltées , à cette 
époque ou antérieurement , parce qu'on y enrôlait des 
barbares. En admettant même , comme M. Tarin semble 
le croire, que l'entrée des légions ne fût point alors ou- 
verte aux Bretons , Maxime eût pu , sans craindre de voir 
la révolte éclater dans son armée , la grossir par de nom- 
breuses levées faites parmi les indigènes. On le voit donc r 
j'ai dû croire que , par celle expression troupes romaines, 
M. Varin entendait parler des Italiens (1). — Mais vous 
me prêtez là une absurdité énorme , m'écrit M. le doyen 
de la faculté de Rennes. — J'accepte la protestation.— Mais 
alors vous me permettrez de vous poser ce dilemme : de 
deux choses Tune : ou vous aviez oublié que , depuis 
plus d'un siècle et demi , les Bretons étaient devenus des 
citoyens romains; et alors votre distinction entre les Bre- 
tons et les Romains , comme l'assimilation que vous 
cherchez à établir entre la position de Gralien et celle de 
Maxime , à l'égard de leurs légions , est chose toute natu- 



(1) Celait tellement le sens qu'attachait AI. Varin à celte expression , 
qu'il dit , au commencement de sa notice : <i. Les soldats , Romains cTo- 
rigine , voyaient avec envie , etc. 
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lurelle (bien que démentie par les faits) ; ou vous axiez 
consulté le Digeste avant de vous mettre à l'oeuvre (1), ei 
alors votre dissertation sur l'interprétation, à donner au 
mot juventus devient un véritable non-sens , et vous mé- 
ritez tous les reproches dont vous avez accablé Gallet. 
ChQisisez , Monsieur 
§2. « Ce ri eût pas été le nombre seulement , mais c'eût 
été la présence même des troupes bretonnes dans le 
camp de Maxime qui eut inspiré quelques doutes à Gal- 
let , s'il eût voulu donner plus d'attention qu'il ne l'a 
fait aux intérêts et aux habitudes des Romains. Ceux- 
ci , depuis que leurs armées étaient devenues permanen- 
tes , avaient toujours scrupuleusement interdit l'usage 
des armes aux citoyens qui ne faisait pas part je de la 
milice , et cette mesure avait été si rigoureusement ap- 
pliquée à la Bretagne que , d'après le passade même de 
Gildas , cette province était totalement ignorante des 
usages de la guerre. Aussi , depuis la conquête romaine , 
jusqu'à la révolte de Maxime , six empereurs furent-ils 
proclamés dans l'île sans V intervention des populations 
désarmées qui l'habitaient. El quel rôle , en effet , eus- 
sent joué dans ces révolutions , des hommes qui ,. depuis 
des siècles , avaient perdu l'usage des armes dont l'ha- 
bitude ne s'acquiert pas à l'improviste ?. L'apparition 
soudaine de 100,000 Bretons ou même d'un corps d'in- 
sulaires bien moins considérable , au milieu des armées 
romaines , eût donc été , du temps de Maxime , un fait 
inouï que les historiens contemporains n'eussent pas 
manqué de signaler. • {V. Dict. des communes de Bre- 
tagne , par Ogée , 3 e livraison , p. 233). 

M. Varin ne me reprochera plus de lui faire dire ce 
qu'il n'a pas dit, car je le cite textuellement. 



(1) Voyez l'éditdeCaracalla. Digesl. P. I.T.9. 1. xvu. 
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pans ce deuxième paragraphe , le savant professeur 
établit les propositions suivantes : 

1" La Bretagne , sous Maxime , était complètement igno- 
rante des usages de la guerre. 

2* À la suite d'un désarmement général , six empe- 
reurs furent successivement proclamés dans l'île sans 
l'intervention des indigènes. 

3° L'intervention de 100,000 Bretons ou d'un corps 
bien moins considérable de ces insulaires est un fait 
inouï que les historiens n'eussent pas manqué de signa- 
ler. 

Je vais discuter tour à tour chacune de ces propositions. 

1° La Bretagne était complètement ignorante des 
usagée de la guerre. Qu'a voutu dire par là l'historien 
breton ? Doit-on , avec M. Varin , entendre la phrase de 
Gildas dans ce sens que , depuis la conquête romaine, 
la Bretagne , désarmée par les conquérants f avait dû 
perdre toute habitude de la guerre? Non assurément. Le 
texte sur lequel s'appuie M. le doyen est on ne peut plus 
clair. Après avoir raconté te passage de Maxime dans les 
Gaules avec toutes les forces militaires de l'île (omm ar- 
matq milité militaribusque copiis) , l'historien ajoute : 
Exin Britannia ingenii juventute spoliata, etc. On 
le voit , c'est parce que l'empereur entraîna à sa suite et 
l'armée régulière de l'île , et cette nombreuse jeunesse 
qui ne revint jamais dans sa patrie ; c'est à la fin du iv° 
siècle seulement que la Bretagne , affaiblie par ces nom- 
breuses levées d'hommes, se vit en butte aux insultes des 
barbares (JExin). Nous le demandons à tout homme de 
bonne foi, Gildas fait-il ici allusion à une époque anté- 
rieure au passage de Maxime dans la Gaule ? On verra , 
fout à l'heure , si cet historien aurait pu avancer une pa- 
reille assertion. 

2° « A la suite d'un désarmement général , six empe- 
reurs furent proclamés dans nie , sans l'intervention des 
indigènes. » 
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Tout le monde sait que la nomination des empereurs 
appartenait, pour ainsi dire, aux armées, dans les der- 
niers temps de l'empire. Ainsi donc.» il est incontestable 
que , dans l'île de Bretagne , comme en Italie , comme 
dans toutes les parties de l'empire , les soldats revêtaient 
leurs généraux de la pourpre , 'sans consulter la nation. 
Mais là n'est pas la question. Ce qu'il importe de savoir, 
c'est si les empereurs , proolamés dans l'Ile ou ailleurs, 
n'avaient point coutume de faire, dans le pays qu'ils occu- 
paient , de grandes levées d'hommes pour soutenir la 
lutte contre leurs compétiteurs. 

Or j'ouvre l'histoire romaine d'Hérodien , au livre troi- 
sième , chapjtre xx-xxi , et j'y lis ce qui suit : 
« (Après la mort de Niger) , Sévère (qui avait déjà tenté 
de faire périr Albin proclamé par les légions de la Bre- 
tagne) , Sévère envoya une partie de ses troupes se 
.saisir des passages des Alpes pour fermer à son ennemi 
le chemin de l'Italie. A cette nouvelle , Albin , frappé 
de terreur , se hâta de passer de l'île dans la Gaule.... 
Les deux armées se livrèrent bataille près de Lyon. La 
fortune fut longtemps partagée et la victoire en ba- 
lance ; car les Bretons, soit par la grandeur de leur 
courage , soit par leur ardeur au carnage , ne le cé- 
daient en rien aux Illyriens. Aussi , entre deux na- 
» (ions si belliqueuses , la victoire fut-elle disputée avec 
• acharnement (i). 

Je laisse à M. le doyen de la faculté de Rennes le soin de dé- 
cider si ces Bretons , émules des Illyriens par leur cou- 
rage , étaient , eux aussi , des fils de vétérans romains , des 
Juniores , dans le sens qu'il donne à ces expressions. Je 
ferai seulement observer que ces événements se passaient 
en l'année 197 de notre ère , c'est-à dire , antérieurement 



(1) Voyez Héroilicn , Éd. Tauchnit Leipzig , et Zozime. 
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4 l'ëdit de Cnracalla. Ainsi donc , avant même d'avoir été 
dotés du droit de cité romaine , les Bretons, alors désar- 
me* , suivant M. Varin , n'étaient pas une nation igno- 
rante des usages de la guerre. 

Sous Constantin le Grand , la Bretagne fournissait aussi 
son contingent dans l'armée de 80,000 hommes de pied 
que cet empereur conduisit contre Maxence (312) (1). En 
383 | à l'époque où éclata la révolte des armées romaines 
contre Gratien , les troupes britanniques n'avaient donc 
pas encore perdu leur antique réputation (2). La Bretagne 
intervenait donc dans les querelles des ambitieux qui se. 
disputaient l'empire et , à plus forte raison , daus celles 
des généraux que les légions britanniques avaient revêtus 
de la pourpre. Forte et belliquense sous Albin , sous Cons- 
tantin et sous Gratien lui-même, la Bretagne ne îut privée 
de toute influence politique et foulée aux pieds par les 
barbares (calcabilis) , qu'après s'être vue dépouillée , par 
Maxime et par le tyran Constantin , de toute la jeunesse 
qui eût pu la défendre et qui s'était établie sur le conti- 
nent , soit dans la Gaule , soit en Espagne (3). 

3° « L'intervention de ioo,ooo Bretons , ou d'un corps 
bien moins considérable de ces insulaires , est un fait 
inouï que les .historiens n'eussent pas manqué de signaler.» 

Les passages d'Hérodien et de Zozime , que nous venons 
de citer , répondent , de la manière la plus péremptoire , 
à la troisième proposition de M. Varin. Des faits qui se 
renouvelaient aussi souvent ne pouvaient , en aucune ma- 



(1) Zozime , lib u. C. xt. Ces troupes t y esl-il dit , furent levées chez 
tons les peuples soumis à la domination de Constantin , chez les Ger- 
mains, chez les Celtes et dans la Grande Bretagne. Voy. encore G. de 
Malmesbury , page 7. Edit. Saville. 

(2) Voyez Zozime. L. iv. C. xxxv. J'ai cité , page 15 de ma brochure , 
un passage de Tacite qui prouve que , du temps même d'Agricola , il 
y avait des Bretons dans l'armée romaine. V. Agricol. xxix. 

(3) Voyez la citation que j'ai faite , page 12 de ma Réponse à M. Varin. 
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nière , être considérés comme inouïs , et \e\ kistoriens 
contemporains n'avaient aucune raison pour les signaler ; 
passons donc. 

§3.0 quàm parvis veniuni su mm a mala principiis !.... 
Quis non adprimum novi sceleris nunlium, hominem risit? 
Nam res infra dignitatem iracundise videbatur , cùm pauci 
homines , et insulani , totius incendium continentis adulè- 
rent, et regali habitu exulem suum , illi exules , orbis 
induerent ! 

Après avoir cité ces paroles de La lin us Pacatus, le pa- 
négyriste de Théodose , M. Varin ajoute : « Selon Pacatus, 
une seule classe d'homme soutient Maxime : elle se com- 
pose d'insulaire ; selon Pacatus encore , ces insulaires ont 
revêtu leur chef de la pourpre et ont voulu l'imposer au 
monde. Mais les autres contemporains de Maxime dfeeni 
unanimement qu'il s'appuyait sur les légions romaines } 
que ces légions l'avaient proclamé , qu'elles l'avaient ac- 
compagné en Gaule , qu'elles l'avaient imposé pour maître 
à tout l'Occident. Il est donc évident que les insulaires de 

Pacatus ne sont autres que les soldats des légions ro- 
maines. » 

Mais encore une fois , Monsieur , qu'était-ce qu'un sol- 
dat romain en 383 ? Je vous ai prouvé que , sous Jules-Cé- 
sar , et plus tard sous Galba et sous Vitellius , les lé- 
gions avaient reçu dans leurs rangs des recrues étrangères 
à l'Italie ; que , postérieurement , ces légions ne conser- 
vèrent plus de leur ancienne organisation que le nom. 
Expliquez - nous donc ce que vous entendez ici par ces ex- 
pressions les légions romaines. En lisant les ouvrages des 
savants des deux derniers siècles , l'on n'est pas réduit à 
demander toutes ces explications. Tillemont , une seule 
fois , parlant de l'armée que Constantin conduisit contre 
Maxence , dit que le fonds de cette armée était composé 

(i) Il met [troupes romaines] entre deux crochets , selon sa mé- 
thode (Till. Hist de emp. , t. iv, p. 124). 
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de Gaulois et de Bretons et non de troupes romaines (i). 
« Mais il se peut , fait observer M. Guizot , que ce sage 
critique entendît que les Gaulois de Constantin étaient dis- 
tribués en légions et en cohortes , et disciplinés selon les 
institutions de la milice romaine, ce qui serait incontes- 
table , autant qu'il est certain que les véritables troupes 
romaines, levées à Rome et en Italie , combattirent en 
ai a du côté de Maxence (i). » 

M. Varin qui m'accuse d'avoir , dans ma dernière bro- 
chure , confondu toutes les époques , mérite, sous ce rap- 
port , les reproches les plus sévères. Il transporte intrépi- 
dement dans les derniers temps de l'empire les faits qui 
se passaient sous les premiers empereurs. On sait qu'un 
des secrets de la politique d'Auguste à l'égard des peuples 
vaincus consistait à détruire chez eux tout esprit belli- 
queux, à lui substituer la séduction des habitudes romai- 
nes , et ces voluptés qui , suivant l'énergique expression 
de Tacite , était aussi une partie de leur servitude. Ce 
système machiavélique que , beaucoup plus tard, Agri- 
cola mit en usage pour dompter l'humeur guerrière des 
TJretons , contribua sans doute , dans les premiers temps , 
à affaiblir l'esprit militaire chez ces nations; mais c'est se 
tromper étrangement quede croire qu'un désarmement gé- 
néral eût été effectué parmi les peuples subjugués. 

Rome, qui ne voulait pas que ces peuples fussent trop 
belliqueux , dans la crainte d'avoir un jour à les combattre 
de nouveau , désirait pourtant qu'ils conservassent assez 
les babitudes guerrières pour défendre leurs frontières 
sou* la dépendance des légions, « Or l'on crut concilier 
ces vues opposées , dit M. Guizot , en donnant à quelques 
peuples , à quelques cantons de la Gaule , le privilège des 



(1) Guizot. Introduction à la collection des mém. sur l'histoire de 
France , p. 259. 
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armes et de la valeur (t ). Outre les réserves de guerre > 
la nécessité pouvait obliger de demander des milices à h 
Gaule pacifique. Vitellius en tira beaucoup pour grossir 
ses armées ; il en fit même entrer dans les légions , contre 
la règle ordinaire , pour les recruter ; d'où Ton pourrait 
présumer, ce qui est d'ailleurs fort probable , qu'il aurait 
accordé les honneurs de citoyens romains aux Gaulois de 
son parti, comme Galba l'avait fait aux partisans de Tin- 
dex. Dans la suite , afin de fournir des soldats aux légions 
que Rome et l'Italie ne pouvaient plus compléter , il fallu 1 
communiquer ce titre spécieux à toutes tes Gaules , elle 
système militaire suivi jusqu'alors y fut changé avec les 
circonstances des temps (a). » 

Après avoir langui jdurant plus d'un siècle dans une 
honteuse inertie , la Gaule se réveilla enfin sous Gvilis. 
De Vespasien jusqu'à Maxime on retrouve, chez les Gau- 
lois , toute l'ardeur militaire de leurs ancêtres. Le temps 
n'était plus où Silius pouvait dire à ses soldats, en marchant 
contre les Eduens : « Vainqueurs des Germains J'ai honte 
de vous mener contre des Gaulois , comme si c'était des 
gens de guerre (3) ! • où les barbares pouvaient ravager 
impunément les côtes de la Gaule , parce que ces popula- 
tions étaient riches et peu aguerries (a). Pour résister 



(1) Voyez M. Guizot. Introduction aux mena. , p. 157, et Data, 
L. i r , C. 3, etmonarch. franc. 

(2) Voyez Guizot, Ibid , p. 159. — «Mais dans quel temps précisé- 
ment commencèrent- ils à être appelés plus communément dans le 
service légionnaire ? en quelles proportions avec les Romains? Quelles 
furent , à cet égard , les règles , s'il y en eut , ou les usages ? questions 
dont on n'entreprend pas la solution et sur lesquelles il vaut miern 
s'en tenir à la sage formule non ligue t. » 

(3) Pudendumipsis,quôd Germaniarum vie tores, adversùs Gallos, 
tanquàm inhostem, ducerenliir....(Tac, Ann. L. ni, C. 46). 

(4) Gallorum maxime oram vastabat , non ignarus dites et in belles 
*»sse. (Tac. L. xi, C. 18). 

aux 
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Wèx vîtelliens et pour recouvrer leur liberté, les cités 
gauloises avait pris les armes et refusé le tribut. Gérialis , 
en renvoyant chez elles les milices nationales et en faisant 
proclamer que les Romains se chargeaient de la guerre (i)> 
ne fit qu'excitei l'ardeur belliqueuse des Gaulois , en pa- 
raissant mépriser leurs services. 

A la suite de celte longue guerre civile , on peut conjec- 
turer , dit M. Guizot , que « Vespasien , voyant Rome et 

• Tltalie épuisées d'homme de guerre , acheva de corn- 
» munrquer le droit de citoyens romains , ou le droit d'en<- 

• trer dans les légions , à toutes les cités gauloises, sup* 

• posé toutefois qu'il n'eût pas été prévenu par Vitellius 
» et par Galba (a) ! » 

Obligé de veiller sur le Rhin avec des armées nombreu- 
ses , Domitien , Nerva , Trajan , Marc-Aurèle, Commode, 
combattaient les Germains avec les troupes de la Gaule. 
« Mais il a plu aux historiens , ajoute M. Guizot , de ne 
voir dans les guerres germaniques que le choc des armes 
romaines contre celles des barbares , et de considérer la 
Gaule comme étrangère à sa propre défense , sous la pro- 
tection commune des légions j ce qui n'est vrai qu'à quel- 
ques égards et pourrait nous induire en erreur si l'on ne 
savait aussi que les Gaulois faisaient partie de ces le'- 
gions et que souvent ils en faisaient la force (3). » 

Et , en effet , du règne d'Alexandre Sévère à celui de 
Maxime en 383, ce sont les Gaulois qui remplissent les 
armées romaines. Des huit légions qu'Auguste avait pla- 
cées dans la Gaule , on n'en comptait plus que trois dans 
cette contrée depuis Vitellius (4). Sur les indigènes repo- 
sait donc tout le poids des guerres qu'il fallait faire sans 



(1) Tacit. Hist. L. iv , C. 71. 

(2) Guizot. Introd. p. 221. 

(3) lb. p. 228. 

(4) Dio. Cass. L. 55. 

23 
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cesse aux Germains ; on les voii former sous Gallien oit 
empire séparé qu'ils défendent pendanl prés de Quatorze 
ans contre les Romains et contre les barbares ; ce fut 
avec des armées gauloises que les Francs furent vaincus 
Tan 3i 9 en-deçà et au-delà du Rhin , par Crispus , fils atoé 
Ue Constantin. A la bataille de Murse , perdue par l'impé- 
ritie de Magnence , les troupes gauloises , quoique dé- 
faites, s'obstinèrent à ne pas mettre bas les armes, ne 
pouvant se résoudre , dit l'empereur Julien , à donner le 
spectacle de Gaulois montrant le dos à l'ennemi (i), 

Telle était , au iv e siècle , l'esprit guerrier qui régnait 
dans la Gaule. L'île de Bretagne , dont la conquête , à 
proprement parler , ne date que du règne de Domilien; 
qui, seule entre tous les pays conquis par les Romains, 
sut conserver et la langue et les institutions nationales ; la 
Bretagne aurait donc subi , plus encore que tes Gaules 
romanisées, l'influence de la corruption des conquérants ! 
Je m'arrête ici. Ce serait insulter au bon sens des lecteurs 
de pousser plus loin cette discussion. 

§4- • Un auteur dont l'autorité vaut bien celle de Gil» 
» das son contemporain , Grégoire de Tours , nous fait 

• soupçonner en une phrase tout le mécontentement, disons 
» mieux , toute l'antipathie que Maxime avait dû soulever 
» en Bretagne. « Lorsque, dit l'historien français , lorsque, 
«après avoir opprimé les Bretons sous sa tyrannie, Ma- 
» xime eut remporté la victoire , il fut créé empereur par 

• les soldats (L. 1. c. xxxvni) —Quoi ! Maxime est Top- 
» presseur des Bretons ! Il a fallu qu'il les domptâUmnt 
» de songer à se faire proclamer , et qu'il les domptât né- 
» cessairement avec des troupes romaines 1 Et lorsque, leur 
» soumission à peine obtenue , il se voit forcé àe recevoir la 

• pourpre de la main des légions , ce n'est plus aux légions 



(2) Julian. Oral, in Const. 
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* Victorieuses , c'est aux Bretons vaincus, opprimés , qu'il 
•confierait sa fortune et sa vie!... Gallet lui-même n'eût 

• pas osé le prétendre. • 

Tout homme , qui s'est quelque peu occupé d'études 
historiques , sera frappé, à la première lecture, de l'inexac- 
titude de chacune des assertions renfermées dans ce para- 
graphe. Toutefois , je crois devoir examiner avec scrupule 
toutes ces assertions , pour que mon adversaire renon- 
ce désormais à la tactique qu'il a suivie jusqu'ici , et qui 
consiste à faire répéter par ses amis que M. Varin est 
prêt à reconnaître son erreur , si son antagoniste lui ré- 
pond par de bonnes raisons et non par un appel à 1 es- 
prit national. 

Et d'abord que penser des conséquences , au moins 
étranges , que le savant professeur ne craint pas de dédui* 
*e des paroles de Grégoire de Tours? Cet historien , co- 
piste nécessairement de quelque écrivain antérieur-atta- 
ché sans doute au parti de Théodose et de Graiien , cet 
îistorien accuse Maxime d'avoir tyrannisé les Bretons. 
Hais vous n'ignorez pas , vous ne devez pas ignorer , 
fl. Varin , que des auteurs contemporains prétendent 
lue cet empereur était un homme remarquable à la fois 
>ar son mérite et par ses vertus ! Quoi ! Maxime est un 
oppresseur, et dès qu'il s'avance dans l'intérieur des Gall- 
es > les garnisons voisines de la route qu'il tient se ran- 
gent sous ses drapeaux , les peuples s'empressent de lui 
>ffrir leurs services (1) ! 

Mais admettons que Grégoire de Tours ait été mieux 
'enseigné que Socrate , que Sulpice Sévère , que Paul 



(t) Les historiens , contemporains de Gratien , nous ont laissé sur 
ie prince des jugements non moins contradictoires. Saint Augustin et 
tainl Ambroise eu font un homme plein de bonté et très-religieux 
tandis que Ammien Marcellin (L. . C. xxxi 10) lui donne tous les goûts 
de Commode. 
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Orose ; dans quel chapitre de l'èvéque de Tours M. Varia 
a-t-il donc lu que Maxime , avanl de passer dans les Gau- 
les , avait été obligé de dompter les Bretons (i )? Grégoi- 
re , par ces mots mmptisset victoriam , semble dire , il 
esi vrai , que ce général ne fut proclamé empereur qu'a- 
près avoir gagné des batailles ; mais ces victoires ne peu- 
vent avoir été remportées que sur les peuplades insou- 
mises du nord de la Bretagne. Prosper Tyro, dans sa 
chronique , est formel à cet égard (Voyez aussi Tillemoni. 
Hist. des emp., t. v ; p. 177). Quoi ! au moment où il 
fallait songer à rassembler le plus de troupes possible 



(1) Suivant Zozime (L. iv. C. 35), Maxime était Espagnol. «Mi, 
dit M. de Saint-Martin (Lebeau , t. iv , p. 226 , note 2) , les premiers 
auteurs qui ont écrit en latin l'histoire de la Bretagne insulaire le 
regardent comme un Breton , ce qui semble appuyé par un passage 
de Socrate (L. v. C. 2). Les auteurs et les généalogistes gallois en ont 
fait leur 79 e monarque , et ils rappellent Maxen Wledig. » 

«11 existe, en langue galloise, une antique histoire intitulée 
Breuddwydd Maxen Wledig (Mort de l'illustre Maxime). Il est ac- 
tuellement très-difficile de démêler ce qu'il peut y avoir de vrai an 
milieu de ces traditions qui semblent très-altérées. Il pourrait se 
faire , malgré le témoignage de Zozime , que Maxime eût été réelle- 
ment Breton de naissance. Plusieurs passages du panégyrique de 
Pacalus et de quelques autres écrivains font voir qu'il y iwt 
auprès de lui un grand nombre de Bretons. Comme il s'était conser- 
vé, à ce qu'il paraît, en Angleterre , plusieurs principautés dépen- 
dantes de l'empire, il serait possible, à la rigueur, que Maxime ail 
appartenue la race de ces petits souverains. Les paroles de Pacatos, 
C. xxiu , regali babitu exulem suum illi exules orbis induerent, ces 
paroles ne peuvent guère s'appliquer qu'à un Breton. Il en est de 
même de cet autre passage de Paca tus , où il appelle Maxime orbis 
extorris patriâque fugitivus. Tout indique que Pacalus regardait 
bien Maxime comme un Breton. » 

Ainsi , ce tyran qui guerroya contre les Bretons desarmés , les 
traditions galloises en font un monarque national ! Et Pacalus semble 
confirmer ces traditions! 
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pour engager le combat contre ses deux puissants corn* 
pétiteurs , Maxime aurait affaibli ses légions dans des 
pierres contre les insulaires! Mais ces Bretons , dont il 
lorait obtenu la soumission à la tête des troupes romai- 
nes , ces Bretons , suivant vous, étaient , depuis des siè- 
cles , désarmés , privés de toute énergie ! 
. Jamais l'esprit de système entraîna-t-il un homme de 
aient dans de plus déplorables erreurs ? Mais passons à 
m autre paragraphe. 

§. 5. Il y avait en Bretagne, du temps où écrivait Tacile , 
me légion connue sous le nom de vingtième britannique 
t qui tenait garnison à Devana fChester). La notice de 
'empire ne fait pas mention de cette légion , mais comme 
1 en existait en Illyrie une autre dite des vieux Bretons , 
omme, en Espagne il y avait un corps déjeunes Bretons 
victorieux , et dans l'île un autre corps de Bretons jeu- 
ie* et victorieux , M. Varin (p. 239 , 3 e livr.) conjecture 
[ne toutes ces troupes étaient les membres dun même 
terps autrefois compact, mais disperse' après la défaite de 
Maxime, « En admettant, ajoute M. le doyen , que cette 
égion eût été dissoute quand la notice fût dressée , ce pré- 
tieux document ne donnerait pas moins un second demen- 
i à Gildas , en indiquant un corps qui probablement 
ivail fait partie de la vingtième victorieux , qui certain 
tentent stationnait dans la Bretagne , après la défaite de 
klaxime, et dont la présence constatait par conséquent 
m sein même de la Bretagne , le retour d'une jeunesse 
nilitaire : Victores junior es Britanniciani. (p. 239 , 3 e 
ivraison d'Ogée). » 

Cette argumentation est certainement fort habile , ces 
conjectures très-ingénieuses ; mais à qui M. Varin per~ 
nadera-t-il que la nombreuse jeunesse (1) que Maxime 



(1) Il est à noter que la phrase de Gildas , que M. Varin reproche 
i Gallet d'avoir interprétée selon les sentiments du patriotisme le 
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entraîna dans les Gaules et qui ne revint jamais dans 
son pays ( ingenti juvcntute quae domum nusquàm rediii) , 
était précisément ces jeunes Bretons victorieux que la 
notice place dans nie de Bretagne ? Est-ce que , en 
bonne critique , les conjectures d'un auteur moderne ; 
si savant qu'il soit , peuvent jamais prévaloir contre 
des faits attestés par des écrivains contemporains , ou 
du moins très-rapprochés des événements qu'Hs racontent? 

§ 6. • Une dernière remarque et nous en avons fini 
avec le premier paragraphe de Gallet. Cambden indique 
deux médailles frappées par Maxime durant son usurpa-' 
lion. L'une est consacrée à la valeur de l'armée > l'autre à 
la valeur des Romains ; aucune ne parle des Bretons. Nous 
pensons qu'il est utile de conclure (Dict. «TOg.p. 242). • 

Quiconque a lu avec quelque attention la critique que 
j'ai faite au sujet de la distinction établie par M. Varin 
entre les Bretons et les Romains, pourra se faire une 
juste idée de la valeur de ces arguments. Ce paragraphe 
prouverait , s'il en était besoin , que M. Varin , entraîné 
par son ardeur de polémique anti-bretonne , avait com- 
plètement perdu le souvenir de ce fameux édit de Cara- 
caiia que j'ai été obligé de lui rappeler si souvent. Le 
savant professeur ,. après la découverte de ces deux mé- 
dailles , a cru sans doute avoir enfin trouvé Uultima ratio. 
Gallet devait être à tout jamais foudroyé. — Mais si ce 
savant abbé eût vécu de nos jours , il eût dit à M. Varin: 
« J'oublie avec vous , maître r que sous l'empereur Ma- 
xime , mes Bretons eussent le droit de combattre dans les 
légions ; qu'ils fussent compris dans les troupes romainet, 
mais dans ce cas même, seriez -vous bien venu à nier 



plus romanesque j a été comprise de même par Tillemont (Hist. des 
emp. , t. v, p. 183), par L'abbé Dubos (L. n , C. 14), par M. de Saint- 
Martin ^Leb. t. iv , p. 239 et suiv.) , par M. Guizot(Introd. aux méro. 
sur Thist. de France , p. 314). H est honorable de recevoir le coup de 
férule en même temps que de si savants hommes. 
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leur participation à l'expédition de Maxime , parce qn'il 
n'est fait mention que de l'armée romaine dans les médail • 
les frappées à cette occasion? Croyez-vous , maître , que 
si Pompée eût vaincu César avec cette immense armée 
qu'il avait rassemblée chez vingt nations diverses, il eût été 
question des Gaulois , des Thessaliens , des Lacédémo- 
uiens , des Cretois, de tous ses auxiliaires enfin (1) , dans 
les médailles frappées pour célébrer sa victoire ? 

ce Mais voyons donc ce qui se passe sous nos yeux : 
quand les Anglais , à la suite de leurs victoires dans 
l'Inde , ont voulu honorer le courage britannique , ont- 
ils eu la pensée de faire écrire sur leurs médailles : «A l'ar- 
mée britannique et aux cipayes auxiliaires ! » Et pourtant 
ces cipayes forment le majeure partie des troupes anglai- 
ses dans l'Inde ! • 

Je m'arrête ici. Quand M. Varin aura terminé sa noti- 
ce , je le suivrai sur son nouveau terrain et je discuterai , 
avec la même conscience , chacun des paragraphes de la 
seconde partie de son travail. 

Il est une chose consolante pour nous , Monsieur , c'est 
que si , comme Ta prétendu notre antagoniste , nous 
écrivons , en Bretagne , sous l'influence de ces exagéra- 
tions que la race bretonne a toujours portées dans son 
histoire comme pour se dédommager , par la fable , 
des revers que lui prodiguait trop réellement la fortune 
(Dict. d'Ogée , p. 233), du moins le destin nous accor- 
de-t-il la chance de rencontrer des adversaires dont le 
génie aventureux dépasse , comme diraient nos voisins 
d'butre-mer , toutes les excentricités bretonnes. 

A bientôt , Monsieur ; j'espère que cette polémique 
pourra contribuer à jeter quelque jour sur les coins 



(t) Caes, de Bello civil. L. m , C. 4. 



36a panons lbtteb , elc. 

obscurs de notre histoire. Et peu importe , après cela, 
que l'un des deux adversaires soit retiré meurtri 
champ de bataille. 

AUEÉLIBN DE COUESOfU 

1" Septembre 1841. 



EXCURSION 

DANS LA MÈVAE. 
VISITE A LA COMMCMAUTE DBS JAULT. 

LETTRE DE H. DUPIM A M. ETIENNE , 

PAIR DE FRANCE , MEMBRE DE l'aCASÉMIE FRANÇAISE. 

.... Je savais que, à deux lieues dans les terres , dans 
une commune appelée Saint-Benin-des-Bois, existait en- 
core , malgré nos cinquante années de révolution dans 
les mœurs et dans les lois,, une de ces anciennes commu- 
nauté* si usitées en Nivernais parmi les familles de la- 
boureurs. 

La multiplicité de ces associations avait sa cause dans 
une disposition de la coutume de Nivernais qui, bien, 
qu'elle n'admit pas la maxime insultante, nulle terre satu 
Seigneur (i), admettait cependant des mainmortes et des 
servitudes contractuelles pour certaines personnesetpour 
certains biens. 

(1) La coutume de Nivernais était du nombre des coutumes dites 

aUodiales ou de franc-alleu. La franchise , comme droit commua 

et comme principe, est proclamée au chapitre 7 , dont l'art. l e r est 

ainsi conçu : ce Tous héritages sont censés et présumés francs et allô- 

» diaux , qui ne montre du contraire. » 
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Ainsi , lorsqu'un seigneur féodal concédait des terres à 
uoe famille de laboureurs pour les tenir en Bordelage (i) , 
genre de tenure consacré par la coutume , c'était à la con- 
dition que ces terres , quelques améliorations qu'y eussent 
faites les détenteurs , feraient retour à la seigneurie à la 
mort du concessionnaire, s'il ne laissait pas d'hoirs (parents) 
rrivant en communauté sur ladite terre. (2) 

Cette condition , de la part du Seigneur , était un moyen 
de mieux attacher les serfs à sa glèbe ; — et la vie commu - 
ne de toute la famile devenait une nécessité , une sorte 
d'assurance mutuelle, pour la préserver de la réversibilité 
en cas de déshérence attachée au défaut de communs par- 
sonniers (3). 

Ces communautés s'appelaient aussi communautés taist- 
hles, parce qu'elles n'avaient pas besoin d'être contractées 
par écrit, et qu'elles résultaient du seul fait d'une cohabita- 
tion en commun , pendant an et jours , des membres d'une 



(!) Guy Coquille, 52 e question sur tes coutumes, définit ainsi les 

bordelage*; « Bordelage est dit de borde qui , en ancien langage fran- 

» çais, signifie un domaine ou ténement es champs, que les Latins 

» disent Jundus : et le mot borde originairement est diction tudesque 

» et germaine , qui signifie une terre ou domaine chargé de revenus 

» de fruits. Aussi, d'ancienneté, bordelage se disait quand aucun 

» seigneur avait un domaine es champs , et il le baillait à un labou- 

» peu/ pour lui et les siens , à la charge d'en payer tous les ans une 

» certaine prestation de redevance qui , à cette raison , a été appelée 

» bordelage t Aussi Voyons-nous qu'en la coutume , chapitre des bor- 

» déluges , art. 3 , il est dit que telle redevance consiste en trois cho- 

» ses : deniers , grains et plume, c'est-à-dire poule ou oie/ou des. 

» trois les deux $ qui montre que telle redevance se paie à cause du 

ménagement qui se fait es champs , à labourer et semer terre , et à 

nourriture de volailles. » ' 

(2) Chap. 8 , art. 7, des servitudes personnelles , mainmortes , etc. 

(3) Parsonnier , ayant part dans la communauté à raison de la cohar 
bitalion et vie commune. 
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même famille , vivant au même pot, sel et chanteau de 
pain (4). 

Ces préliminaires sont indispensables pour vous donner 
une juste idée de la communauté dont je vais vous parler-, 
mais auparavant je veux meure sous vos yeux la descrip- 
tion que nous donne de ces associations le savant commen- 
tateur de noire coutume , Guy Coquille, dans un passage 
dont le caractère historique et la naïveté digne de Montai- 
gne ou d'Àmyol , peuvent intéresser ceux-là même qui ne 
sont point jurisconsultes. 

«Selon l'ancien établissement du ménage des champs , 
» en ce pays de Nivernois , lequel ménage des champs est 
» le vrai siège et origine des bordelages (3) , plusieurs 
» personnes doivent être assemblées en une famille pour 
» démener ce ménage , qui est fort labourôeux , et cobsiste 
» en plusieurs fonctions en ce pays , qui de soi esl de cul- 
» turc malaisée ; les uns servans pour labourer et pour tou- 
» cher les bœufs , animaux tardifs , et communément faut 
» que les charrues soient tirées de six bœufs ; les autres 
» pour mener les vaches ei les jumens en champ, les autres 
» pour mener les hrebis et moulons , les autres pour con- 
» duire les porcs. Ces familles ainsi composées de plusieurs 

• personnes , qui toutes sont employées chacune selon son 
» ùge , sexe et moyens, sont régies par un seul, qui se 
» nomme Maître de communauté , élu à cette charge par 
» les autres, lequel commande ù tous les autres, va auiaf- 
» faires qui se présentent es villes ou es foires , et ailleurs ; 

• a pouvoir d'obliger ses parsonniers en choses mobilières 

• qui concernent le fait de la communauté , et lui seul est 



(1) Sans cela , et s'il eût fallu des actes écrits , « il n'y a maison de 
» de village qui une fois en dix ans ne fût renversée et ruinée. » (G. 
Coquille , question 58 sur les coutumes. ) 

(2) G. Coquille , 58 r question sur les coutumes , voyez ci-devant U 
définition des bordelages dans la note 2 de la page précédente. 
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» nommé ès-rôtes des tailles ei subsides. Par ces argumeus 
»se peut cognoftre que ces communautez sout vraies fa- 
milles et collège qui , par considération de l'intellect , 
sont comme un corps composé de plusieurs membres ; 
combien que les membres soient séparez l'un de l'autre ; 
mais par fraternité , amitié et liaison œconomiqne font 
un seul corps... (1) 

« En ces communautez , on fait compte descnfans qui ne 
savent encore rien faire , pour espérance qu'on a qu'à l'a- 
venir ils feront; on fait compte de ceux qui sont en vi- 
gueur d'âge , pour ce qu'ils font ; on fait compte des 
vieux , et pour le conseil , et pour la souvenance qu'on 
a qu'ils ont bien fait. Et ainsi de tous âges et de toutes 
façons ils s'entretiennent, comme un corps politique qui, 
par subrogation , doit durer toujours. Or , parce que la 
vraie et certaine ruine de ces maisons de village est 
quand elles se partagent et se séparent, par les anciennes 
lois de ce païs . tant es -ménages et familles de gens 
serfs , qu'ès-ménages dont les héritages sont tenus à bor- 
delage, a élé coustilué , pour les retenir en communau- 
té , que ceux qui ne seroient en la communauté , ne 
succéderoient aux autres , et on ne leur succéderoit 
aussi. Les. articles de la servitude personnelle décla- 
rent plus politiquement cette communauté , à sçavoir 
quand tous vivent d'un pain et d'un sel. » 
Maintenant , mon cher ami , que vous voilà aussi ins- 
truit que moi sur le point de droit, je réprends mon récit. 
Nous arrivâmes à Saint-Saulge , vers deux heures de 
l'après midi. Après quelques visites dans lesquelles nous 
recrutâmes M. Laillier , maire de la ville -, le neveu de mou 
juge de paix , docteur en médeciue , et M. Simon de la 
Coudraye , un de ces bons propriétaires qui font valoir 



(t) V. plus haut ce qui a élé dit du Pencencdl breton. 
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eux-mêmes leur propre terre , et savent en tripler les pro- 
duits et mériter des prix dans les comices agricoles de 
l'arrondissement , nous partîmes en caravane pour nous 
rendre à la Maison des Jault , commune de Saint-Benin- 
des-Bois. 

Nous y arrivâmes sur les quatre heures , et nous eûmes 
un instant la crainte de ne voir personne , parce que tous 
les membres de la communauté étaient allés au chef-lieu de 
la paroisse pour entendre les vêpres et le cantique de la 
Vierge ( c'était le jour de l'Assomption ) ; il n'était resté à 
la maison qu'une femme de garde. 

Comme elle nous dit que les autres ne tarderaient pas 
à revenir , nous nous mîmes à visiter les lieux. 

Le groupe d'édifices qui compose les Jault est situé sur 
un petit mamelon , à la tête d'une belle vallée de prés, 
bornée à l'horizon par des collines boisées , sur Tune des- 
quelles au couchant se dessine l'église et le clocher de 
Saint-Benin-des-Bois. Il est même probable que , plus 
anciennement , il n'y avait en effet dans toute cette con- 
trée que dès bois en partie défrichés depuis. 

La maison principale d'habitation n'a rien de remar- 
quable au dehors. A l'intérieur , on trouve au rez-de-chaus- 
sée , en montant seulement deux marches , une vaste salle 
ayant à chaque bout une grande cheminée , dont le man- 
teau comporte environ neuf pieds de développement ( et 
ce n'est pas trop pour donner place à une si nombreuse 
famille ). A côté de l'une de ces cheminées est l'ouverture 
d'un large four à cuire le pain ; et de l'autre côté , un 
tonneau à lessive en pierre , aussi ancien que la maison 
elle-même ; car il est incrusté dans la muraille , et a re- 
çu le poli à force de servir. Tout auprès , dans un cabinet 
obscur , se trouve un puits peu profond , dont l'eau ne 
tarit jamais , et qui fournit abondamment aux usages de 
la maison. 

La grand'chanibre , dans toute sa longueur , est flanquée 
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d'un corridor , dans lequel débouchent , par autant de 
portes , des chambres séparées , véritables cellules où 
chaque ménage a son domicile particulier. 

Ces chambrettes sont tenues fort proprement : dans cha- 
cune il y a deux lits 9 quelquefois trois ; suivant le nombre 
des enfants Deux armoires en chêne, cirées avec soin , ou 
bien un coffre et une armoire , une table , deux sièges et 
et fort peu d'ustensiles , composent tout le mobilier. 

Nous visitâmes ensuite les bâtiments d'exploitation : ils 
sont assez spacieux , et je remarquai que , par une précau- 
tion dont il faut louer l'architecte, c'est-à-dire le maçon, les 
portes des écuries , au lieu d'être pratiquées selon l'usage , 
dans les goutereaux , ont l'ouverture dans le pignon , ce 
qui , en cas d'incendie , permet d extraire les bestiaux , 
sans craindre que les débris de la couverture , en s'écrou- 
lant, ferment les issues et obstruent le passage. 

Celte visite domiciliaire était à peine terminée que nous 
entendîmes la voix de la gardienne prononcer ces mots * le» 
voici. 

C'était la famille , au nombre de trente-six , hommes , 
femmes et enfants , qui revenait du service divin , le maî- 
tre de la communauté en tête. 

La conversation s'établit alors à fond sur l'existence et 

le régime de la communauté des Jault ; en voici le résnl - 
tat: 

L'existence de celte communauté date d'un temps immé- 
morial. 

Les titres, que le maître garde dans une arche qui n'a 
pas été visitée par les brûleurs de 189.3 , remontent au-delà 
de Fan i5oo , et ils parlent de la communauté , comme 
d'une chose déjà ancienne à cette époque. Claude alla 
nous chercher quelques-uns de ces vieux contrats , que 
nous eûmes grand'peine à déchiffrer; et le notaire nous» 
confirma tous ces faits. 



r 



366 LETTEfC DE M. DUPIN 

Je demandai si la propriété qui avait servi de noyau 
à la communauté , était originairement un bien seigneu- 
rial? — Claude soutint fièrement que non, et affirma 
que c'était un bien patrimonial , un bien franc. Je le 
crus volontiers, non toutefois sans penser qu'il était bien 
difficile et en tout cas bien remarquable , qu'un franc- 
alleu 9 placé en des mains si faibles , eût pu traverser les 
siècles sans éprouver aucune main-mise seigneuriale. 

Quoi qu'il en soit , la possession de ce coin de terre s'é- 
tait maintenue dans la famille Lejault , et avec le temps , 
elle s'était successivement accrue par le travail et l'éco- 
nomie de ses membres, au point de constituer, par la réu- 
nion de toutes les acquisitions , un domaine de la valeur 
de plus de deux cent mille francs , dans la main des pos- 
sesseurs actuels , et cela, malgré toutes les dots payées, 
comme je dirai bientôt, aux femmes qui avaient passé, 
par mariage , dans des familles étrangères. 

Cette propriété , en effet , comprend aujourd'hui io5 
bichets de terre à froment ; des prés rapportant 90 mil- 
liers de foin , i5 ouvrées de vignes. De plus les Jault 
possèdent , en indivis avec les autres babitans de Saint- 
Bénin , 4oo arpents de pâturages communs, et 3oo ar- 
pents de bois où ils prennent le bois à bâtir et leur chauf- 
fage. 

Je voulus savoir comment et à l'aide de quels moyens 
on était parvenu à empêcher les morcellements , les par- 
tages, et finalement la dissolution de la communauté.— Vous 
allez en êire étonné , mon cher ami , c'est une constitu- 
tion , une charte toute entière, accompagnée d'autant de 
précautions que certains législateurs de l'antiquité en 
prenaient pour conserver dans chaque famille les biens 
, assignés par le partage primitif. 

Dans l'origine, le maître naturel de la communauté fut 
le père de famille; ensuite son fils, et celle hérédité natu- 
relle se continua aussi longtemps que se maintint la ligne 
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directe , et que l'on put distinguer un atné doué dé la capu- 
che convenable. 

Mais à mesure qu'en s'éloignant , la proximité de la 
parenté s'est affaiblie , au point de ne plus offrir que des 
collatéraux , on a choisi le plus capable parmi les hommes 
faits , pour diriger les affaires ; et la femme la plus enten- 
due pour présider aux soins du ménage. 

Du reste , le régime de celtl maîtrise domestique est 
fort doux , et le commandement y est presque nul. — Cha- 
cun , nous dit le matlre connaît son ouvrage et le fait. 

La principale charge du maître est de faire les affaires 
du dehors , d'acheter et vendre le bétail ; de faire les acqui- 
sitions au nom de la communauté, lorsqu'il y a convenance 
et deniers suffisants ; ce qu'il ne fait pas au reste sans 
prendre le conseil de ses communs , car , ainsi que Ta re- 
marqué Guy Coquille (1) « eux tous vivans d'un pain , cou- 

• chans sous une ouverture , et se voyant tous les jours , 
» le maître est mal avisé , ou trop superbe , s'il ne commu- 
» nique et prend l'avis de ses parsonniers sur les affaires 

• importantes. » 

Le fonds de la communauté se compose 1° des biens. an- 
ciens , 2o des acquisitions faites pour le compte commun 
avec les économies , 3° des bestiaux de toute nature , 4° de 
la caisse commune , anciennement tenue par le maître 
seul , aujourd'hui déposée , par précaution , chez un no- 
taire de la ville de Saint-Saulge. 

Mais , en outre , chacun a son pécule composé de la dot 
de sa femme et des biens qu'il a recueillis de la succession 
de sa mère , ou qui lui sont advenus par don ou legs , 
ou par toute autre cause distincte de la raison sociale. 

La communauté ne compte parmi ses membres effectifs 
que les mâles. Eux seuls font tête Çcapui) dans la commu- 
nauté. 



(2) Sur Tari, oduchap. 28 de la coutume. 
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Les filles et les femmes , tant qu'elles veulent y rester 
en travaillant , y sont nourries et entretenues tant en 
santé qu'en maladie ; mais elles ne font pas tête dans la 
communauté. 

Lorsqu'elles se marient au dehors (ce qui arrive le plus 
ordinairement) la communauté les dote en argent comp- 
tant. Ces dots , qui étaieitf fort peu de chose dans l'origine, 
se sont élevées dans ces derniers temps jusqu'à la somme 
de i ,35o fr. 

Moyennant ces dots une fois payées , elles n'ont plus 
rien à prétendre , ni elles ni leurs descendants , dans les 
biens de la communauté. Seulement , si elles devien- 
nent veuves, elles peuvent revenir habiter la maison , et 
y vivre comme avant leur mariage. 

Quant aux femmes du dehors qui épousent l'un des 
membres de la communauté, j'ai déjà dit que leurs dots ne 
s'y confondent pas , par le motif qu'on ne veut pas qu'el- 
les y acquièrent un droit personnel. Ces dots constituent 
un pécule à part ; seulement elles sont tenues de verser 
dans la caisse de la communauté 200 fr. pour représen- 
ter la valeur du mobilier livré à leur usage. Si elles de- 
viennent veuves , elles ont le droit de rester dans la 
communauté , et d'y vivre avec leurs enfants ; sinon , elles 
peuvent se retirer , et dans ce cas , on leur rend les 200 
fr. qu'elles avaient originairement versés. 

Tout homme , membre de la communauté , qui meurt 
non marié , ne transmet rien à personne. C'est une tête 
de moins dans la communauté qui demeure aux autres en 
entier , non à litre de succession de la part qu'y avait le 
défunt , mais ils conservent le tout par droit de non-dé- 
croissement ,jure non decrcscendi; c'est la condition ori- 
ginaire et fondamentale de l'association. 

S'il a été marié et qu'il laisse des enfans, ou ce sont des 
garçons, et ils deviennent membres de la communauté, 
où chacun d'eux fait une tête non ù titre héréditaire (car 

le 



A H. ÉTIENKE. 3<i^ 

le père ne leur a rien transmis) , mais jure proprio , par 
le seul fail qu'ils sont nés dans la communauté , ex à son 
profiu 

Si ce sont des filles , elles ont droit à une dot; elles re- 
cueillent en outre et partagent avec les garçons le pécule - 
de leur père , s'il en avait un -, mais elles ne peuvent rien 
prétendre de son chef dans les biens de la communauté , 
parce que leur père n'était pas commun > avec droit de 
transmettre une part quelconque à des femmes qui la por- 
teraient au dehors dans des familles étrangères , mais il 
était membre de la communauté , à condition d'y vivre , 
d'y travailler, et de n'avoir pour héritier que la commu- 
nauté elle-même. 

On voit par là quel est le caractère propre et distinctif 
de ces anciennes communauté'* nivernaisct. Il n'en est 
pas comme des sociétés conventionnelles ordinaires , où 
la mort de l'un des associés emporte la dissolution de la 
société , parce qu'on y fait en général choix de l'industrie 
et capacité des personnes. Les anciennes communautés 
nivernaîses ont un autre caractère : elles constituent une 
espèce de corps, de collège {corpus , collegxum), une 
personne civile , comme un couvent , une bourgade , une 
petite cité , qui se continue et se perpétue par la substitu- 
tion des personnes , sans qu'il en résulte d'altération dans 
l'existence même de la corporation , dans sa manière 
d'être, dans le gouvernement des choses qui lui appar- 
tiennent. Et , en effet , quand elles ont longtemps duré , 
et surtout comme celle-ci pendant plusieurs siècles , où 
est la mise de chacun? qui représente-t-on? Tous sont 
parents , mais à quel degré ? Tout cela serait impossible à 
définir et à démêler ; tout ce qu'on sait, c'est qu'on est en 
communauté. On peut y vivre; on peut en sortir; mais en 
la quittant , on n'a pas le droit de la rompre , ni de rien 
emporter : c'est le citoyen qui s'exile en sortant de la cité. 

On s'étonne qu'un régime si extraordinaire, si exorbi- 

*4 
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tant du droit commun actuel , ait pu résister aux lois <te 
1789 et 1790 , à celle de Tan H sur les successions , et à 
l'esprit départage égalitaire , poussé jusqu'au dernier de- 
gré de morcellement. Et cependant telle est la force des 
mœurs , quand elles sont bonnes , que cette association 
s'est maintenue par l'esprit de famille et la seule force des 
traditions , malgré toutes les suggestions des praticiens 
amoureux de partages et de licitations. 

Voici le texte même d'un contrat de mariage dans celle 
honnête famille : 

« Convenu entre les futurs et les autres parties compa- 
» ranles, que , si ledit futur décède le premier, ladite 
» Etiennette Peuvot, sa femme, sera libre de rester avec 

• ses enfants dans ladite communauté générale, et d'y 
» vivre avec les autres communs , en travaillant avec eux ; 

• et si elle vient à se remarier, les enfants qu'elle aura 
» continueront leur demeure avec les autres communs en 
» ladite communauté , et alors il sera restitué à ladite 

• Peuvot la somme de deux cents livres , qui est la même 
» que celle qu'elle y a conférée , dont elle sera tenue se 
» contenter ; celle liberté lui étant accordée pour roain- 
» tenir la paix et l'union qui a toujours existé en la susdite 
» communauté des Lejault , pour en éviter la division, 
» que les susdites parties ne veulent point faire dans la 

• suile , attendu que leur susdite communauté subsiste 

• depuis environ cinq cents ans , el que leur intention est 
» de continuer en- paix et union , pendant leur vie , ce qui 
» leur a été expressément recommandé par leurs auteurs 

• dont ils respectent la mémoire. En conséquence , les- 

► dits Etienne et François Lejaull , maîtres de la susdite 

> communauté, déclarent que leur intention, pour en 
maintenir la continuation, est qu'après le décès de la- 
dite Jeanne Lejault , mère dudit futur, il soit payé à 
Jeanne , Hélène , Marie et Françoise Lejault , ses filles , 
chacune une somme de quatre cents livres, pour leur 
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» tenir lieu des réclamations qu'elles seraient fondées à 
» (aire dans la susdite communauté générale , et ce pour 
• en opérer la continuation entre tous les autres person- 
« niera toujours en paix et union. » 

Plus tard et par l'effet de mauvais conseils , les enfants 
de Jeanne Lejault ont voulu , du chef de leur mère, élever 
des prétentions sur le corps même de la communauté, et en 
provoquer le partage-, mais la cour d'appel de Bourges, par 
un sage arrêt du 6 mars 1 83a , a maintenu les stipulations du 
contrat de mariage et les conventions transactionnelles fai- 
tes entre les parties , et a rejeté la demande en partage. 

Ce mode d'association en famille , si utile aux intérêts 
communs , est également utile aux individus ; non-seule- 
ment les robustes y vivent à l'aise , mais dans cette grande 
maison commune , les petits , les infirmes , les vieux , tous 
y voient leur présent et leur avenir assurés. 

Si la conscription vient atteindre quelque membre de la 
communauté , elle fournit jusqu'à concurrence de 2,000 
fr. pour acheter un remplaçant. En cas d'insuffisance , le 
surplus devrait se prendre sur le pécule du conscrit. 

Quant à la probité, il est sans exemple qu'un seul mem- 
bre de cette communauté ait été oondamné pour un délit. 
Ce fait m'a été confirmé par toutes les personnes que j'ai 
pu interroger. 

lies mœurs y sont pures ; une seule fois il est arrivé 
qu'une de leurs filles se soit laissé séduire; mais le scan- 
dale a été aussitôt réparé par le mariage , qui avait servi de 
prétexte à la séduction. 

Cette famille est très-charitable. Nous le savions et nous 
en eûmes la preuve sous nos yeux. Pendant que nous cau- 
sions de tout ce que je viens de vous raconter, à l'un des 
bouts de la salle , deux pauvres , assis près de la chemi- 
née qui était à l'autre extrémité, tenaient sur leurs ge- 
noux chacun une écuelle de soupe qu'ils mangeaient 
fort tranquillement. 

Aucun pauvre ne passe sans trouver ainsi la soupe ou le 

r 
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pain. — , Aussi , suivant l'expression <ki maître , le pain ta 
vite dam la maison. Le nombre des membres n'est que 
deS6 , grands et petits , et Ton consomme par semaine 9 
bicbets de grains ; ce qui à raison de 3 doubles décalitres 
et to livres par bichet, fait 45o kilogrammes ou 900 livres 
de grain par semaine , c'est-à-dire à peu-près 1S0 livres 
par jour. 

Tous les communs vivent ainsi, suivant la loi de leur 
association , au même pain , pot et sel. Quant aux vêle- 
ments , le mattre distribue à chaque ménage , en raison du 
nombre et de l'âge des individus qui la composent , le chan- 
vre et la laine. 

L'état sanitaire de cette famille est parfait. Les hommes 
y sont grands et forts, les femmes robustes , quelques-unes 
assez bien. — Leur mise est propre et ne manque pas d'é- 
légance : le jour de l'Assomption était favorable pour en 
juger. 

À tout prendre , ces braies gens sont heureux , et en 
nous séparant, je leur exprimai ma satisfaction de les avoir 
visités ; et mon désir de les voir se maintenir ensemble 
• selon qu'il leur avait été recommandé par leurs auteurs» 

Dans la suite de mon voyage , j'ai vu la contre-partie. 
Après avoir pénétré par Decise et Fours jusqu'à Luzy, je 
suis revenu par la montagne Saint- Honoré , les bains ro- 
mains , et par la commune de Préporché non loin de Fil- 
lapourçon ( pays des porcs ). Dans cette commune exis- 
tait jadis un grand nombre de communautés (1) ; la plus 
célèbre , celle qui a subsisté la dernière , était celles des 
GariotSé 

Le siège de cette communauté se trouve sur une petite 
butte, entourée d'un ravin qui en rend l'accès assez diffi- 
cile. Ce pays est aussi pauvre que celui de Saint-Benin est 



(1) Voyez la carte de celte partie du Nivernais ; presque lous le* 
villages sont d'anciens noms des familles qui les ont fondés. 
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fertile. On n'y récolle que du seigle , du sarrasin , et (de- 
puis 3o à 4o ans seulement ) des pommes de terre. 

Celle communauté cependant vivait et nourrissait tous 
&es membres. Depuis la révolution , on a voulu partager. 
Dans le nombre des parsonniers quelques-uns ont pros- 
péré y et sotit assez à Taise , mais d'autres sont tombés 
dans uaétat t>rl misérable. Le dernier matire, qui réside 
actuellement à Préporché , a emporté cbez lui , comme 
un trophée , le Grand-Pot de la communauté. l#s autres 
reaient groupés sur le mamelon des Gariots. Les grandes 
ebaifcbres ont été divisées,. La grande cheminée est parta- 
géç «n deux par ua mur dç refend. Les habitations sont 
cttétivea , malpropres ; les habitants , un peu sauvages , 
se montrèrent inquiets et presqu'effrayes à notre aspect. 
A peu^s'ib voulaient ou pouvaient répondre à nos ques- 
tionsi.. A notre départ., ils nous suivaient des yeux , comme 
on «uUl>nnenii|yii opère sa retraite , en 3e glissant der- 
H^re leurs.B^aiso^^ L #: 

A Jault , c'était l'aide, lagaîté , la santé. Aux Gariou , 
<cél*itla mi^re , Ja.tri&tesseet la pauvreté (*). 

;Eat-ce atone à drir&que les habitants de la campagne 
devraient reprendre ou continuer le régime des commu- 
nautés 7 «—Certes, je ne .méconnais pas, pour la Nièvre 
surtout , l'avantage de la division des propriétés , le bien- 
Aloe-rébuke pour chacun- d'avoir sa maison, son jardin, 
sompcéi son champ, son ouchà , tout, cela bien cultivé , 
bien soigné. 

Mais ^association bien conduite a aussi ses avantages ; 
j'en ai signalé les heureux effets ; et là où elle existe encore 



» . ; -. 



(1) Tant est vrai ce qu'a dit Tacite : « que les petites affaires pros- 
» pèrent par le bon accord de ceux qui les font ; tandis que les plus 
» grandes dépérissent, quand la discorde s'en mêle. Concordlâ parvec 
» res crescunt; diteordiâ maximos cita dilabuntur. 
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avec de bons résultait , je fais des vœux pour qu'elle se 
maintienne et se perpétue. 

Je crois surtout que , pour l'exploitation des fermes , il 
sertit fort utile aux paysans (ta rester ensemble. Une nom* 
bréuse famille suffît par elle-même à l'exploitation ; trop 
faible, il faut y Suppléer pair des vdlcfls, et ces mercenai- 
res , qu'il faut payer fort 2 cher-, emportent lié 'plu» net du 
produit , et n'ont ' jamais , pour la culture et le soin du 

bétail , la mêmfe âttéotîôn Qtte x les - maîtres de la maison. 

... « . • 

Ajouter que le3 enfants, restant avec 1 leurs pèfe et mère, 
reçoivent tout * la'fois^lett exemple elles leçons de leurs 

parents'; 'sépares d'eux, mis en service trop jeunes, la 

corruption : s'en empare , et 1 bien souvent la misère les 

atteint. ; ■""■ : 

D'un autre côté , të fait des partages 7 exërcéà trop sou- 
vent et poussés trop" loiw, opèrent ^un' morcellement tel, 
que les enfants du tnémèf^ère ne peuveiuiplu& déloger dans 
les bâtiments, et que les morceaux «fe^tte, devenus 
trop 1 petits , se prêtent mal à la- culture. ■ ' - ■ ■' 

C'était pour obvier à cet inconvénient, que l'esprit de 
famille avait fait introduira dans, le Nivernais un autre 
usage que nos codes n'admettent plus , mais qui se main- 
tient encore, dans quelques cautons par la force des mœurs 
et de l'habitude, ce sont;/** mariages pat*iéchange. 

• Coquille décrit ainsi ces sortes de mariages : «.Gens 

• francs peuvent* marier leurs enfants par échange , et les 
» enfants échangés ont pareils droits en la maison où ils 
» vivent , quant aux biens jà acquis comme avaient ceux 

• au lieu desquels ils viennent (*)• " 

A ce moyen , les patrimoines des deux familles ne sont 
point divisés; la femme n'apporte point la moitié de la 



(1) Institution au droit français , Des successions et hérédités- , p. 
101. 
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fortune de son. père à un mari qui réciproquement n'aura 
que la moitié de celle de ses parents. On ne change que fille 
contre garçon; Un mariage de celte espèce a été contracté , 
l'an dernier, dans la commune de Gacogne, dont vous 
savez que je suis maire , et j'y ai fort applandi. 

En tout cela, mon cher ami , vous pensez bien qu'il ne 
s'agit ,ni de rappeler les anciennes coutumes, ni de les 
falrç prévaloir sur, les mœurs nouvelles ou les idées ac- 
tuelles; lejQhapgement est général , il esta peu près uni- 
versel *mais , plus le^ *$çlesxle ces anciennes mœurs sont 
rares , plus il m'ap^ru, curieux d'erç.recuoillir et d'en cons- 
tate* Je$ cjeruier^restig^ Il y a de bien bonnes choses 
dans : ce qui e$\ nouveau , mais il y en avait aussi dans ce 
qui est, ancien. ; , . 

,: Les JauHjae sont qu'à dix ljeues de Rafligny ; et, si vous 
y revenez .quelque jour , flous irons ensemble savoir des 
nouvelles de la communauté. 

Recevez,; awii cher Etieane , la nouvelle assurance de 
nia, vieille tft constante amitiç. 

Dùpiw , 



fi 



Député de la Nièvre, procureur-général 
à la Cour de Cassation. . . 
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' DROIT DE QUBYAISE 
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Usité dans l'étendue des seigneuries , des abbayes du Reliée , et de 
Begar», de l'ordre de Cisteaux, et de fondation ducale, et des 
. terrai dépendantes de la commanderie de Pallacret. 

■ 

Art:'i er . — En quevaise , l'homme quevaisier ne peut 
tenir plus d'un convenant sous même seigneurie , sans le 
consentement exprès du seigneur , au défaut duquel consen- 
tement l'acceptation flë là' Seconde tenue fait tomber la pre- 
mière en commise , au profit du seigneur qui en peut dis- 
poser* à sa volonté. 
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Art. 2. — Le délenteur est tenu d'occuper actuellement 
ci en personne la tenue en quevaise et la meure en deu état, 
tant à l'égard des terres, qu'édifices: et si, par an et jour, il 
la laisse et cesse d'y demeurer , il en demeure privé , et peut 
le seigneur en disposer. 

Art. 3. — La tenue en quevaise ne se peut partager , 
vendre , diviser , échanger , engager ny hypothéquer, par le 
quevaisier , sans l'exprès consentement de seigneur > à pei- 
ne de privation et commise au profit du seigneur. 

Art. 4* ~ Au seigneur consentant à la vente , est dû le 
tiers dernier du prix pour reconnaissance. 

Art. 5. — Le tenancier est obligé d'ensemencer et labou- 
rer , effaque année , le tiers des terrei cfcaude*' de sa te- 
nue , afin que le seigneur ne demeure privé dé ses droits 
de gerbe' et de champart, avant la perception desquels 
faite par le seigneur 9 le quevaisier ne peu! Tien trans- 
porter ny enlever. 

Art. 6. — L'homme laissant plusieurs enfants légitimes > 
le dernier des mâles succède seul au tout de la tenue /à 
l'exclusion des autres , et au défaut des mâles , la dernière 
des filles , sans que les aulres<puissent prétendre aucune 
récompense. i> . 

Art. 7. — Et le decez du détenteur, arrivé sans hoirs de 
corps , la tenue retourne en entier au seigneur , à l'exclu- 
sion de tous les collatéraux , soient paternels ou mater- 
nels , fors les veillers et engrais qttiçs collatéraux peu- 
vent poursuivre dans deux ans. 

Art. 8. — En quevaise ny a douaire ny retrait lignager. 

Art. 9. — Le tenancier jouit des émondes des arbres qui 
sont sur les fossez de sa tenue , mais ne peut couper bois 
par pied , à peine d'amende , dommages et intérêts v outre 
la valeur du bois coupé. 

Art. io. — Tous quevaisiers sont tenus de suivre la cour 
et moulin , et bailler aveu. 

An. n. — Sont tenus aux corvées pour faner, char- 
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royer el loger les foins , plus au sauncage ou voilure de 
sel , et aux charrois des vins , bleds et bois pour la provi- 
sion des abbayes el commanderies. 

Art. 12. — Semblablement au charroy des matériaux 
nécessaires pour la redificaiion des églises , chapelles , 
maisons , chaussées et moulin desdiies seigneuries. 

( Voy. p. 329 et suiv.) 
USAIIGES LOCALES ET COUTUMES PARTICULIÈRES 

1 

DE LA VICOMTE DE BOHAX. ( D>. ) 

Ail, i er . —Au seigneur vicomte de Roban el aux autres 
seigneurs et gentils-hommes qui ont hommes et sujets en 
ladite Vicomte tenans à titre de convenant et domaine con- 
geable appartient le fonds et propriété de la tenue , que 
tiennent' d'eux leurs hommes et sujets audit titre , et aus- 
dils sujets les édifice* èl Sttrperfices desdiies tenues , s'il 
n'y a convention oti' accord écrit au contraire. 

Art. a. — Les tenues que tiennent les roturiers et non 
nobles en la vicomte sont présumées être tenu audit litre 
de contenant et domaine congeable , s'il n'y a preuve par 
acte au contraire. 

Art. 3 — - Avenant le decez de l'homme détenteur desdiies 
terres sans hoirs de sa chair , et de loyal mariage , les 
édifices el superficies dé la tenue , ou tenues qu'il lenoit , 
tombent en desbçjreqce. et saisie du seigneur , qui en peut 
disposer comiue dé la pro/priéié, ainsi que bon lui sem- 
ble , sans que' lés collatéraux succèdent , pour le regard 
desdiies tenues aux édifices et superficies d'icellës , fors 
et réservé'îes frères èi sœurs , faisant leurs continuelles 
résidence en la tenue , lors du decez de leur frère , ou 
qui sont à servir et apprendre métier, et hors la tenue , 
qui ne sont fnariez , et n'oni pris domicile hors icelle 
teniVe, et succèdent audit cas à leur frère decedé sans 
héritier de sa' chair. 
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Art. 4. — Le seigneur exclue! les autres collatéraux, 
comme les oncles , tantes , cousines et leurs entons. 

An. 5. — Le seigneur a justice sur son homme doma- 
nier , comme sur autre homme de fief. 

Art. 6. — Le sujet est tenu de bailler aveu et déclara- 
tion des terres de sa tenue 5 et des rentes qu'il doit à 
chacune mutation d'homme, et comparoftde dix ans en dix 
ans , à la formation des rôlles de son seigneur. 

Art. 7. — Et est le domaine/ tenu dç faire la recette 
du rôlte et rentes dudit seigneur , à son tour et rang , 
et suivre son moulin , et faire les corvées suivant ledit 
usemeut , selon lequel les hommes domaniers sont sujets 
au charroy du vin , du sel , et bois pour la provision de 
leur seigneur, et fëner les foins et les charroyer , leur 
baillant leur dépense. 

Art. 8.— Ledit seigneur ù qui appartient le fonds et pro- 
priété desdites tenues peut congéer et meure hors le su- 
jet détenteur , lors et toutefois que bon luy semble, le 
remboursant des édiûces , superfices ei droits corwe- 
nanciers , selon le prisage qui en sera fait par comnii- 
saîres et priseurs , dont conviennent les parties , ou qui 
leur sont baillés par justice , lequel prisage bé fait aux 
frais dudit seigneur. 

Art. 9. —Et. la revue se fait aux dépens de celuy qui 
la demande, dedans le temps de la coutume, qui est Tan 
et jour. 

Art.' io. — Si le détenteur', aurait baillé deniers, lors 
de son entrée en la tenue en faveur d'icelle , il ne peut 
estre mis hors de ladite tenue dedans six ans , sans lui 
rendre ses deniers; et après les six ans , le seigneur n'est 
tenu les rendre. 

Art. it. — Toute-fois au cas que les deniers auroient es- 
té baillez au seigneur pour le prix des édifices , il ne seroit 
pas tenu rembourser, mesme dans les six ans, que la valeur 
des édifices , ou le prix convenu , au choix du détenteur. 
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Art. *a.— Les détenteurs desdites tenues ne peuvent bâ- 
tir de nouveau , n'y changer le fonds d'icclles de bâtiments 
autres que réparations nécessaires , sans permision du sei- 
gneur ; et ou ils auraient lait autres bastimens , le seigneur 
ne seroit tenu de les rembourser. 

Ar\. i3. — Au prisage des édifices sont employez les ar- 
bres porlans fruits de ladite tenue, et non les arbres et 
bois défloration , qui appartiennent au seigneur foncier. 

Art. 14. — Le prisage et remboursement fait , jouira le 
détecteur péanmojns d$ $ejs fiens et engrais , étant aux 
lèpres de ladite tenue , enj payant audit: seigneur terrage 
qujc,est la quarte partie fa $a Wvée pour toutes charges. 

Afit* t5. — Le ,t)Ueur et /curateur du seigneur ne peut 
iqettfie hors les détenteurs sans docret de justice et avis des 
parens de son mineur. 

Art.i6i~4-À&*8i les^fcuïâirières ne peuvent congéer sans 
le consentement du propriétaire. 

: ... Art. 17 ■?- En succession directe des père et mère , le fils 
juveigneur et dernier né desdit* tenanciers succède au tout 
de ladite tenue et" exclud les autres , soient fils ou filles. 
.- ArtJ 164 ^Et ai* cas qu'il n'y aurait enfans mâles , la fille 
dernière née exclut les antres; 

■■'"■ Art. 19 — fet ne se peuvent lesdites tenues diviser sans 
le consentement du seigneur et du détenteur tenancier. 

Art. ao--^Qnanid H y a- plusieurs tenues distinctes et se- 
p^réeséti^rtesifeëéssîony le jùvéîgneur et dernier choisit 
celle desdligs ,J té#tfes'ijue bon ltiy semble ; l'autre juvei- 
gttctff à^rès , Pârîrtre'tèriué., et ainsi coasequemihent de 
juvei^ned^Sn'ydVtegiieûr , ! soit masle du femelle : choisîs- 
sem'prémiêreffiëW lés miislès que les femelles. 
* ■ Art." ai. ^ tft'jjiiand il y dirait plus de tenue que d'en- 
fans , le juveigueur recommencera à choisir , après que 
chacun des autres aura eu sa tenue. 

Art. 22. — Le fils juveigneur auquel appartient la tenue , 
comme dit J cst , doit loger ses frères et sœurs jusques à 
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ce qu'ils soient mariez : et d'autant qu'ils seront mineurs 
d'ans , doivent lesdils frères et sœurs eslre nourris et en- 
tretenus sur le bail à ferme et profil de la tenue pendant 
leur minorité, et étans lesdits frères et sœurs mariez, le 
juveigneur les peut expulser hors. 

Art. 23. — Les meubles se partagent également entre 
les enfans desdits tenanciers. 

An. s4- — Les fumiers et engrais qui se trouvent en la 
tenue lors du decez se partagent comme meubles. 

Art.?5. —La veuve ne peut par rigueur avoir pour son 
droit de douaire le tiers de la tenue: mais seulement lo- 
gis competens , une quantité de terre , et quelque bétail 
nourry, d'autant que le défunt n'aurait droit qu'aux édifices, 
payant au prorata les renies, et autres charges -de ce 
qu'elle jouira. 

Art. 26. — La veuve qui se remarie pe#4 son douaire 
esdites tenues de la vicomte. 

Art. 37. —Du vivant de la première douairière qui jouit 
de son douaire , autre veuve ne peut avoir droit de douaire 
esdites tenues. 

Art. 18. — Le tenancier ayant énfens peut vendre les édi- 
fices de sa tenue , et le seigneur a l'élection d'en rembour- 
ser l'acquéreur ou de payer les droits supcrfices à l'égard 
des priseurs , et de prendre devoir de consentement qui 
se prendra à la raison des ventes et lois , apparqissam 
l'acquéreur son contrat au seigneur ou. à ses officiers dans 
les quarante jours sous peine des double^ ventes. 

Art. 29. — Et je tenancier qui n'a d'enfans , ne peut ven- 
dre pour frauder son seigneur de la ^çféranco des édi- 
fices, qu'en cas de grande évidente nécessité» et. audit 
cas ledit seigneur peut avoir le cinquième denier de la 
vente pour son consentement. 

Art. 3o— Aucun devoir n'est du pour le mariage des 
tenanciers. 

Art. 31. — Et n'est requis le consentement du seigneur 
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pour les sous- fermes que font lesdils sujets de leur tenue 
ou partie d'icelles , si la ferme n'excédait neuf ans. 

, Art. 3a. —Aucun droit de prémesse n'appartient des 
édiGces et tenues vendues en ladite vicomte, après le con- 
sentement du seigneur foncier. 

Art. 33.— Les termes ordinaires pour payer les rentes 
de ladite vicomte sont à Noël , au premier jour de septem- 
bre , et au premier jour de may ; et se paient les rentes par 
deniers tiers à tiers , et les rentes par grains et poulailles , 
au premier jour de septembre , s'il n'y a convention au 
contraire. 

Art. 34.— Le sujet ne peut charger ny constituer rente 
sur ses édiBces , sans exprès consentement du seigneur , au 
préjudice dudit seigneur. 

Art. 35.— -Quand un même seigneur ou ses prédécesseurs 
ont baillé par diverses baillées des terres à un mesme te- 
nancier , ou à ses prédécesseurs, le seigneur et le tenan- 
cier, de commun consentement , peuvent annexer le tout 
desdites terres en une même tenue , qui demeurera indivi- 
sible au juveigneur du rentier, parce qu'il recompensera 
ses héritiers de leur portion du prix en l'acquest desdi- 
tes terres. ( Se réfère à la même page. ) 



EXTRAIT DE SALVIEN 

Vasianiurpauperes, viduaegemunt , orphani proculcan- 
lur,intanlumutmuhieorumetnonobscurisnatalibusediii, 
etliberalilerinsti(uti,adhostesfugiant, ne persecu lion is pu- 
blics adfliclione moriantur; quaerentes scilicetapud bar- 
baros roman a m humanilaiem , quia apud Romanos barba - 
ram inhumanitatem ferre non possunt. Et quamvls ab his 
ad quos confugiunt discrepent rilu, discrepenl linguà,ipso 
eliam , ut ità dicam , corporum atque induviarum barba- 
ricarum feiore dissentiant , maluni tamen in barbaris pati 
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cullum dissimilem quàm in Romanis injustiliam saévieo- 
tem. Itaquè passim vel ad Gothos , vel ad Bacaudas , vel 
ad alios ubiquè dominantes barbaros migrant , et migrasse 
non pœnitel. Malunt enim sub specie captivitatis viverè 
liberi , quàm sub specie libertatis esse captivi. Itaquè no- 
men civium romanorum aliquandô non solùm magno aesli* 
matum , sed magno emptum, nunc ultrô repudîatur acfu- 
gitur ; Dec vile tantùm , sed etiam abominabile pené habe- 
tur. Et qùod esse majus testimonium romanse iniquitalis 
potest , quàm quôd plerique ethonesti , et n obi les, etqui- 
bus romanus status summo et splendori esse debuit et ho- 
nori , ad hoc tamen romanse iniquitalis crudelîtate conj- 
pulsi sunt , ut nolint esse Romani ? Et hinc est quôd etiara 
hi qui ad barbaros non confugiunt , barbari tamen esse 
coguntur ; scilicet ut est pars magna Hispanorum ., et non 
minima Gallorum , omnes deniquè quos per universum 
romanum orbera fecit romana iniquîtasjam non esse Ro- 
manos. De Bacaudis nunc mibi sermo est : qui per malos 
judices et cruentos spoliati , afflicti , necati , posiquàm jus 
romanse libertatis amiserant , eiiam honorem romani no- 
minis perdiderunt. Et impulaïur his infelicitas sua , impu- 
tamus his nomen calamitaiis suae , imputamus nomen quod 
ipsi fecimus. Et vocamus rebelles , vocamus perditos, quos 
esse compulimus criminosos. Quibus enim aliis rébus Ba- 
caudaefacli sunt nisi iniquitalibus nostris, nisi iraprobi- 
taiibus judicum , nisi eorum proscriptionibus et rapinis, 
qui exactionis publicae nomen in quaestûs proprii emolu- 
menta verterunl , et indictiones tributarias praedas suas 
esse fecerunt?qui in similitudinem immanium bestiarum 
non rexerunt traditos sibi , sed devorârunt , nec spoliis 
tantùm hominum , ni plerique Iatrones soient , sed lace- 
ratione etiam et, ut ità dicam , sanguine pascebantur ; ac 
sic actum est ut lairociniis judicum strangulaii hominesel 
necati, inciperent esse quasi barbari , quia non permitteban- 
tur esse Romani. Adquieveruntenim esse quod non erant , 
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-tueri pauperes videntur , ut spolient; hàc lege defendunt 
miseros , ut miseriores faciant defendendo. Omnes enim bi 
qui defendi videntur, defensoribus suis omnem ferè sub- 
stantiara suara , priùsquàmdefendantur, addicunl : acsic , 
ut patres habeant defensionem , perdunt filii berediiatem. 
Tuilio parenmm mendicitatepignorumcomparatur. Eccè 
quœ sunt auxilia ac patrocinia major um. Nihil susceptis 
tribuunt , sed sibi. Hoc enimpacto aliquid parentibus tem- 
poraire attribuilur, ut in futuro lolum filiis auferatur. Ven- 
dunt itaquè, et quidem gravissimo pretio vendunt 9 majo- 
res quidam cuncia quae praestant. Et quod dixi vendunt , 
nlinàm venderent usilato more atque communi ; aliquid 
forsitan remaneret emptoribus. Novum quippe hoc genus 
Tendîtionisetemptionisest. Yenditor nihil lradit,et totun} 
accipic. Emptbr nihil accipit , et toium peniiùs amittit. 
Cùmque omnis fermé contractus hoc in se habeat , ut invi- 
dia pênes emptorem , inopia pênes venditorem essevidea- 
*ur, quia emptor ad hoc émit, ut subslantiam suam augeat, 
vendiior ad hoc vendit, ut minuat ;inaudiium hoc commer- 
ça genus est : vendiioribus crescii facilitas, emptoribus 
nihil remanet, nisisolamendiciias. Nam illud quale, quàm 
non ferendum , atque monstrigerum , et quod non dicam 
pati humanae mentes , sed quod audire vix possunt , qqôd 
plerique pauperculorum atque miserorum spoliati rescu- 
lissuis i et exterminât» agellis suis , cùm rem amiserint , 
amissarum lamen rerum tribulapatiuniur, cùm possessio 
ab his recesserit , capitatio non recedii ? Proprieiatibus 
carent, et vectigalibus obruunlur. Quis aesliruare hoc ma- 
lumpossit? Rébus eorum incubant pervasores, et tributa 
miseri pro pervasoribus solvunt. Postmortem patris, nati 
obsequiisjuris sui agellosnon habent, et agrorum munere 
enecantur. Acperhocnil aliud sccleribus tamis agitur, 
nisi ut qui privalàpervasione nudati sunt, publicâ adflic- 
tione mor iantur , et quibus rem depraedatio tulit , vitam 
tollat exaclio. liaquè nonnulli eorum de quibus loquimur 

25 ' 
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qui aut consultions sunt, au iquosconsultos nécessitas fe~ 
ctt , cùm domicilia alque agellos suos aut pervasionibos 
perdunt , aut fugaii ab exactoribus deserunt , quia tenere 
non possunt , fundos majorum expelunl , et coloni divitam 
flunt. Ac sicut soient hi qui , hoslium terrore compulsi , ad 
castella se conférant, aut hi qui, perdito ingenuae incolu- 
mitalis statu , ad asylum aliquod desperatione confugiunt , 
ità et isti , qui habere âmpliùs vel sedem vel dignîtatem 
suorum natalium non queunt, jugo se inquilinse abjectio- 
nis addicunt ; in hac necessitaie redacti , ut extorres non 
facultatis tantùm, sed eliam conditionis suae, atque exu- 
lantes non à rébus tantùm suis, sed etiam à se ipsis , ac 
perdentes secum omniasua , etrerum proprietate careant, 
et jus liberlatis amittant. Et quidam quia ità infelix neces- 
siias cogit, ferenda utcumquè erat -exiFematapc sors eo- 
rum , si non esset aliquid exiremius. Illud graviusetacer- 
bius, quôd additur huic malo sœvius malum. iNam susoi- 
piuntur ut advenae , fiunt prœjudicio babitationis indigo 
nae 5 et exemplo quodam illius maleficae praepotentis, quae 
transferre bomines in bestias dtcebatur, ità et isti omnes, 
qui hitra fundos divitum recipiunlur , quasi circei pocuftt 
trartsfiguratione mutantur. Nam quos suscipiunt ut extra- 
neos et alienos , incipiunt habere quasi proprios ; quos 
esse constat ingenuos , vertuntur inservos. Etmiramursi 
nos barbari capiunt , cùm fratres nostros faciamus esse 
captivos?Nil ergô mirum est quôd vastationes sunt atque 
excidia civitatum. Diù id plurimorum oppressione elabo- 
ravimus, ut captivando alios , eliam ipsi incîperemus ess* 
capiivi. 



EXTRAITS DES LOIS D HOEL , EN GALLOIS. 

I. 

( Paragraphes cité* à la page 295 , note k, de t Histoire des Origi- 
nes et des Institutions des peuples de la Gaule Armoricaine et 
de file de Bretagne.) 

DI MEHSURIS. 

§. 6. Pedair erw o honno ym mhob lyddyn a ddyly 
fod pedwar tyddyn ym mhob randir. 

§. 7. Pedair rhandîr ym mhob gafael. 

§. 8. Pedair gafael ym mhob iref. 

§. 9. Pedair tref ym mhob Maenawr. 

§• to. Deuddeg maenawr a dwy drefyn y cwmmwd. 
Y ddwy dref a ddyly fod yn rhaid y Brenin ac yn Hafottîr 
Iddaw. A chymmaint ag a ddywedasam ni uchod oll yn 
y Cymmwd arall sef yw hynny eirif pum ugeintref ; a 
hynny yw y cantref yn jawn. Deg ddengwailh a ddyly 
fod yn y cant , ac nid a Rhif bellach deg. 

§. i a . O'r deuddeg maenawl a ddyly fod ym mhob cymmwd, 

pedair naddunt ym feibjon eillion i borthi cwn , a 

meirch , a chylch, a dofreih, ac un i Gynghellorjaeth, ac un 

i Fareoni a'r chwech eraill yn Feibjon-uchelwyr rhyddjon. 

( V. Leg. walt. 1. III. c. xix. p. i56- i58. ) 

II. 

( Paragraphes cités à la page 298 ib. ) 

DE PRINCIPE FAMILIJB ( PENCEKEDL.) 

§. i- Ni ddylyir Pencenedlaeth fammwys. 

§. a. Nibydd Pencenedl y mab gwedy ei dadyn nesaf 
iddaw , canys oesfoddawg yn Pencenhedlaeth. (Cou. 6.) 

§. 3. Peneenedl a ddydy bedair ar hugaint i gan bob 
gwr a fynno gares iddaw , canys hithau ei hun a dal 
ei hamobr. 
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§. 4* Ac a ddyly bedair ar hugaint i gan bob mab a 
gymmero efe yng nghenedl. 

§. 5. Ac efe a ddyly ymyrru y gyd a'i gar ym mbob 
rhaid a ddel arnaw. 

§. 6. Pencenedl , puot a ddyry yn y flwyddyn ïr ar- 
glwydd. 

§. 7. Pob gwr rhydd , rhwng Gwyl yr Hollsaint a 
Gwyl Farlhin y tal \v Arglwydd yr hyn a ddylyo ei 
dalu. 

§. 8. Pencenedl bieufydd bob twydd o'r a fo i v r genedl ; ac 
or dyry swydd ei fab iddaw ., neu ej gar iddaw , puot a 
ddyry efe i'r Arglwydd. Ac o rbyddhaa un o bonunt heb 
roddi swydd iddaw, hweugaini a ddyr^ hwnnw iV Ar- 
glwydd. {Leg. Wall. 1. II. c. xxn. p. i63*i64). 

III. 
( Paragraphes cités à la page 301 H suw. ) 

DE MOLIERIBUS. 

§. 3. Cyntaf yw naddunt : derfydd i wraig fod rhodd- 
jad arnai , a dan ei hegweddi y ddyly fod byd ym mhen 
y sailb mlynedd ; a cbyd boed (air poa yn ei^jau o'r sei- 
ihfed flwyddyn, ac ysgar naddunt, rhannu pob peth a 
ddylyant yn ddau hanner. ( Leg. waL I. II. c. 1. §. 
3. p. 73 ). 

§. 75. O derfydd i Forwyn na ddywetto ei cbowyll cyn ei 
cbyfodi i ar ei gwely drannoetb , ni ddyly ei cbowyll 
bynny allan fod namyn yn gyffredin y rbyngddunt. 

§. 49. Ni tbrigGwraig nac rodd nac lathlud , ar 
fraint ei hegweddi namyn saith mlynedd : ac gan nad 
egweddiawl hilhau beh y sailb mlynedd allan , wrih 
bynny rbannent ynd dau hanner (p. 3o3 , de l'histoire des 
Origines , etc. , note 2 ). 

§. 11. Ac o's cyn y seithfedflwyddyn|yddysgarant,laled 
iddi ei hagweddi , a'i hargyfreu , al chowyli. Ac o's yn 
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forwyn y rhoddir , a fo ar y carn o'r pelheu hyony a gaiff. 
Ac o's cyn y seithfed flwyddyn ydd edy hi ei Gwr , cwbl 
o bynny a gyll , eithr ei chowyll , ai hwynçbwarth , a'i 
gofyn. (Ibid. NoteZ). 

§. 69. Ni cbyngain Gwraig yn fach nac yn dysd ar wr. 

Page 3o5. — Note 4- 

Ov ymdaa Gwraig ei hunan , a dyfod gwr iddi , a dwyn 
trais a mai ; o's diwad a wna y gwr , rhodded Iw den- 
gwyr a deugaint, a ihri o honunt yn ddiofrydawg na fyn- 
no wraig , ac iiad yso gig ac na farchocco fylh. Oni fyn 
ddiwad, laled i v r wraig ei gwaddawl , a'i dilysdawd, a'i dir- 
wy , a gwialen arjant i'r Brenin yn y wedd y dyly. Ac oni 
eill y gwr data , dyccer eu geilleu. (Cote. 6. 85. Hoel Dda. 
§. 84. p. 90). 

Pag. 307. — Note 2. 

Um hhen y bedwaredd flwyddyn ar degg y ddyly y lad 
ddwyn ei Fab ar yr Arglwydd , a'i orchymmyn iddaw. Ac 
yna y dyiy ynivux wrhau i'r Arglwydd , a bod wrth fraint 
ei Arglwydd , ac efe ei hun biau atteb drosdo o bob bawl 
a ofynner iddaw» acefe ei hun biau meddu ei dda. Ac ni 
ddyly ei dad ei faeddu hynny allan mwy nog esdrawn ; 
ac o's maedd , gan gwynaw o'r Mab rhagddaw , efe a fydd 
dirwyawg ac a wna jawn i'r mab o'i sarhaad. (Leg. watt, 
pag. 179. §. 8. 

Pag. 309. — Note î. 

O bydd marw mab bedair filwydd ar degg allan , ac 
na bo elifedd iddaw , yr arglwydd bieufydd ei dda yn 
gwbl , ac a ddyly fod yn lie mab iddaw , a marwdy y fydd 
ei dy. Ac o'r oed hwnnw allan y bydd un fraint a Bonhed- 
dig canhwynawl , can nid oes fraint iddaw namyn ei fo- 
nedd ac nad esgyn ynlau ym mraint ei dad , yn y fo marw 
ei dad, ac na bydd Marchawg neb yn y esgyn no. ( Leg. 
welL §. 9. p. 180 ). 
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Pag. 3ii. —NoteZ. 

Fal hyn y dyly brodyr rannu tir y rhyngibunt : pedair 
erw wrlh bob tyddyn. (Leg. wall. §. t. p. 139). 

Pag. Zii.—Note 439. 

Oni bydd tai y mab jeuaf a ddyly rannu yr holl dreflad 
aY bynaf ddewisaw ac hynaf i bynaf y felly byd yn oed yr 
jeuaf delyly. ....... 

Pan ranno brodyr dref eu lad y rhyddunt y jeuaf biau yr 
eisyddyn arbennig , ac wyth erw a'r trefneu oll a'r 
gallawr , a'r fwyal gynnud , a*r gwlldr ; cao ni eill tad 
nac eu rlioddi nac eu cymmynnu , namyn i'r mab jeuaf: 
a chyd gwysdler ni ddigwyddant fytb. Odd yna cymme- 
red pob brawd eisyddyn ac wyth erw. Àr mab jeuaf a 
ran y tir , ac o hynaf i biau ddewis. {Le g. wall, §. 4*p- 
1 39-1 40 ), 

Pag. 3ai — Note a. 

A gwedy bo marw y brodyr y cefnderw a ddyly gys- 

dadlu o mynnant. Sef fal y dylyant, etifedd y brawd jeuaf 

a ddyly gysdadlu , ac etifedd yr bynaf ddewisaw, ac y felly 

bynaf i bynaf byd ar y jeuaf. A'r gyfran bonno a ddyly 

fod y rhyngddunt hwynieu yn eu hoes. (Leg. wall. §. 5. 

pag. 140. ) 

Pag. 3i6. —Note*' 

Ni ddyly y tad defnyddjaw dylyed ei fab am dir a daear, 
namyn yn ei oes ei hun, noga dyly y mab dreisjo ei dadyo 
ei oes am dir y felly ni ddyly y tad dreisjo eilhr un pelh, 
yn y bo cyfundeb tad , a brodyr, a chefndyrw , a chyfyrd- 
dyrw , ac arglwydd am dalu tir yn waetlir , a bwnnw ni 
eill y mab ei ddwyn drachefn canys îV mab y prynnwd 
beddwch hwnnw megis i'r lad ; canys bynny e ddynjon 
yw y graddeu ni ellir defdnyddjaw tir heb eu cyngor. A 
chan ni bo lir i'r rhyw ddyn bwnnw , ni bydd alldud eis~ 
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joes, namyn bonheddig canbwynawl. (Leg.wall. /. n. 
c. xvii. §. i . p. 149 ). 

p. 3i5. — Note î. 

Derfydd na bo ir llofrudd ddim a dalo , jawn yw 
rhoddi iddaw geinjaw baladr ynghymmorth ; ac y sef y 
letir iddaw , o'r seithfed dyn allan , ac y sef yw y se i th- 
uya hynny, brawd , a chefnderw, a cbyferdderw , a cheifn , 
a gorcheifn , a gorchaw , a nai fab gorchaw ; a chan ny 
ellk rbifaw carennydd o hynny allan , talent iddaw gein- 
jawg baladr. Ac y sef mal y cynniril yntau geiqjawg ba- 
ladr ar y dynjon ni wypo ddwyn ei garennydd ag wynt , 
cym'ryd crair y cretto iddaw , a dwyn hwnnw , ac yn y 
gyfarso un o'r dynjon hynny ag ef , cymmered ei Iw na hanfo 
o'i genedl , neu daled iddaw geinjawg baladr ; ac oni's tal , 
bid gwasanaelhwyr yr Arglwydd y gyd ag ef yn dwyn gwysdl 
o'i law , neu fach. A'r geinjawg honno ni's tal gwraig na 
heu na jeuangc , eau nid oes baladr i wraig namyn ei cho- 
gail ; ac wrlh hynny ni thelir hilbau gogail , a'r ysgolheig- 
jon hefyd ni's tal. {Leg. watt. L. III. c. i. §. ai. p. 193.) 

Pag. 315. — Note 2. 

Cyfrailb Eglwys a ddywaid na ddyly un mab Dreftad na-, 
myn y mab hynaf i'r tad o'r wraig briod. cyfrailb hywel 
a'i barn î'r mab jeuaf megis i'r hynaf , ac a farn na ddotter 
pechawd y lad na'i angbyfrailh yn erbyn y mab am dref ei 
dad. ( Leg. watt. p. 149* §• 3. ) 

Pag. 3i6. — Note 1. 

Ni ddyly merch dda ei thad namyn cymmaint a han- 
ner a gaffo brawd. {Leg. watt. p. 88. §. 76). 

Pap. 3i6. — Note 2. 

Herwydd Gwyr Gwynedd ni ddyly Gwraig gaffael tref- 
tad , Can ni ddyly ddau fraint un llaw , sef yw hynny , 
treftad ei gwr a'r eiddi ei hun. {Leg. watt. §. i. p. 147) 
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Pag. 219. — Noies 2 , 3 , 4 > 5- 

Sef yw maint galanas pencenedl dri naw mu a thri 
naw ugeinmu gan dri dyrcbafal. 

Galanas un o aelodeu Pencenedl a delîr o naw mu a 
naw ugeinmu gan dri dyrcbafel. 

Galanas Bonheddi g canbwynawl a delîr o lair bu a ihri 
ugeinmu , gan dri dyrcbafedl. 

Cymro y fo gwr i fabuebelwr , a ddylyir lalu deuparth 
ei alanas Fw genedl , a Y traean rbwngyr Arglwydd ar Ma- 
bucbelwr y bo gwr iddaw , sef y daw i'r arglwydd y ddeu- 
parlb , ar traean i'r ucbelwr , a'i gyfarws or bydd ar 
garn. {Leg. watt, p. 402. §. 28, 29, 3i , 3s.) 

Pag. »ao. — Note i. 

Galanas aldudd Breinin a delir tair b]x a tbri ugeinmu, 
heb ddyrcbafel. Ei sarhaad a delir o lair bu heb achwa- 
neg. {Leg. walL p. ao3. §. 38 ). 

Pag. 320. — Note 3-. 

Ygyfraitb a ddywaidydyly meibjon ucbelwyr gadw ar- 
glwyddiaeth ar eu halldudjon fal y dyly y Brenin gadw ar- 
glwyddiaeib ar ei alldudjon yntau. ( Leg. wall. p. i53. 

Pag. 321. — Note a. 

Ac hynny allan ni ddylyant fyned y wrth y meibjon 
uchelwyr , canys priodorjon ynt adanaddunt ; ac na ddy- 
lyant hwynteu dwy Briolder , un yn y wlad ydd hanfoent 
bonai , ac arall ymma. ( Leg. walL L xvm. §. 2. p. i54. ) 

Ibid. — NoteZ. 

Gwedy bwyntbriodorjonhwynieu , eu Tydynneu a edir 
iddunt berwydd y dylyoent , ac eu tir amyn hynny yn dir 
swch a cbwlldr y rhynglhunt. {Ibid. §. 3. ) 
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Pag. 3aa. —Note i. 

Ac o's y mabuchelwr a'i gyrr hwynleu cyn eu bod yn 
briodorjon , og eu hanfodd , ny ddyly hwnnw ddim og eu 
da hwynteu. { Pag. i54. §. 7). 

lb. — Note a. 

myn yr alldudjon fyned i wrlh eu Harglwyddi cyn 
nog eu bod yn briodorjon , wynt a dydlyant adaw han- 
neriddunt( lb. %. 4). 

lb. — Note 3. 

Ac o's iramor ydd hanfyddam , ni ddylyant dridjaw yra- 
ma namyn byd ar y gwynt cyntaf y caffoent fyned i eu 
gwlad. Ac ihrigant , ymchwelenl ar eu caeihiwed fal 
cynt. Eraill a ddywaid na ddylyant fyned hyd ar y irydy' 
gwynt. (Ib. §. 6.) 

Pag. 3a3. — Note 3. 

O'r deuddeg Maenawl ddyly fod ym mbob cymnwd , 
pedair nadduut yn ferbjon eilljon i borthi cwn , a meir- 
ch , a chylch , a dofreth ; ac un i Gynghellorjaeih , ac un 
i Faeroni , u'r chwech eraill yn Feibjon uchelwwyr rbyd - 
djo». ( Pag. i58. Leg. watt. §. ta ). 

lb. — Note 5. 

Pawb a ddyly wneulhur gwaith cesdyl! y Brenin pan 
fynno eilhr gwyr y faerdref. 

Pag. 3*4. — Note 1 . 

Meibjon eilljon y Brenin a ddylyant wneulhur saith lai 

i'r Brenin , sef ynt y rhai hynny , neuadd , a Bwytiy , a 

chegin , a Hundy , amarchdy, a chynhordy , a ihy bichan. 

(Pag. 167. §. 8.) 

Id. — Note 2. 

Wynt a ddylyant roddi Pynfeirch i'r Brenin yn ei Luyd- 
deu. ( lb. §. 3). 



3gi EXTRAIT Î>BS LOIS î>HOBL , 

Ib. — Note 3. 
Y Brenin a ddyly o bob bileindref wr a bwyall r wueu- 
ihur lluesdeu iddaw yn ei luydd. ( Ib. §. g}. 

Ib. — Note 4- 

Ni ddyly neb daiawalref aredig hyn y gaffo pawb o'r 
dref gyfar. ( Leg. watt. l. m. §. 5. p. a8o ). 

/*. — Note 5. 
Tair celfyddyd ni ddyly mab Taeawg eu dysgu heb gan- 
njad ei Arglwydd , a chyd a's dysgo , efe a ddyly eu dwyn 
drachefn, onidysgolheiciawdgwedy y cymmero urddeu: 
sef yw y rhai hynny t. ysgosheictawd a. gofannaelh. 3. a 
Bardonoi. (L. iv. Triad. xxxi.) 

Pag. 3a5. — Note 4. 

Sef yw gweinigjawl caeih a fo yn nhy mabuchelwr , nid 

el i'r rhaw nac iV mreuan sef yw hwnnw , caeth dofaeth. 

Sef yw caeih dofaeth , dyn a drigjo wahawdd , heb ei 

brynu , y gyd a mabuchelwr. A Gwerlh hwnnw yw dau 

cymmainta gwerlh caeth a bryner {Leg. watt. p. 453, 

§. 33 ). 

Pag. 266. — Note 3. 

O derfydd i weinigjawl ddyfod i di Mabuchelwr , a cbym- 

ryd tir i ganthaw a daly ty, a tbalu Iwngc a gwesfdfa i'w 

arglwydd, hanner gwerlh alldud Brenin , yw ei wertb yolau 

ac yniau yn alldud mabuchelwr breinawl o byony allan. 

( lb. §. 3S ). 

Pag. 3*27— Notet). 

Ac or henfydd o'r tu ymma i'r mor hefyd punt a dal , 
canys ei hunan a lygrwys ei fraint , nid amgen no my- 
ned yn gyflogr o'i fodd. {Leg. watt. l. iii. §. 4i. p. *o4)- 

Ib. — Note 2 . 

Dau ddyn ni ddyly y Breniu ofyn eu gwerlh cyd llad- 
der yn ei wlad , caeth dyn arall ; canys meddjant a fydd 
i ddyn ar ei gaelh mal ar ei anifail : a Y dyn a gaffer yn ym- 
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daith byd nos yo y s (la fe 11 y Brenin beb dan a heb gan- 
nwyll. (/A. §. 5o. p. 206).* 

Ib. — Note 3. 

Ac ben y bedwaredd flyddyn ar degg allan , y mae 
jawn iV tad ei ddwyn ei arglwydd , a gwrhau hanaw 
yntau iddaw ef. Âc bynny allan bid ar osymddailh ei Ar- 
glwydd a hynny a berthyn iV Taiogeu. Ç Leg. watt. l. h. 
c. 1. §. 55. p. 84-85). 

Pag. — Noie 1 . 

derfydd i bonheddig treftadawg fyned yngwasanaeih 
mabuchelwr, a'i fod ysbaîd y gyd ag cf , a'i ladd ag ef ar 
wasanaeih y mabuchelwr , y mabuchelwr a ddyly deirbu 
celain am danaw; ac eraill oV llyfreu a ddywaid ddylyu 
chwé' bu celain am danaw. A hwnnw a ddyly fyned pan 
fynno i wrth y mabuchelwr , dieither addaw i'r mabuche- 
lwr yr hyn a ddylyo, fal y dywaid llyfr Hywel. A hwnnw 
a elwir carllawedrawg sef yw carllawedrawg dyn a fo car- 
gychwyn pan fynno. ( Leg. wall. l. v. c. 2. §. 45. p. 456 ). 

Id. — Noie 333. 

derfydd ir wr wlad arall ei sarhau , tair a thri 
ugaint puntyw ei sarhaad : a hynny yn ei fechdeyrn ddy- 
lyed yntau y Frenin Llundain pan gymmero ei dir i gan- 
thaw ; ac amyn hynny hefyd , ni ddyly ddim byth i gan- 
thaw namyn cwn , a hebogeu a meirch. C Leg. wall. l. m. 
c. 2. §. î.p. 199O 

Pag, SW^Note*. 

Pedwar peth a gynhelis y Brenin yn ei law ei liun heb 
gyfran i neb berwydd cyfrailh ; cyniaf yw cadw braint ei 
Fanachlogoedd. Ail yw cadw noddfaeu priffyrdd. Trydydd 
yw gwneuthur cyfrailh , neu falh yn ei Deyrnas. Ped- 
werydd yw cynnal arholjon brenhinawl goruchel a ber- 
thyno at y goron y Brenin a'i aelodeu. ( Leg. wall. c. i, 
l. vu. §. io, p. 71-72 ). 
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DES LOIS DE MOÏSE. 

L'on a prodigué le sarcasme, dans ces derniers temps, à 
quelques écrivains qui voulaient trouver des institutions féo- 
dales jusque chez les Israélites. Assurément, nous n'établi- 
rons pas de parallèle entre le gouvernement politique du 
Peuple de Dieu et Tordre de chose en vigueur chez les na- 
tions du moyen-âge. Mais s'il est vrai, comme M. Le Huërou 
le soutient pour les Germains , comme je le maintiens , de 
mon côté , relativement aux Gaulois ; s'il est vrai , dis-je , 
que le régime féodal ne soit que le développement des 
coutumes primitives de la famille , il n'est pas sans intérêt 
d'examiner ce que la plus ancienne de toute* le» his- 
toires nous apprend à ce sujet. 

Dans le partage ordonné par Moïse , chacun des 600,000 
combattants devait avoir un fond de terre d'une étendue 
médiocre, mais suffisant pour l'entretenir avec sa famille. 
Ces domaines étaient soumis à des redevances. Une des 
principales était le service militaire : ce n'était qu'à celte 
condition qu'on les possédait. Toute terre était inaliéna- 
ble. Donnée au père , elle devait revenir aux enfants et 
restera perpétuité dans les mêmes tribus et dans les mê- 
mes familles. {Lévit. XXV, 10 , ?3.) 

Chaque famille était un petit état dont le père était le sou- 
verain ; ce dernier, nous le répétons, ne pouvait disposera 
son gré, de ses biens patrimoniaux. Ses Gis en étaient les hé- 
ritiers nécessaires. Les filles n'héritaient pas des biens pa- 
trimoniaux , à moins que le père ne fut mort sans laisser 
d'enfants mâles. Dans ce cas , elles partageaient par por- 
tions égales , mais elles ne pouvaient se marier hors de 
leurs tribus: d'ordinaire, elles se mariaient dans leur fa- 
mille. Ceux qui les épousaient étaient inscrits dans les ta- 
bles généalogiques , comme fils du défunt , et perpétuaient 
son nom. 
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Dans la législation des Athéniens existait une semblable 
disposition , fondée aussi sur les mêmes motifs. {Fid. pet. 
leg. Al?) 

Quant aux acquêts, il paraît , par l'exemple de Caleb , 
que les pères pouvaient en disposer à leur gré et en faire 
part. — La lecture de la Bible est plus utile qu'on ne 
le croit. 

Toute la partie de l'Exode relative aux esclaves est 
pleine d'intérêt. {JExod. XX, ar, «6, 37). Celle où il est 
traité des devoirs des créanciers (XXII , a5, 26) n'est 
pas moins curieuse. 

L'organisation du gouvernement chez les Hébreux mé- 
rite surtout de fixer l'attention : 

Sous Jehovab, un chef, son lieutenant et son vice-roi, 
gouverne la nation conformément à ses lois. II la com- 
mande dans la guerre , il la juge pendant la paix ; mais 
son autorité n'est ni despotique ni arbitraire. Un sénat 
formé des membres les plus distingués de toutes les tribus 
lui sert Je ; conseil. (Nomb. XL N° 47, etc. , XXII ,1,2. 
Josue XIX, i5; XVII , 7 ï XXII , *3 , 14.) 

Il en prend les avis dans les affaires importantes; 
et , s'il s'en trouve qui intéressent la nation entière , tou^e 
la congrégation , c'est-à-dire , l'assemblée du peuplé est 
convoquée. Oh propose , elle décide et le chef exécute. 

Le même ordre règne dans les différentes tribus. Cha- 
cune a son prince, son sénat , ses chefs de familles. Sous 
ces chefs de familles , sont placés des chefs de branches 
qui en sont issus, et, sous ces derniers , des commandants 
de mille, de cent, de cinquante , de dix hommes, etc. Re- 
vêtus , chacun selon sa place , de l'autorité civile et mi- 
litaire. (Deut. XVI. 18.) 

Nous reviendrons un jour sur ce sujet. 



If OMS DES TRIBUS 



GAULOISES, BRETONNES , ÇALBDONIBNEf ET IRLANDAISES. 



Nous avons cité , p. 13 , le passage de César où il est 
dit que les tribus venues de la Gaule dans l'île de Bretagne 
avaient conservé presque toutes les noms des cités aux- 
quelles elles appartenaient sur le continent. Il suffit de jeter 
un regard sur le tableau suivant pour s'en convaincre. 

TRIBUS 



GAULOISES. 


GALLO-BRETONNES. CAL 


KDOIUEIOKS ET lALAHDABB. 


£dui, 


Haedui (SomerseUhire). 




Albici, 




Albani (Ecosse). 


Attrebates , 


Attrebates. 




Brigantium, 


Brigantes. 




Caletes , 


Ancalites. 






Carnavii, 


Carnavii. 


Cantates , 




Carnonac» (Ecosse). 


Canctium (Vencli) , 


Cangii (Veneti) , 


Cangani (Irlande). 




Cantii, 


Cantœ (Ecosse). 


Cenomanni , 


Cenomanni ou Iceni. 






Domnonii O , 


Damnii (Irlande). 


Eburovices , 


Eboracum. 




Meaapii , 




Menapii, Wateribrd (lii.) 


Metœ, 


Demetœ , 


Meœtœ (Ecosse). 


Man-Dubio>Dibio, 


Dobuni. 




Morini , 


Morini (Dorchester). 




Parisii , 


Parisii. 




Rhemi, 


Rhemi ou Bibroces. 




SeduaiO, 


Segedunum (•**) 




Velo-Casses, 


Cassii. 





(*) A partir du cinquième siècle , la péninsule armoricaine «'appelle auui Domne- 
née. 
(**) Dans les Alpes grecque». 
{*••) Capitale des Ottadini. 
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EXTRAITS DU CARTULA1RE DE REDON. 



Nous avons dit , L. XII , que , chez les Bretons , les 
machtyerns ou les tyerns étaient de petits princes ou 
vassaux de quelque Brenin supérieur , et nous avons 
ajouté que les historiens latins les désignaient d'ordinaire 
sous le nom de tyranni. Or, nous lisons ce qui suit dans 
le cartulaire de Redon : 

« MagniGco fratri Wihoiarno presbytero emptori. Ego 
enim in Dei nomine Maillon venditor, constat me tibi vendi- 
disse rem proprietatis meœ, etc. Factum est hoc super viam 
publicam confinium ipsius alodis, die sabbato VI. id. Maii, 
luna XVIII à circulo X Novennali VIIII et anteà III Fer. 
II. Non. Maii ante Wrbili in loco non ignobili nuncupan- 
te Lis-Nowid , présente Noli , regnantibus Karolo, Lotha- 
rio , Hlodowico , et Nominoe possi dente Brilanniam , Su- 
zanno episcopo , Wrbili tyrawno infirmo. » 

Dans un autre acte , le même Wrbili porte le litre de 
machtiern (ou de vice-roi): 

« MagniGco viri fratri nomine Maenwobri emptori. 
Ego enim in Dei nomine Haelwicon venditor, constat me 
tibi vendidisse et ità vendidi rem proprietatis meae , etc. , 
sitam in pago nuncupante Broweroc in condita Ruffiaco, 
etc. , signum Urbili Machtiern f , etc. » 

Ces machtyerns , nous l'avons dit ailleurs, possédaient 
héréditairement le fief auquel était attaché leur office : 

« Wrwelet venit ad Jarnithinum Machtibrnum querere 
locum ubi peccata sua paeniteret, et Jarnithin dédit illi 
locum Rosgas qui , alio nomine , dicitur Botgart , et posteà 
obiit Wrwelet. Aliquo pôst tempore , filius ejus Worworet 
venit ad supbadictum tyrànkum Jarnithinum ad Lisbedu 
secum deferens duas flacones optuni vini et habens pro 
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mediatatore Doitonau presbyterum Jarnithini cabellana- 
rium , et Howoti Major io plèbe Catoc ; et Jaroitbin dédit 
illi , sicut hereditarius et princeps, locum supradiclum in 
eJemosinam et dédit licenliam quantum ex sylva et saliu 
in circuitu potuisset prseparare et abscindere , sicut he- 
remitario in deserto , qui non habet dominatorem , excep- 
ta Deo solo. » 

Les femmes pouvaient aussi exercer la charge de mach- 
tyern , lorsque , à défaut d'enfants mâles dans leur fa- 
mille , elles héritaient d'un fief auquel était attaché celte 
dignité de machtiern : 

« Salomon dédit omnes Àlodos Penwas presbytero de 
Plèbe Cadoc , etc.... Àctum in Plèbe Moton anno Domini 
DGGCLXXII. Et commendavit Salomon Aourken tyrak- 
irissjfi manifestare hoc illius plebis hominibus , qnia ipsa 
Aourken , nxor Jarnilhini machtyern ex Plèbe Rufliac, tune 
sub polestate Salomonis in ipsa plèbe Catoc vice legati 
habebatur. Quod et fecit ante Ecclesiam die dominico om- 
nibus illius plebis hominibus. Jarnilhin , machtiern tes* 
lis , etc. (Ex cartulario RedonetiM.) » 

Les machtyerns portaient aussi le titre de principes 
plebis: 

« H«c carta indicat qualiter venit Hoiarscoit prtneeps 
plebis Avizac in Rotono monasterio et dédit viliam Ursu- 
valt cum omnibus in ea manenlibus pro anima sua et 
pro anima Erispoe et Salomon. Facta est donatio die 
Parasceve , quod illo anno evenk kal. Aprilis lun. XIII; 
primo anno dominatùs Salomonis in Britannica , etc. » 

Il y avait des évêques machtiern* ,par exemple, Ermor, 
évéque d'Alelh (sans doute à raison du fief de S.-Malo-de- 
Beignon , qui appartenait aux évêques de ce diocèse ): 

« Ego in Deinomine Guincalon donatum in perpetuum 
essevolo ad illos monachos habitantes et opérantes régu- 
lant sancti Beneéwti in monasterio Roton , ubi ipse locum 

Petîvi 
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petivi animam meam salvândi... donavimus eis^villam juris 
meî quondam nomine Colworetan , etc. Actum est hoc in 
Poulrecoet (0, in condita Algam anno XX , imperii Hlo- 
dowici. Signum Guincalon qui donationem islam fecit 
Riwalt teslis , etc. Régnante Nominoë in Britannia ; Er- 
mor episcopus Mactierw in Poutkecoet. Cumdelu presb. 
scripsil Id. Maii Y feria in Lis-coët in Caroth. » 

Ces mactierm ne disparaissent des actes de Bretagne 
que dans la dernière moitié du XI e siècle : 

« Miles quidam nomine Daniel filius Eudoni mactierni 
ex maximis optimatibus prosapia , etc. » 

(Cart. Redonens.J 



(1) Traduit dans un acte du Cart. de Redon: pagus trans silvam* 



26 



APPENDICE 



GLOSSAIRE CORNOU AILLAIS-INSULAIRE, 



PUBLIE 



Par PmcB dans son Archeology -Cornu- Britannica. (Nous avons 
mis le mot Gallois et le mot Armoricain en regard (1).) 



A. 

CORNOUAILLAIS. ARMORICAIN. GALLOIS. 

A , de , avec. A , de , avec. A. de , avec. 

Aber , ffolje , em- Aber , embouchure. Aber , ostium , dit Gi- 
bouchure. raldus Cambrensis , 

linguâ britannicâ di- 
citur locus omnis ubi 
fluvius in fluviu cadit. 

(1) Ce Vocabulaire est extrait , pour le cornouaillais , d'un manuscrit de la 
bibliothèque Cottonienne , coté Vesp. A. 14. Ce manuscrit , d'après Prycc , 
porte la date de 882. Nous avons déjà donné , en partie , ce vocabulaire 
dans notre Essai sur V histoire de la Bretagne armoricaine; mais sans 
mettre en regard le breton armoricain et le Gallois. Les mots qui appartien- 
nent à ces deux derniers dialectes, sont extraits de divers dictionnaires : pour 
l'armoricain, l°d'un dictionnaire manuscrit appartenante la bibliothèque du 
Roi, fond Lancelot, N° 160.- 2° du Catholicon, dictionnaire breton , im- 
primé à Tréguier , par Jehan Calvez , le cinquième jour de Novembre , 
'an mil quatre cent quatre-vingt-dix-neuf, in-4°, en lettres gothiques (se 
trouve à la bibliothèque de Kemper); 

3° Du Dictionnaire Breton de Dom le Pelletier, Bénédictin de St. Maur, 
in-fol. — Paris- M. DCCL1I ; 

4° Du Dictionnaire Français-Breton , de Grég. de Rostrencn , in-4° , 1732. 
Chez Vatar, Rennes. 

5° Du Dictionnaire Breton - Français de Legonidec , travail fort utile , 
mais où l'ancienne orthographe est bouleversée. 

Pour le Gallois, du Dictionnarium Latino-Britannicum et Britannico- U- 
tinum de Davics. - Londres , 1C32. Les ouvrages de Bcdc , Asscr , Girald de 
Cambrie et Camden, m'ont fourni beaucoup de mots bretons. 
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cor.nouaillais. armoricain, gallois. 

Ahcrlh , dedans. Abarg , dedans (Callio- — Je ne sais s'il existe 

licon , dict. brelondu en gallois ; mais je ne 
1 5 e siècle). — Legoni- l'ai jamais lu dans an- 
dec traduit ce mot : cun livre écrit en celle 
avant* — Il se sert dn langue, 
mot ebars pour expri- 
mer dedans. 
Abranz, sourcil. Abrant , sourcil. Amranl ( Id. Dict. Da- 

vies ). 
Ach, race. Ne se trouve plua en kc\\,gefms % Actiona*Ach 

Armor. et aBdrij( vid. leces 

wall. L. II. C ) Vid. 
Davies. 
Adar, de, du, ad- Adar re, de rechef , Ad in compositione, dit 
hait an dre, </« d'il le Calholicon. Voir Davies, est-idem qitod 
village. le dict. de Dom Pel- lttinis re, 

tier , à ce mot. 
Ail , angs. Ael , ange. Ail , en gallois , signifie 

sec un dus. 
Aro, sillon.. Ero , sillon. Krw , en gallois , signi- 

fie acra Jugerum. Ce 
mol à une grande af- 
nité avec le latin ar- 
ts um. — Ara , dans 
tous les dialectes bre- 
tons et gaéliques , si- 
gnifie labourer. 
Alwed ( aloued } Aie ( Calholicon ) , alec , Alïwydd , allwedd , cla- 
enclus. ambulalorium , pro- (fis , dit Davies. 

menade couverte. — 
( De là peut-èlre no- 

Ïy mol allée ( de jar- .i-n • ■ 

in ). Les Armoricains 
se servent du mot al- 

huez dans le sens de ' t 

clef , fermeture, (v. 
le Calholicon). Le Go- 
nidec écrit aie* huez. 

— On dit alheê dans 
lepays de Vannes. ( v. 
dict. Brel. , Greg. de 
Rostreneri , p. 172 ). 

— Ce mol rappelle de 
loin le ocXcuffiç des 
Grecs , (chaîne). 

A m , me , moi, Am , me , moL Am , ego , me. 

Amenen , du beur- Aman, dans le Calho- Ymenyn, butyrum. {Id. 

re. licon , Amanen ; en Davies , dict. brel. 

Vannes Amenen. 
Amser, temps. Amser , temps, Amscr. ( Id. Davies). 

An ast , sorte de Anv, salamandre, petit An asl , dicitur , dit 

lézard. serpent. Davies , serpens qui- 

dam oculis caplus. 
Au anhel , un ou- Au avel , un ouragan , An awel , vent us. 
ragtn. le vent. 
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Ancouyn , mou- 
rir. 



An iach , infirme ; 
(de iach tort et 
de an privatif). 

An vab , sans en- 
fant. 

Aradar , charrue. 

Arluidh , maître , 

te Seigneur. 
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Ancou , en Annoriqne , 
signifie mort , trépas. 
— Anchounha , ou- 
blier ; les Grecs di- 
saient àrf/hr/i y af- 
fliction , suffoca- 
tion. 

Iac'h sain , an priva- 
tif. 

Mab , enfant , an priv. 
permutation de VM 
en V. snivantla règle. 

Arazr, arar, charrue. 

Aiouez ( dans le Calho- 
licon), w/i baUU. 



GALLOISr- 

Angen , angor. 



Jach ., ( Id. Davies). An 
priv. 

De même en gallois. 



Aradr , charrue. 
Argtwydd , Seigneur. 
Ce mot'est formé de la 
la préposition or, sur, 
et Lwydd , armée , 
suivant les uns ; — de 
Aelwyd , paterfami- 
lias , selon d'autres. 
Ce qu'il y a de certain, 
c'est que dans les lois 
d'RoÛ-di}a,Arglwfdd 
is est qui domimom 
et proprietatem ha- 
bet. — A ce titre , air 
surplus , V Arglwydd 
devait porter les ar- 
mes. 
Ascom, os ( Catholi- Asgwrn {Id. Davies). 
con ). M. Legonidec 
écrit askourn. 
Asen , âne ( Calholicon). Asyn , as i nus. 
Legonidec à oublié ce 
mot. 
Askellen , char- Askolen, chardon, 
don. 

Aven , figure ( Calholi- 
con ). Awen , mâ- 
choire, visage (Do m 
Le Pelletier,c. 30) ; de 
là , peut-être notre 
adjectif français, ave- 
nant (air avenant ). 
Aval , pomme. 



Ascom, ox. 



Alen , âne. 



Avain , image. 



Ysgall, Id. (Davies). 
Awyn et afwyn , (Id.) 



Aval , pomme. 



Avallen, pommier. Avallen , pommier. 
Avon , rivière. Awen ( Dom Pelletier ) , 



Afal , pomme. ( Id. ) 
Aval Bnlammco verbo 

3uod pommus sonat , 
it Girald de Cam- 
brie , in specul. ec- 
clesiaslic. c. 9. 
Afallen , pommier. 
Afon , fleuve , rivière. 
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Co UN Olî AILLAIS. ÀRM0RICA19. GALLOIS. 

Avoam (Catholicon ) , 
avon et aveft ( éû com- 
position ) , fleuve, ri- 
vière. 

Àwyr,«w\ Ear, aer, awel , air. Àwyr, aer. 

% 

4 

Bahet, sanglier. Bahut (J)ici. Ms;), sdn- Baedd , aper (Davies). 

glier* . 
Bachan,btGhaa,/H?- Bihm ypeiit* Bychan (Davies). Gi- 

///.' raid, dans son itinérat* 

rede Gambrie ,éfcrit 
ce mol bichan , l. 2 , 
■ c. 6. 

Bagtt, assemblée* JUgat.itf. Bfegftt, itf. 

réunion, . ^ : 

Banalhal , genêt. Balaznèn «genêt (Dict. Bannad , genista. 

Ms. de. Lagadec ,-. . 
bibl. du Aoi. ) 
Banne, une goutte. Bansez ( î>. Le Pelle- Bautt. Ia\ 
\" f . , l ' er ) * Bannech ( Cà- 

/" './ .tholicon ). 

Bara , pain, .". ... Kara, pain. Bara , panis* 

Barth , PQffya/ *. Bin , poète , musicien. Barda. Id. 

musicien. !.. ■"•••/ 

Barner , un ijugè. ' Barner, ,Id. 
Bedewen , un peu- Bezuen . (DitU man. )., Bedw , Bedwen , betula. 

plier. Pwiêe?.*. V<rtea& 

tteûzybuis. — Beu.7 
è'nn (Greg. Bûstre- 
nen). Va ■ . 
Bêler , cresson Bêler (.îpicC français- Berwr , Ia\ 
a 9 eau, breton , de Gregjj.de 

Rostrenén }.■ Le jJict. 
Ms. dé ta bibliothè^ 
. que du Roi , celui dé t 
■'•, ..; ; Dom. te. Pelletier , 
V." . écrivent aussi bêler. 
— Legoriidec. ïd. , 
Bepprez, toujours. Bepret,/tf. Id. 

Ber ,, broche, Ber, broche». Bér , veru (Davies). 

Les Irlandais disent 
Birr , broche ? et Bir- 
rain, diminutif, épin- 
gle. 
Ber, court, brej , Btrr(Dict.DomLePeî- Byrr, brevis , dit Da- 
raccourcL letier ) court , de peu vies. 

de longueur ou de 
durée. 
Bern ,. monceau , Bern , monoeau , amas. Bwrn , onus , Davies. 
tas. 

26* 
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Berri , graisse. 
Bes , le pouce. 



GlOSSIMT. 

Armoricain. 



Gallois; 



Bez;, encore, mais,. 

oui. 
Bisou , bague , <m- 

neau. 

Biu , vie. 



Bifhguelh', 70- 
mais. 



Bleit , loup 
Blilhan , bloz , an- 
née. 



Beru (DickMs.) Bero Berw, coctio , £6a/#- 

DomLe Pelletier, /«x, • tio. (Davies •. Les Ir- 

gras , bouillon. landais disent berra , 

bouillir. 
Bes (Dict. M.8.) le doigt. Bys-, digitus, Davies, et 

— Bes an troat , & il ajoute : sic armor. 

pouce du pied , for- 
te**/. — V . Greg. de 

Rostrenen , au mot 

pouce, — Etlemotite* 

dans le Catholicohl i!; " 

Legonidec l'écrit 6»i* 
Bezo, si fait, cela se* De même en Gallois'. 

ra. 
Resou (Die. Ms. ). Bi- BysoUyOJMe/ftu, dansle 

zou ( Legonidec ) an- Liber Landav. ( Bys , 

neau. doigt), 

Buhez , vie , — Byw, en Bochedd , bywytf , cfa: 

ancien . armoricain , 

comme en gallois , 

signifie vivere , (voir ' . ' „ 

Davies à ce mot). 
Bisooas Jamais. 



Bleiz , loup. 



Byth, en gallois , signi- 
fie toujours, — Avec 
une négation , il ex- 

' prime le mol jamais. 

Blaiddf Davies). 



Blodon f fleur. 



Blonec , gras. 



Bocti , le mate de 
la chèvre. 



Bothar , sourd. 
Bras , grand. 
Bray , bre , brea , 

montagne. 
Brauder , frère. 



Blyzeu ( vie de saint Blynedd , annus Dtf- 

Guinolé. Dom Le PeK vies ). 

letier , au mot Bloaz); 

— (Dans le Ms. de Ta 

bibliothèque du Roi* , 

je lis : Btoez). ~ Les ; : 

Irlandais disent Çlien. :: 
Bleuduen , fleur { M*. BIodeu,,/&>7W (Davies). 

delabiblioth.duRoZ). 

Bleuzuen ( Catholr- 

con). 
Blonhec , graisse 'de Blflneg , adeps. Les 

porc ( flls. bibL du Irlandais disent blou- 

Roi ). Blonnec ( en nigh au même sens. 

dial. de Vannes ) 

graisse , abdomen. 
Bouc'h, bouc , mâle de Bwch (Davies). Capet. 

la chèvre. — De là , 

notre mot français , 

bouc y buccus, dans 

la basse latinité. 
Bouzar , sourd. 
Bras , grand, 
Id. 



Byddar, Id. (Davies). 
Bras , magnas. 
Id. 



Breur , pluriel , breu- Brawd , frater.— Les Ir- 
deur , frères. landais disent Brafifr. 
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Brecb , bras. Brec'h , bras ( Ms. bib. Braic'h, brachium, (Da- 

du Roi ). vies). On reconnaît ici 

le radical du mot la- 
tin brachium. 
Brechol , manche. Bracel , tartevelle de Je ne le trouve pas en 

moulin, gallois. 

Breilu,7we sau- Breilw, Davies donne Breilw , rosa (Davies). 
vagc. ce mot comme armo- 

ricain ' r mais il a dis- 
paru de cette langue. 
Je trouve cependant 
brulu , passe-rose. 
Breman , à pré- Breman , maintenant. Id. 

sent. 
Bren , arbre. Bren , n'existe dans le ^ ren » orbor, 

sens d'arbre qu'en 

composition. .. -.,-.* 

Bren, son de fa- Brenn, son de farine. Brann, furfur (Davies). 
rine. — De là, le moi Èran> 

en usage dans les pro- 
vinces de l'ouest , et 
mot Te Brenniacum , 
Brennaticum , que 
l'on trouve dans les 
anciens carlulaires. 
Brethil, moque- Brezel, maquereau. BrythilI,/rf.(V. Davies). 

reau. 
Brethounek, bre- Brezonnec, breton. Brylhon, Id. 

ton. 
Broath , blaireau. Broc'h , blaireau. Id. 

Brodit, un Juge Breudat, avocat plat- 
supérieur deur. Breudou , as* 

sises des seigneurs de Id. 

fiefs. 
Bruit , moucheté. fins , peint , moucheté. Brilh ,pictus. * 

Brunen , un Jonc. Broenen, Id. Id. 

Bron, mamelle. Bron , mamelle, poi- Bron , (Davies). feu- 
trine, tus f ubèv, mamitta. 
Bros ? pointe ,ai- Brout, brot , pointe , Brwd* acumen. ■'■» 
guillon., aiguillon , de là le 

terme de Brâ 9 encore 
en usage dans phi-* 
sieurs provinces : il 
s'est enfoncé xmbro 
(pour une épine) dans 
le doigt. 
Bryn, montagne, Bron a aussi ce sens. Bryn , collis , mons. 
élévation , ma- 
melle. 
Buch , vache. Buoc'h, buc'h, vache. Bit (Davies) et il ajoute: 

L'hist. de Bretagne habent antiqui Bu- 
deLobincau,coî. 107, wch, sic armor. 
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Glossaime. 
Akmomcaik. 



Gallois. 



Byt , le monde. 



nous fournît un jeu de 
mots assez plaisant 
sur ce mot buch : Du 
Guesclin ne pouvant 
retenir sa joie , en 
voyant la frayeur qu'il 
inspirait au captai <fe 
Buch , charge un 
héraut de faire savoir 
à ce capitaine, que 
lui , Bu Guescnn , a 
résolu ce jour-là, de 
manger tin quartier 
de Buch. . 
Bet, le monde. — Ceniot Byd(Davies), mundus, 
est le participe dfclte- " 
M, être, dont Un* 
fait Bezet p et , par 
abrégé y Èet. — C'est 
proDremènt ?ens dés 
Latins et 1 tout erré 
créé et visible. 



Bry, Pry , argile. Pry , affile (Greg. de 

Rost.ï ' 



Id. 



X . .. 



•il ' I 



C. 



Caban (Da vies , dict» 
bret; ' j > casa , gurgu- 
sliufn, stega. 



Caban , chaumiè- Ne se retrouve plus qu'en 
re. composition dans Je 

breton Caborçl,< Ca- 
baret , petite taverne 
(Y. dom Lepelîeiierj, 
Cad , guerre. ,, Ne se trouve plus qu'en Cad , pugna , Davies. 

composition. 
Cadwr , homme de (Ud^rujbrave , bélli- 
guerre. (Cad , . queux, 
pugna : wr ou, 
gwr , vir. 
Cadar , une chaire. Cador „ chaire,, chaise 

à dossier. 



Cadàrn , jfertU , potetu 
(Davies). 



Callatter , dureté , Un ancien dictionnaire 
fermeté. breton porte Càlet- 

ter(\. Dom Le Pelle- 
tier au mot Catet, fer- 
me, dur, solide. Cal- 
lus, dit Vossius, à Calx 
. , vel calco , ut propriè 
. sit durilies ea, qu« 
eundo in calce pedis 
con trahi tur. 



Cadair , cathedra. Gi- 
rald. Camb. descript. 
Camb. C. 4. 

Caled , durus ( Davies). 
Camden pense que de 
ce mot iàled a été 
formé celui de Cale- 
doniiy \à est bombes 
duri , asperi , iaculti 
et agrestiores. 
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, ville, Kaer. Id. Kaer urbs , muras , par 

gus (Davies). 
tortu , cour' Cam , courbé , de tra- Camm , Curvus ,• Cam- 
crocku. vers, — •■ Camma , re- mu , Curvare (Davies). 

courber y de là notre 

adjectif français Ca- 
mus et Camardy nez 

canins, nezcanrard. 
, surplis. Camys , aube. — De là- , 

peut-être , Camisole, 
blanc. Can, blanc. Can, albus. 

chant. Can, c/ta/zl (Cana, chan- Cân , cantus , canticum 

ter). Can signifie (Davies). 

aussi , en breton , un 

tube , un instrument 

à vent. 
, vase, vais*- CafT (Dict.ms.de la bibl. Gaf n , trulta, conclut, 
u. du Roi), vaisseau à alveolus. item tinter 

mettre le. fin , d'où , cymba , scapha (Da- 

caveau 9 cuve. ' vies). 

esclave, Caez, pauvre, misé-' Caelh , captivus , man<- 

rable. cipium, servus (Da- 

vies). 
adroit , fin. Call , adroit, fin , n'es* Call , vertusus, CaUidus 

plus en usage. (Davies). 

ce/tl. Cant, Cfc/rf. Canl, cent. 

\\, chandelle. Cantal, Cantoel ( r. Dont Canwyll , candela , ht~ 

Le Pelletier). ; minare. A aan, cum , 

et gwyll, ténèbre, 
Ibren , chan- Canlolor , Cantolbren Canhwyllbren (Davies) , 
•er. dans la tragédie de la . chandelier , canae- 

création/au monde labre. 

composée au 16 e siè- 
cle. Cantol bren si- 
gnifie mot - à - mol. 

Chandelle - arbre ; 

Bren , arbre. - De là 

notre mot français 
. Candélabre, 
théri, ami. Car ami , Carantez , Car, amicus , consan- 

amilié. Càra ,. aimer, guineus, Câru, ama- 

re (Davies ). En la- 
tin , Carus. 
rocher, amas Carn, Corne , pierre , Cam, Britannica, rupit, 
lierre, amas de rocher { Car- Girald. Itin. Camb. Le 

nac)? 1, c. 6. 

;, jument. Casec Jument, pl.Kesec. Caseg, equa (Davies). 
choux, Canl , choux , légume. Cawl , choux. 

r , /a db/ cfe Kefer , Kever , Kenfer, Cyfair , acra , juger um 
jemme , la Kenver signifie ar- (Davies). 
tie du bien pent, mesure de terre 
t. elle a la (Do m Le Pelletier)» 
isancse. 
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Chefals , un mem- 
bre , une join- 
ture. 

Cheim 9 dos, arête 
de montagne. 



Armoricain. 

Chefilin , le coude. Dom 
Le Pelletier : Kefilin. 

kefn, que les Armo- 
ricains prononcent 
Kein , dos, échine, 
arête , chaîne de 
montagnes. Le moi 
gau\oi*Ceçerme*B?e&t 
autre que ce Kefn. 



Clielch ,ccrcle, ro- 
tation ( le cb 
comme uq k). 

Clieiioc , coq (pro- 
noncez Kelioc. 



Chelioc-redin > #rtw- 
terelle ,- coq de 
.bruyère* 



CUerbUy héron* 
Chic, viande. 

Chil (kil) , la nu- 
que , la partie 
postérieure du 
cou. 



(llaf i malade. 



Clausl, un cloître 
C.ledeu , cpve 



Kelc'h , cercle. Comme 
cercle de l'année , 
cycle 

Killec/KUloc>Keilloc, 

r se dit de tout mâle 
entier, et spéciale- 
ment du coq (Voir 
le dict. de Dom Le 
Pelletier au mot KU- 
lec ). 

Keilloc-raden , côq de 
bruyère, sauterelle 
(Dom Le Pelletier), 

.. ' cigale. Keilloc-coet , 
" pivert. (Ib.) 

Kerc'heys, herom • 

Kic , chair ; ar e'iric , 
la viande* 

Kil , le dos , le- revers , 
se prend aussi dans le 
sens de fuite , (mon- 
trer le uo» ) ; de là , 
l'ancienne locution 
française , faire gtle , 
dans le sens de pren - 
dre la déroule. ( V. 
ce mot dans les glos- 
saires ). 

Clan , en Vannes» Clonf, 
et on écrivait claff , 
malade, ( V. Dom Le 
Pelletier et Grégoire 
de Rostrenen ). Dans 
le Dict. Ms.de la bibl. 
du Roi : claff. 

Claustr , cloître. 

Clezeff , épee. 



Gallois. 

Cyfelin , cubitus, ulns. 
(Davies). 

Cefn (Davies} , dos, 
échine , arête de 
montagnes, IlonlU 
enim dorsum chevin 
dicitur Britannis , un- 
dô dorsum illud mon- 
tium perpetuum in 
Gai lié , quae olim ea- 
dem quâ BriUnni usa 
est linguâ , Gevenna 
et Gebenna fuit dicta 
(CamdenBritann.) 

Cylch (Davies), Circu- 
lus , Oyclus. 

Cdliog, GaUus (Davies). 



Ceiliog-Rhedyn , cica- 
da $ Ceitiog-coed , 
phasianus ( Davies). 



Crg, caro. (Davies). 

Cil , secessus , recet- 
sus , fuga , dorsum 
cultri velgladii (Da- 

• vies). Kil, cil ou cil est 
souvent pris dans le 
sens de retraite , eo 

gallois , comme m 
reton - armoricain. 
1-Colm-Kil , le mo- 
nastère de S. Colom- 
ban. 

(/<*.). 



Cleddy f , cledren, épée. 



CORNO DALLAIS. 

<c Cledeu j nani- 
que britannicè , 

fladius, latine. » 
Girald. , Itin. 
Camb. L. 1. c. 
10.) 



Clewet, maladie. 



Cloch , cloche , 
horloge. 

Cloirec , clerc , 

ecclésiastique. 
Cog , cuisinier. 



* Glossaire. 

Armoricain. 
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Coir, cire. 



Clenvei , que ton écri- 
vait autrefois cieflet , 
maladie. ( V. Dpm Le 
Pelletier. 

Cloc'h , cloche. — Ce 
mot rappelle le grec 
KXwÇco , clango. 

Clouarec, clerc, éco- 
lier. 

Coc , cuisinier, — L'on 
dit, sur nos vaisseaux, 
le coq pour le cuisi- 
nier. — C'est la ra- 
cine de coquere , 
cuire. 

Coar, cire. 



Davies. Les Irlandais 
prononcent cluff, une 
épée. Davies fait re- 
marquer que le Gla- 
dius latin se rappro- 
che beaucoup du 
gladdu breton , fo- 
dere. 
Clefyd , morbus. 



Cloch , cloche (Davies). 



Davies n'a pas ce mot. 

Côg , coquus Davies , 
en anglais cook. 



Coffr, arche, vais- 
seau. 



Coit , bois. 



Collet , perdu. 



Colon , cœur. 
Corn , corne, tram- 
pette. 



Coffr , coffre ( V. Dom 
Le Pelletier) ; delà, 
notre mot coffre ; coff, 
signifie ventre , en 
breton. — L'on dit 
vulgairement le coffre 
pour le ventre t " en 
français : le coffre est 
excellent. 

Coet , coat , bois. As- 
ser. dans la vie d'Al- 
fred , donne le sens de 
ce mot coet. « Latine 
Silva magna, Britan- 
nicè coit maurv. 

Coll , perte , collet , 
perdu. 



Calon , cœur. 
Corn , corne , trompette 
(V. Dom Le Pelletier). 



Cwyr, (prononcez couar) 
cera , dit Davies , et il 
ajoute •' a tic Arm. » 
C'est qu'en effet le 
cwyr gallois se pro- 
nonce coar. 
Coffr, cista, arca ( Da- 
vies ). 



Coed , silva, ( Davies ). 
Coeta , lignari , dit ce 
savant : de là , notre 
mot cotterets que Mé- 
nage fait venir de 
consirictum 1 

Coll, colled, damnum, 
perditio '- Colli , per- 
dere , amiUere ( Da- 
vies ). 

Calon , cor (Davies). 

Corn , buccina « Buc- 
» cinatores quos con- 
» dhiriet vocant ab 
» hirquod est longum 
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Cous , parler. 



Coth, vieux. 

Crif , fort , ro- 
buste, puissant. 

Croin , peau. 



Crogen , coque , 

écaille. 
Croider , crible. 
Cudin, cheveux. 

Crug , monticule , 
amas, monceau. 

Crum , courbé , 
tortu. 



Comps , discours. Les 
Grecs disent xopo-bç 
élégant, gracieux , et 
aussi beau diseur , 
d'où le verbe xop{/*a> , 
parler élégamment. 

Coz, vieux. 



Gallois. 

» et corn eoquôdloo- 
» gis iu cornions flt- 
» tum emittant ( Gt- 
» raid. Itin. Camb. L 
» I. c. 6 ) ». 
Les Gallois n'ont pas ce 
mot , du moins Da- 
vies n'en fiait pas men- 
tion. 



Cott , coth, senex , (Da- 
vies et lib. Landav. ) 



Cref, orê, cren , V. Criff , fortis (Dams 
Dict. Bis. et Dom Le 
Pelletier. 

Croen , croc'hen ,peau 9 
Dict. Ms. et Dict. Le 
Pelletier. 

Croghen , écaille , Cragen , squama. Ii. 
coquille. 

Crouèzr, crible. 

Cuden et cuchen , touf- 
fe de cheveux. 

Crug , crugen , crughil , 
crughel , monceau , 
tas, amas , meule. 

Croum , courbe . cour- 
bé. 



Croen, cutis , et sic 
Armor. dit Davies. 



Gogr, cribrum. Id. 
Cwst , cydyn , flocau 

(Davies). 
Crûg , crugen , cppus , 

tumulus ( Davies). 



Gudon , colombe Cadon, pigeon ramier , 
des bois. ( Dict. Ms. et D. Le 

Pelletier ). 
Cugol, cucule. Cougoul , cucule, ca- 
puchon. 



Culin, paille. 



Gwsk, sommeil. 

Cusgadur , dor- 
meur ,àe Cuska 
et wr, gwr , 
homme. 



Da , bon. 



Dal , aveugle. 
Dans, dent. 



Colo , coloen , paille. 

En Grec xauXoç , tige 

des herbes. 
Cousk , sommeil , cous- 

ka , dormir. 
Cousgadour, même sens. 



D. 

Da , bon , ( V. Dom Le 
Pelletier ) ; n'est plus 
en usage dans nos 
dialectes actuels. 

Dali , aveugle. 

Dant, dent. 



Crwmm ( lisez croumm) 
Curvus (Davies). Les Ir- 
landais disent •' Yim 
crommigh, se courber. 

Cuddon , palombes (Da- 
vies ). 

Cwccwll (Davies), mê- 
me signification qu'en 
cornouaillais et qu'en 
armoricain. 

Col , arista (Davies). 



Cusg , somnus (Davies). 
Cyscadur, dormitor, id. 



Da , bonus ( Davies ) 



Dali , cœcus (Davies). 
Dant , dens (Davies). 
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Dar, dero,deru, Derw, dero, denr. Denr, dar, robur, id. 
chêne. Les Irlandais disent 

aussi darr, chêne. Le 
DicL gaélique de Nie* 
farlanne y porte da- 
racb et dsr&ff ehAte 
fhnl, porte. DAr, porte, ( en an- Vàr, porte id.JjHrtg, 

£lais door.) dans le Dict. gaëKwae 

de Macfarlanne(lù£un- 
bourg,i8t5). 
Paru , la main. Dora , main , poing Dwrn ( dount ), pmgnu* 

Dorn , le poing , la pug iHum ( Davie* ^ 
jttazn , dans le Dic- 
tionnaire gaélique 4e 
Macfarlanne. 
Pan , deux > PaotiL* doû # deiw* Pau, sfeu»,(BavieaJ», 
«daugledeueo 
» quod quasi 
» duobus gla~ 
7> diis cinga- 
» tur». Girald.. 
lfi. comb. 1. i. 

c. 10. 

Dascor , déli- Dascorr, rendre, va* (Davies n'a pas *e mot). 

vrer, rendre. mir. 
payât, brebis. Davât. danvat. bre- Dafad , ovis, p*cu* f dît 

£« (D. Le Pelletier). Davies , *t il ajoute : 
Les bretons du pays c sic Armoricè ». 
de Keinper emploient 
ce mot dans le sens 
de biens , richesses. 
Pean, homme. Dên, homme. Dyn, homo (Davies). 

Dtiine , homme , dans 
• le Dict. gaélique ds> 
Macfarlanne. 
Debbry, manger. Debry , ou dîbri , man- Ce mot n'. liste p*s 

ger. dans Davies. 

Debri, morceaux, miet- 
tes. — De là peut-être 
notre mot débris, et 
notre verbe débrider 
dans le sens de man- 
ger: débrider un pâté. 

Peg, dek, dix. Dec, dix. («Sixa, en Dêg , dee em 9 ( Davies J? 

grec). Le* Irlandais disent 

degh , deich , dix , 
dans le Dict. gaêliqu» 
de Macfarlanne. 

Deil, feuille. Deli, delien, feuille. Dail,/o//a, (Davies). 

Dele , voile. Delez , voile 4 vergue Davies n'a pas ce mot. 

de navire. 

Deu , Dieu, Doue , Dieu. Dhw , Dieu , ( Davies )* 

Dhyhiou, dteite, Deuou , uihou, droite, Dehau , deau, daxter 9 



«oartoiiiiLiitc Aemomcaibi. 6allm* 

main droite, main droite. ( Davîea ). 

gKalbyet , sans Dialc'houet , sans clef. De même en GaUoifc 

clef, ouvert. 

Diber , selle. Dibr , selle. Dibr , s tua tus, ( DaY. \ 

Dillat, vêtement. Diilat , vêtement. Dillad , vestitus ( Div.) 
Dinair, denier. Dîner, denier. 

Dioc , dormeur. Dieg , paresseux , en- Diog , dieg , dans Da- 

dormi. vies , même signifi- 
cation. 

Diogel, «m*, Diogel , ferme , ( dict. Diogel , certus , total , 

assuré. ma). certus, dit Davies,elu 

Dioughel , dans Le Pel- ajoute : a aie Armora, 
letier , col. 23 , mêm» 
signification. 

Plot f boisson. Diot , ce mot se prend Diod , Ignavus , bututg 

chez les Bretons con- tardas , ( Davies ). 
tinentaux dans le sens 
d'hébété , comme le 
français idiot. 

ttiskient,/*» Di skient , fou, privé Je ne le troure pal 

de bon sens (D. Le dans Davies. 
Pelletier , dict. ms ). 
Dislaian , dé- Dislaian , ( dict. ms ). 

loyal disleal. 

WisXm, décoloré. Disliuet, décoloré. 

piures , exil , Divro , sans patrie , Difro , exul, dit Daviel 

bannissement. exilé, de Di , par- et il ajoute : à Di el 

ticule privative , et Bro. ( Ici le B changé 

Bro , pays. ( Le B en F ). 
change en V) — di- 
vroes ( dict. ms ). 

D#er, la terre. Douar, la terre. Daear, dauar, terra, 

humus y so/um(*Dav.)> 

Dof , apprivoisé. Dof , don , ( dict. ms Dof , mansuetus , dor* 

et de"Le Pell. ) doux, mi tus ( Davies ). 
apprivoisé. 

Pour, eau. Dour, eau. Dwr, idem quod dwfr, 

aqua, unda y lymphn 

Dour ch'\, loutre. Dour ghi , même signi- Dwrci ( prononce! 

( ra.-à-m. eau- fication. dovrki ) même sign* 

chien ). ( Davies ). 

Doy, hier. Dec'h , hier. Doe , heri , dies hestet» 

nus ( Davies ). 

Dre , village j Tref, treo, trew , amas Trèf , urbs, tocus hab'f 

trêve. de maisons situées tationis,domicilwm. 

autour d'une église — dans les lois d'Hoél 

succursale. ce mot se prend dans 

• le sens de grand vik 

lage. 

Dreis , ronce. Dreis et drez , ronce. Drysi , drysien , tribu* 

lus , du mus (Daries). 

Dren , épine. Drain , drnen , épine. Draen , spina. 

( Dom Le Pelletier ). 



€b*flOU*fLLAT3. ARMORICAIN. ClLLSIf. 

^rog , méchant. Drouç , méchant, ma»- Drwg , malm , ïmjtrêr 

vais , — Dom Le Pell. bus. 
suppose que de ce 
mot drog , dérive !• 
français drogue, c/to- 
se mauvaise augoût. 
Brog ger , repro~ Drongeur, (dict. ms. ) 

che, infamie. même signification. 
Drog ober, crime Drouc ober — de droite Drwf obtr, m*iêf*9* & 
Drog oberor , o«- (y. plus haut) et o6er, 
prier de mal. faire. Les mots ope- 

rari , opéra ont «issu- • : 

rément la même orig. 
Bon, montagne, Tun, an dun, /a colline, 
élévation. — — De là notre mot 
Le vénérable dunes. 
Bède cite plu- 
sieurs fois ce 
mot breton dans 
. son hist. eccl. 
Duw , noir. Du', noir, mîs-du , men- Du , niger, ater{ Dar. ) 

sis Jfovember. —Les Irlandais disent 

duff 
Dur, J9/e#. Doue, #fÇK* Duw, Zteu*. 

E '.■•'■.£ E 

Eal, ehal, châ- Sal, château, manoir. 

te au. ' — Chez les Germains, r 

sala , domaine^ . . ■■ \ 

Ebil hoarn., che? Ebil, cheville — hoarri, Ebill , terebnim , vem 

ville de fer. houarn , fer. ticillus (Davies ). 

Ebol , poulain'. Ebeul , ebul , eubul , Ebol , fui tus equinu* 

poulain. ( Davies ). 

JEhoc, saumon» Eog, eucq., (,dict. pas Eog , salmo (, Davies \ 

et GSreg. de Rost. } % 
saumon.EheufrA.rm. 
à it Davies au mot eog. 
Si, membre, os, Etl, partie, membre. Aelod, membrum. 
partie solide 
du corps. 
Elestren , espèce Elestr , plante qui croit Elestr, pi. elestron , irh 
de roseaux. dans les lieux mare- herba ( Davies ). 

cageux , glaïeul. 
Elesfer, elesker, EU esker % tibia ( dict* 
( tibia ) os de ms ).. 
la jambe. 
Eh« i , le men- Elghez, eTgez, menton. Eîgeth,aelgeth,aetgaetlk 

ton. menlum. ( id. ), 

Elin , angle > El in , coude. Elia , cubitus Lià.\x 

coude. 
Enel , page d'un ïneb, feuille (dict ms)» 



CoRJfOUilLLAlS* 

Eneff, tâme. 
Er, aigle. 



Er- t sur. 
Estren, huttres. 



GlossauuN 
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Eneff, l'dme. 

Er , aigle. — Ce mot est 
tombé en désuétude. 
11 existait du temps 
de Davies, car il dit : 
eryr , aquila , armo- 
riée er, 

Ar , ^rar , sur. 

Eistren , huître». 



Szel, membre. Szel, isili, membre» 



CrALLOIBw 

Erraîd , anima, anîmm. 

( Davies ). 
Eryr , eryres , aquiU 



Àr , super ( id. ). 

Oestren, os Ire a (Dav.)j 
Lib. Landav. Oestmea 

Eddyl ( le double a gal- 
lois se prononce corn» 
xne un z ) , membra t 
gens y cognati, 
mint € (Davies). 



Tentoriyfontaine 
Fiol, coupe pour 
boire. 
\ 

Flair, odeurs 



Floch , enfant. 



Fol , /<w. 



Feunteun, fontaine. 

Fiol ( dict.ms ), même 
sens. — De là sans 
doute notre mot fran- 
çais fiole. 

Flear, en Vannes, fler . 
odorat ( D. Le Pell. 
dict. Bret. c. 307 in 
fine ). De là notre mot 
français flairer, 

Floch, enfant , écuyer^ 
page. 



Foll , fou , ce mot ap- 
partient évidemment 
à la langue Gauloise. 
Outre que nous le re- 
trouvons dans les trois 
dialectes de la Cor- 
nouaille insulaire, du 
pays de Galles et de 
rÀrmorique dont les 
habitants sont frères, 
mais séparés depuis 
le cinquième siècle , 
nous lisons dans la vie 
de saint Grégoire-le- 
Grand par J. Diacre : 
« at ille, more gallico , 
sanctum senem incre- 
pitans follem , etc., » 



Ffiol, seutella (Davies^ 



Fflaîr, putor, fœtx* 
( Davies ). Ffleirio, 
elere ( id. ). 



Davie* pensait qjie le 
mot Floch n'était plui 
en uasge chez lesïd- 
lois, car il écrit: 
< yswain , armiger, 
armoricè Floch*. 

Ffoll , stultus, stolidùt 
insipiens.—Ce moi s» 
retrouve chez Iw ft» 
landais*. 



J^lKOCAlLLUS* 



4fordh 9 voie , 
chemin: 
»9orh, fourche. 
Varn, four, 

9 

»l¥ech,/m*ï. 
» f riic , narine , 

k . IMS. 

- » » .1 

•■ fual et huai , 
chaînes , fers. 

Fur, prudent, 
■ sage, rusé. 



jPurf , forme. 



KSalluidoc, />«/*< 
sant. 



Gans, acee. 
Garan, £/ite. 

Garthou , aiguil* 
". Ion de bouvier 
Gavar , chèvre. 
Ger, parole (le 

g dur ). 
Ghel , sangsue. 

^Slaslanen, chêne 

4*luan , laine. 
4viut , #/«. 



Glossaire; 

Armoricain. 

et dans Tune des épi- 
tres de l'abbé Guil- 
laume ( Analeetor , 
sec. 1 1. p. a57 ): fol— 
lem me verbo ruslico 
appellâsti. 



Forch , fourche. 
Forn , fourn, /our. 

Frouei , fruit. 
Fri , nez , froyn , frein , 
narines ( JicL ms ). 

Uual , entraves , liens j 
fers que ton met 
aux pieds. 

Fur , sage , prudent , 
habile , fin , rusé. 
De là notre mot fran- 
çais furet. En latin , 
fur, voleur , ( homme 
de ruses ). 

Furm , forme , figure , 
représentation. 



G 

Galloudec ( dict. ms ) , 
puissant. — Gallout , 
pouvoir , avoir le 
pouvoir. S. G a lia, col* 
3m, Dom Le Pell. 

Gant, avec 

Garan, gara, grue {dict. 

ms)ycpavo; y en grec. 
Garzou , même sens. 

f dict. ms ). 
Galr , chèvre. 
Gher, mot, parole. 

Ghel , ghelaouen , 
. sangsue. 
Glasten , chêne vert. 

Gloan, laine. 
Glut, glu. 
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Gallois. 



<Joff, forgeron. Gef, forgeron. -—Le 



Ffordd , via , iter, adî- 
tus ( Dav. ). 

Ffwrch tfurca, (Dar.). 

Ffwrn yfornax/furmew 
( Dav. ). 

Ffrwyth ,fructus et sic 
Annoncé, dit Davies» 
ffriw , vultus , ffroen 
naris ( Dav. ). 

Huai , compesy pedica, 
periscefiSy sic Anno- 
ncé ( Dav. ). 

Ffur , sapiens, doc tus, 
eau tus, dit Davies , et 
il ajoute: sic Annoncé 
et in libroLandavensi. 



Ffurf , forma , figura* 
Les Allemands dîseat 

forme , formen > for- 
mer. 

G 

Galluog, potens ( Dav.), 
et il ajoute : Armoricè 
galloudus. 



Can , gan , ( id. T. 
Garan , grus ,( id. ); 



Gafr, capra , id. 
Gair, verbum , id. 

Gel (gdur)sanguisugt; 
id. 

Glasteanen (mém esens ) 
. id. 

Gwlan , lana , id. 

Glûd , gluten. Les Ir- 
landais disent aussi 
glud , colle. 

Gài,faberferrarius t id. 



CêMttAiiiAMw Aimoricaiii. luMf 

Goff , nom de famîllt 
très-commun en Bre- 
tagne. 
Cofald, boutique Gofel , même signifie. Gefail, officinafa 

de forgeron. 
Golou , lumière. Golou , ( dict. ms ) gou- Goleu , lux , /ont 

lou , lumière, 
Golvan , moi- Golven , golvan , petit Golfan, passer, l 
neau. oiseau. ajoute : sic Ara 

Gonidoc, servi- Gonidec, serviteur*. Gweinidog,/anw< 

teur, 
Oosgorthi , /«- Cosjgor , famille.— T/ Coagordd , famil 

mille. signifie maison. 

Goulo, vider. Goulo, vider. Dom Le Gweili et goulo,? 

Pelletier , suivant l'u- tiil Davict. ait 
•âge de son temps, 
rapproche goulo d'un 
mot hébreu. Il aurait 
pu , sans aller cher- 
cher si loin , rappro- 
cher l'expression ore- 
■ tonne goulo, de notre 
mot français goulot 
(de bouteille ) endroit 
par lequel elle se vide. 
#rat , degré , Grad, [ dict. ms ) mémo 
- marche. signification. 

Grec, femme. Grecq, femme , dans Gwrrig , femina 

les anciens msgwrec. 
Crou , sable. Groan , groû , sable , Gro , graian , a. 

arène ,• grô , grève. sabulum. 
Le peuple , dans un 
grand nombre de nos 
provinces , dit encore 
du groâ pour du sa- 
ble. 
Gruah , vieille Groac'hella , se faner, ftwrach , anus. 

femme. groach , vieillir. 

Guailen ruyfa- Gwalen , verge , ba- Gwialen , virga , 

naid , sceptre. guette. t ^ trum, id. 

Guain , four- Gouhin, gwhin , gaine, Gwain y vagina,th 
reau. fourreau. De là les 

deux mots français , 
gaine, dégainer. 
«3mas , homme , Gwas , garçon , servi- Gwns y famulus, * 
serviteur. teur, vassal. Niklas plur. gwesyn. 

Vogt fait dériver vas- Bacth, servitù 
aal du mot allemand 
gesell , compagnon , 
serviteur. V.^ ce que 
nous avons dit sur cç 
mot. 
Girelei, vein Gwelit, gwela , ueie* 



CrLOtttll». 4H$ 
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, lit, Gwêle, gwelec'h, lit» Gwe\j 9 leetus t eubitê f ùi 

blanc. Gwen , blanc, Gwvnn , albui , candi- 

Jus , id. 

tien, a- Gwenan , gwenantn , Gwenvn, gw envoi» ^ 

te. abeilles, apis, 

, la terre. Ce mot est perdu en 
breton. Je trouve seu* 
lement greet dans un 
ouvrage breton im- 
primé au 17* siècle; 
en français guérets , 
champs cultivés. 

en , aune, Gwern , aune , arbre. Gwfen , a&Ntr, *H 

v?. Pen- Pen^uern , nom de 

•n , sonat famille en Bretagne* 

it alneti , 
Giraldua 

brensis L. 

,10. 

, lèvre, Gweu», lè*f*> Çweaft, Mbrwm 

>ur , m«r- N'est pas usitt 

d, deguic, 
■s ; et gwr 
ir) homme. 

veine, Gued (dict. ma) gwe- Gwythea, ##*#, (# 

den , /iV/t. 
n , «r6/v. Guezen , arbre. Gwyàten,arbustum f id: 

voile. Gwel , voile de navire, Hwyl , lien gwely , rife 

/«m , id. 
1 y oiseau Gwelan , oiseau de Gwylan, gavia cirenesO 
mer. mer. De là peut-être 

notre mot français 

goéland, oiseau de 

mer. 
, vin. Gwin ; vin. Gwin , vinum. 

, vent. Gwent , vent, Gwynt , vent us , id. 

bren, vi- Gwinien , vigne* Gwin wyd (arbre de TÎiQ 

(mot à mot vinea. 

-arbre. 

, tissu de Gwiat , tissu ( Dom. Le Gwead , textum. 
toile. Pelletier). 

, vrai, gwi- Gwir , vrai , gwirion , Gwir , verus , gwiricojÇ 
1, véracité. véritablement. ned , veritas , ia\ 

, vieille Gwez , eweiz , truie * 

e. gwys dans les anciens 
dict. (v.D.LePell.). 

, guois , Gwtkt,sang. Gwaed, sanguis, 3$ 

g- 

il , étage, Guestl , gage , enga- 
gement, parole don- 
née ( Dom Le Pell. ). 
blessure. Gouli , plaie , ulcère. Gweli, vulnut, iU% 
r, ruisseau» Goaer , ruisseau* 
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Guodbi, après. Goude, après. 

Gur (prononcez Gour, homme. 

• jgour\ homme. 

Guyn , blanc. Gwenn , blanc. 



H 



fi 



Gwedi ( pronooeft 
gouedé) post. 



Goy nn, albus,candidm 
II 



B*t, été (saison). Han, haff, même sîgn. Ukî t œstas. 
Haloin , sel. Halen,hoalen,olen,ft/. Halen, sal. 

Haloiner saunier Halenner , saunier. 
Hiligen , saules. Balec , saule. Helyg , salix. 

-Radhelicquod 
latine vadum 
salicis (Girald. 
Camb.stin.c.i). 
Hen , vieux. Hen , vieux. Ben , senex } antiqm 

Heschen, jone. Hesk. 
Hetheu , aujour* Hisio % aujourd'hui* 

dfhui. 
Heul, soleil. Heol , soleil. 
Hir , long, a Bue- Hir , long. — Le Hir , 
Dcinatoresquos nom de famille très- 
y> cornhiriet vo- commun en Bretagne» 
9'eant ab hir 
3>quod est Ion- 
»gum. (Girald. 
Camb. stin L. 
1 c. 6. ) 
Bivin , if, ar- Hivin , ivin , if, Iw, iwen, taxus (Dirlj 

are. L'auteur de la rie <*| 

St-Martin deVerU», 
cité par MabiIloO| 
écrit ivus : a W ~ 
» enim dicitur Ivuth 



Hbarn , fer. 
Hoch , porc. 

Hoet, canard. 



Hoarn , fer. 

Bouch , cochon , pour» Hwch , *«*, porcus, H . 

ce au. 
Houat , canard. Hwyat , a/i<H , id. 

Hudol, sorcier. Hud , enchantement, Hudol , prœstigiatou 

budu , enchanter , 
( Greg. de Rost. ). 
Huwel , huchel , Ubel , élevé , uc'h , Uchel , mltus , '«MU 
*7iré. hauteur. mis, id. 



Iach , jn/ji. Iac'h , ^u/ ^j/ en bonne Iàch , «<mux , *Vk 

santé. 
Impoc , baiser. 
Itott bouillie. Ioud, iaod, bouillie. Jwd , pulmentum , pa? 

fa, id. 
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Idne , oiseleur. Izn , ezn , oiseau. Edn , avis , (Dav.) 

Iein , froid. Ien , froid. Oerni , frigus , id. 

Ieu , joug. Ieo , joug , en Vannes, Jau , jugum , id. 

Y eu (Greg. de Rost.). 

K 

v alô , paille. Calo , paille. Col , arista. 

Kanna , lagena , Kân , même sign. Cafn , id. 

pot à boire. 

Kasak, jument. asek , jument. Casseg, equa (Dav.). 

Keber, soliveau. Kebr, soliveau. Ceibr , tignum , id. 

Keghin, cuisine. Keghin , cuisine. Cegin ( pron. keghin ) , 

coyuina , id. 

Keliok, coq. Kilhoc (Greg. de Rost.). Ceilhog, gallus , id. 

Kelin , houx. Kelen , houx, -r La fa- Celyn , aquifolium, ia\ 

mille de Quélen en a 

pour armes. 

Kelionen , mou- Kelhien , kelhienen , Cylion , cylionen , mus- 
che. mouche ( D. Le Pell. , ca , id. 

dict. ms ). 
Keniat , chan- Kiniat , chantre , mu- Ceiniad , musicus. 

teur. sicien. 

Kerhidh , héron, ^.erc'heiz , héron. Davies n'a pas ce mot 

Keunza , parler. Coms , parler, comsa , 

parler. 
Kig^ , chair , Kic,kig,kik, chair, Cig , caro (Davies). 

viande. viande. 

Kigel , que- Keighel, quenouille. Cogail, colus , id. 

nouille. 
Koitçath,(cAa*' Cazcoet, chat de bois. Cath , catus , felis , 
bois ) y chat coedd , silva , id. 

sauvage. 
Korsen , roseau. Corsen , roseau , pieu. Cors , corsen , arundo , 

On dit en français id. 
Courson , échalas. 
V. dict. Académ. 
Kreis, chemise. Cres, crez, chemise. Crys, subucula mulie - 

bris , id. 
iCresy, croire. Credi, croire, decrêd, Credu, credere. 

caution. 



Lader , voleur. Laerz, pi. laezron. Lleidr, fur, latro , — 

ladrad , lalrocinium> 
id. 
Lagat , œil. Lagat , œil. Llygadd , oculus , id. 

Lagen ( pronon- Lagen ( dict. ms ) , la- 
cez laghène ) , gaden, source a eau, 
étang. ( De la eau courante ( Dom 
Lagunes ) ? Le Pelletier , c. 507 ). 

28 
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Lai an , fidèle , Leal , fidèle , loyal. 

loyal. 
Lait , du lait. Lais , laez ( dict. ms ) , Llaeth , lac t lactis, id. 

lé , lait. 
Lan , église. Lan Lann , territoire , terre Llan, vulgô sumitur pro 
enim locus ec- consacrée : Lande- fano j templo , id. 
clesiasiicus so- venec , etc. 
nat. (Giraldus 
Camb.l. i.c.3). 
Lavar , parleur , Lavar , lavara ( Dont Le Llafar, vocalis , vox t 
bavard. Pell. ) , parler ; en sonus , id. 

( Irlandais lavirt, mot, 
parole. 
Le , lieu, place. Le , lec'h , lieu ( Dom Lie , locus , id. 

Le Pell. ). 
Lech , pierre. Lec'h, pierre, pierre Llêch, tabula saxe a , 

plate ( crom lec'h , id. 
monument gaulois ,• 
— crom , circulai- 
re). 
Lenach , ecclé- Lean , moine : lennek , Lleian , monacha , ves- 
siastique. savant j habile (dict. talis , id. 

«Ynys Lenach, ms ). 
» id est, insula 
»ecclesiastica» 
( Gir. descrip. 
Càmb. c. 7 ). 
Les , herbes. Lousou, dans le dialecte Lys , herba > id. 

de Tréguier , herbes; 
mais les habitants du 
pays de Vannes disent 
Lezen. 
Leu , lion. Leu , en Vannes ( Greg. Llew , leo , id. 

de Rost. ). 
Leverit , lait Lez livris , lait doux. Llfrith, lac recens , id. 

doux. 
Lien, toile. Lyen, en Vannes (Greg. Llynyn , llynel,tV/. — 

de Rost ), toile. C'est la même racine 

que le Une a latin. 
Lin , lin. Lin , lin. Llin , linurn , id. 

Linin , fil. Linen , fil (D. Le Pell). 

Litheren , lettre. Lezer , lizeren , lettre , Llythyr, littera , id. 

caractère. 
Livor , peintre. Liver, teinturier(Greg. Liw (sic. Arm.) , color, 

de Rost. ). liwiog , coloratus. 

Liver, livre. Levr , livre. Ltyfr, liber , id. 

Loder , des bas. Lozer ( dict. ms ), loèrz , Lluzr , braccœ , id. 

des bas. 
Logoden, souris. Logod , logoden, souris. Llygod , llygoden , mus 

( Dav. ). 
Lor , pavé. Loer ( dict. ms ). 

Lerch , bâton Loc'h , levier. Llozail , trabs subgrun* 

a a ne a , id. 
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Losc, brûlure. Losket, brûler, en Van- Llosgi , urere , id. 

nés. 
Louern , renard. Louarn , renard. Lhvynog , vulpes, id, 

Llu , armée. Luh, service militaire, LIu , Iwydd , exercitus , 

Dans le cartul. de Re- id. 
don, ms du 1 i c siècle. 
Luid, ordre de 

bataille. 
Luir , lune. Loar , lune. Lloer , luna , sic Arm. - 

id. 
Lu , lcstri , ar- Lu , lestri , même sign. Llestr , vas , navis, id. 
mée navale j Lestr, listri , vaisseau- 
(armée devais- navire. 
seaux ). 
Luwel, éclair. Luc'hed , éclair. Lluchet, fulgur, id. 

Luys , gris. Louet , sale , gris. Llwydd , color aqui- 

lus j canus , id. 

m 

Mab , ni. meib et Mab , enfant , plur. Mâb , filius , natus , 

meibion. meibien. id. plur. meibion. 

Madère , garan- Madré , même signif. 

ce. ( Doin Le Péll. ). 

Maenor , de- Maenor ( dict. ms ), ma- Maenor , maenol , hœ- 
meure. noir , château for- redium , prœdium , 

tifié. De maen , pierre id. 
Mair , maire , Maer, mér (dict. ms), Maer, villicus j prw- 
magistrat. magistrat 9 inten- positus , id. 

dant ( v, D. Le Pell. 
au mot miret ). 
Mam, mère. Mam , mère. Mam , mater, id. 

Mon mam Cymry, 
id est , mona 
materCambriœ 
britannicè dici 
solet ( Girald. 
Camb. c. 6. 
descrip.Camb . 
Manach , moine, Manac'h , moine. Manac'h , monachus. 

Mantell, man- Mantell, manteau. Ce Mantell, pallium (Dav.) 
'£««• mot se trouvant exac- et il ajoute : tic Arm. 

tement le même dans 
les trois dialectes 
bretons de l'île et 
dans celui du conti- 
nent séparé depuis 
douze siècles , j'in- 
cline à le croire d'o- 
rigine gauloise. 
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Maento , couvercle 
de pierre. 



Marvran , corbeau» 
March , cheval. 



Marchog, cavalier, 
chevalier*. 



Maar % grand. Can- 
brefmawr, idest 
cahtredum ma- 
gnum. { Glrald. 
Camb. L. I. c. 10. 

Mehil, mulet (pois- 
son). 

Meef ,' miel. 

Melhyonen , vio- 
lette. 

Melyen , limace. 

Menedh , monta- 
gne. 
Menny , vouloir. 
Menl, beaucoup. 

Mente , menthe. 
Mesilen , moule. 

Mesen , gland. 
Melin , matin. 
Mil , animal. 



Armoricain. 

Maca lô, ardoise (cou- 
verture de pierre. -Le 
français d i t manteau 
de cheminée ,qui n'est 
aussi qu'une table de 
pierre. 

Marbran, malvran, (V. 
D. Le Pell.) corbeau. 

March, cheval ; mar- 
cha, marcher , faire 
du chemin (Dict.) 

Marc'hawr , cavalier, 
chevalier. (V. dûCan- 
ge, au mot mares- 
chalcia. Ce «avant 
homme cite le catho- 
licon y dict. breton 
imprimé en 1498, et 
rare aujourd'hui. 

Meur, grand. Mâr avait 
aussi le même sens, 
mârmoustier , et une 
foule d'autres mots. 

Meill , mulet (poisson}. 

Mel , miel. 

Melc'honen (Dict. Ms.) , 
mechonen ; espèce de 
trèfle jaune ou vert. 

Melhuen (Dict. Ms.) , 
limace. 

Menez, montagne. 

Menna , vouloir. 
Ment, même sign. On 

dit maintes fois , en 

français. 
Ment,, id. 
Mezel (Dict.Ms.),me- 

sel , même sign. 
Mesen , gland. 
Mintin , matin. 
Mil , animal. 



Gallois. 

Maen , lapis-, tô , teo 
tum ; sic armor. id. 



Morfran (le B changé en 

F) 9 corvus ,id. 
March , equus. 



Marchwr , equarius ; 
marchog , eques, uti- 
les , id. 



Mawr , magnus. 



Mêl , mel (Davies.) 
Meillion, trijolium pra- 
tense, id. 



Mynydd (prononcez me- 
né th) , mont, id. 
Mynnu* velle , id. 
Maint, magnitudo. 



Mirez , regarder. Miret , mira; avoir fœil 

sAr, surveiller , re- 
garder. 

Moeih, merle. Moualch. 



Mes , mesen , glans. 

Mil , bestia ; animal 
irrationale . — Milwr , 
miles ( homme de 
cheval. 

Davies prétend que ce 

mot Tient de maer,cus- 

todire , d'où le subst. 

breton maer, villicus, 

prœpositus. 

Mwyalc'h , rnerula. 
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Corn oc aillais. Armoricain. Gallois. 

Moicha, beaucoup. Muicha, même sign. 

(Dict. Ms.) 
Mol t , mouton. Maoul, moût, mou- Molt , aries cas traCus , 

ton. id. 

Monez , aller. Monet , mont , aller. Myned , ire, id. 

Mop , mer. Mor, mer, arvor , la Môr , mare ,fretum. — 

mer. Les Irlandais disent : 

more, mare. 
Mor hoch iporc de Même signif. Même signif. 

mer), marsouin. 
Morvil , baleine , Pour mor-mil , animal Id. 

(animal de mer). de mer ( Tu changé 

en v )• \ 

Moyar, mûres de Mouar , mûres , mûres Mwyar , battnum , mo- 

ronces. de haies. rum rubi. 

Murval , mourir. Merwel, Marw , mor ire. 

Mychterneth, sou- Ce mot n'est plus usité , Mechdeyrn et macli- 
veraineté. mais le cartulaire de deyrn. — Demach,?*»,. 

Mychley m, prince. Redon renferme une sponsor, fidejussor* 

foule d'actes où mach- et leyrn , tiern , rex. 
tiern est employé dans 
le sens de lieutenant 
du prince. 

m. 

Nader , serpent. Nadezr (Dict. Ms) , ser- Neidr , serpent. 

pent. 
Nant, ruisseau. Ne se trouve qu'en com- Nanl , rivus. 

position. 
Naun , faim. Naon , naoun , faim. Newyn , James. 

Nebaz , un peu. Nébeut , peu , petite Nebawd , nemo. 

quantité. 
Noden , laine filée. Neuden , fil. N 

Noi y neveu. Ni, nyz, en Vannes, Nith , filius ex jralre r 

nyeu, neven ; enjran- vel sorore. 

cais , une nièce. 

O. 

Ober , travail. Ober , faire. Ober, jacere. — Les Ir- 

landais disent obbir. 

Oberov ytravailleur. Obérer,/*/. Obérer, même sign. 

Oin , agneau. Oan , oen (plur.) , ein , Oen , agnus. — Ouin 

agneau. chez les Irlandais. 

Oieu, huile. Oleo , huile. Olew, même sign. 

Onnen , jréne. . Oun , ounen (Dict. Ms. x Onn , onnen ,fraxiriu*. 

P. 

Vedct,quatre{tém). Pezwar , quatre , (fém.) Pewar, quatuor. 

pedir. 
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CORNOUÀILLÀl». 

?e\\,loin. 

Pellach , plus loin, 

Pelech , où ? 

Pelliss, pellisi > cou- 
verture de peau 
dejourrure. 

Pemp , cinq. 

Penclin , genou. 

Pillen, frange. 

Pjp , poire. 
Pise , poisson. 
Plou , paroisse. 

Plufoc, traversin. 

Pobel , peuple. 
Poccan , baiser. 

Pol , puits. 



Pons , pont. 
Pow , province , pa- 
gus. 



Prif , vermisseau. 
Priot y époux. 
Prit , heure. 



Glossaiee. 
Armoricain. 

Pell , loin , éloigné. 

Pelloc'h , plus loin. 
Pelec'h, où7 
Pellizou(Dict. M.&.), pe- 
lisse. 

Pemp, cinq. — En grec, 
dialecte éoliqueirc/iirt. 

Penclin (Dict. Ms.) , ge- 
nou. 

?i\\, guenille, lambeau, 
de là le mot piUots. 

Per , pir ,peren, poires. 

Pesk , poisson. 

Plou , ploue , plonf , 
paroisse. 

Plufec , traversin (Dict. 
Ms.) de pluf, plume. 

Pobl, peuple. 

Pok, pocc, baiser. Pocc 
est le même mot que 
boc'h , bouche , bec. 

Poul , pol , trou , port. 



Pont , pont. 
Pou n'est plus en usage, 
mais se trouve dans 
tous les anciens actes: 
pou-tre-coët , pou- 
kaer , etc. 
Pref , ver, chenille. 
Priet , époux. 
Prêt, temps y heure ; 
de là notre mot fran- 
çais être pré tjàt heure. 



Gallois* 



Pell , procul, longin- 

quus. 
Pellach , longinquior. 
Pale 9 uii? 



Pump , quinque. 

Même sign. 

Pil , excoriatum , cor- 
tex. 

Peren , pirum. 

p y s S » piscis. 

Piwy f , populus , plebs , 
parochia. 

Pluf , pluma. 

Pobl, populus. 
Poccyn , basium. 



Pwll Jossa.— En Irlan- 
dais, pouil , fosse. — 
En anglais , /*>ol , 
stagnum. 

Pont , pons t pontis. 

Fou, pagus. 



Pryf, ver mis. 
Priod , conjux. 
Pryd , lempus. 



R. 



Redegwa, cowrf </a 

lune. 
Reden , jougère. 
Rid , £7*0. 



Runcn , petite col- 
line. 
Ruse , écorce. 



Redeg , courir. 



Raden , fougère. 

Rhyd , rhed ,gué{Gvég. 
de Rost. ) Ko do , ro- 
doet , même sign. 

Run , runen , colline , 

hauteur. 
Rusk, écorce. 



Rhedeg , currere. 



Rhedyn t filix. 

Rhyd. vadum. a Rhyd 
enim Britannica, va- 
dum latine. » Girard. 
Itin. L. I. c. 3. 

Rhyn , mons , collis. 

Rhisg , cortex. 



CORNOUAlLLAIf. 

Ruy , roi. 
Ruid ret , filet. 



Scavel , banc. 
Scevens , poumon. 

Scod , ombre. 



Scoren, branche. 

Scoyarn , oreille. 
Scoul , milan. 
Scubilen , balai. 



Selli , anguille. 
Sève! , s'arrêter. 



Sick, sec t aride. 
Siuf , suif. 
Skientoc, sage. 



Snod , ruban. 
Soch, coutre, soc 
de charrue. 

Spirit, esprit. 
Splan , brillant , 
clair. 



Sleren , étoile. 
Slole, siège. 



Stret , lit d'un ruis- 
seau. 
Suben , morceau. 
Syl , soleil. 



Tal , /ro/if. 
Tan , feu. 
Taran , tonnerre. 



Glossaire. 
Armoricain. 
Roue, roè, roi. 

S. 

Scafn , banc. 

Scevent , skevent , pou- 
mon. 

Skent , ombre , en Van- 
nes , Grég. Rost. au 
mot ombre. 

Scoren , scourcn , bran- 
che. 

Scouarn , oreille, 

Scoul , milan. 

Seul , scubel , scubelen, 
balai (d. Le Pelletier). 

Sili , anguille. 
Sevel' v D. Le Pell.), *'«r- 
réter. 

Sec'h, sec. 

Soa , soaf , suit. 

Skient, qui a de l'enten- 
dement; c'est le sciens 
des Latins. 

Sneud, ruban. 

Soc'h , sou'ch , soc de 
charrue. — Les Irlan- 
dais disent sock. 

Spirit , esprit. 

Splan , brillant (radical 
de splendere?) 

Ster , steren , étoile. 

Stal , siège, comptoir 
de marchand. — Les 
Irlandais disent staoL 
siège. Une stalle , en 
français. 

Strad , jond de ïeau. 

Souben , la soupe. 
Sul , soleil. 

T. 

Tal , jront. 

Tan , Jeu. 

Taran , tonnerre , é- 

clairs ( tarants. Lu- 

cain. L. 1.) 



4t7 



Gallois. 



Rhwy (pron. rhouè), 
rhwyf , rex. 



Ysgub, scopœ,Jascis.^ 
En irlandais , scuib , 
balai. 

Sefyll, s lare y dilDavies, 
et il ajoute : sic ar- 
morie è. 

Sych , aridus. 

Swyf , s puma , cremor. 



Swch , vomer< 



Spirit, spirilus. 

Ne se trouve pas dans 
Davies. — Les Irlan- 
landais disent splaun, 
brillant. 

Ser , syr , Stella. 

Ystol , sella y sedile. 



Swp, bolus,jasciculus, 
Haul , sol. 



Tàll , frons. 
Tân , ignis. 
Tarân , tonitrUi 



'é*% Olomaouk' 

t*mm iiMiifc AiaoucA». iiuMf 

Goff , nom dt famille 

très-commun en Bre- 
tagne. 
Cofald, boutique Gofel, même signifie. Gt&àï\,offieinafabriH 

de forgeron. 
Colou , lumière. Golon , ( dict. ms ) goo- Golea , /ux , /feue* îi 

lou , lumière. 
Golvan , moi- Golven , golvan, petit Golfan, passer, id.tlù 
ne au. oiseau. ajoute : sic Àrmorke. 

Gonidoc, servi" Gonidec, serviteur, Gwe4nidog,/a«ttûaii. 

leur. 
Oosgorthi, /s- Cosgor , famille. — Ty GoÊÇordâ > f amitié id, 

mille. signifie maison. 

tioulo, vider. Goulo, vider. Boni Le G«reîli et goulo, ramr, 

Pelletier, suivant l'a- «il Banc*, sit Jtu / 

sage de son temps y 

rapproche goulo ô?un 

mot hébreu. Il aurait 

pu , sans aller cher* 

cher si loin , rappro- 
cher Texpression oro- 
tonne goulo, de notre 

mot français goulot 

( de bouteille ) endroit 

par lequel elle se ride, 
•rat , degré , Grad, Ç dict. ms ) mémo . 

marche. signification. 

Grec, femme. Grecq , femme , dans Gwrùg t femina id. 

les anciens m&gwrec. 
Grou, sable. Groan, groû , sable, Gro , graian, arenii 

arène ,• gro , grève. sabuJum. 

he peuple , dans un 

grand nombre de nos 

provinces , dit encore 

du groû pour du sa- || 

ble. 
G rush , vieille Groac'hella , se faner, 6wrach , anus. 

femme. groach , vieillir. 

Guailen ruyfa- Gwalen, verge, ba- Gwialen , virga , scep 

naid , sceptre. guette. ^ ^ trum, id. 

Guain , jour- Gouhin, gwhin , gaine, Gwain t vagina 9 tkeeaii 
reau. fourreau. De là les 

deux mots français , 

gaine, dégainer. 
Gvas , homme , Gwas , garçon , servi- Gw&ê, famulus, temn 
serviteur. teur , vassal. Niklas plur. gwesyn. Gwasf 

Vogt fait dériver vas- naeth, servitium& 

eal du mot allemand 

gesell , compagnon , 

serviteur. V. ce quo 

nous avons dit sur ce 

mot. 
Gwelei, eeirt GweUt , gwela , vir- 



( 



CoiLN OU AILLES. 

Win , vin. 
Wiy , œuf. 



Glossaire. 
ârm0kica4n» 
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Gàlloi*. 



Gwin , vin. 
Wi , œuf. 



V. 



Yar, poule. 
Ychellaz , monter. 
Yndan , sous. 

Ynis , (le. 



Yorch , chevreuil. 



Yar , poule. 
Uchellat , monter: 
Indan> dessous. (Dom 

Le Pelletier.) 
Enes , ile; en Vannes , 

ynis. — Gavr-ynis, Vile 

de la chèvre. 

Yourc'h , iourc'li , che- 
vreuil. 



Id. 
Wy, ovum. — De me lis 
wi. 



Jâr , gallina. 

Id. 
Dan , subter. 

Ynys , insula , grecè 

vvfaoç. — Les Irlan- 
laudais disent aussi 
ynrs. 
Iwrcli, caprea, mas. 



Nous donnerons dans l'appendice de V Histoire des Bretons armo- 
ricains ( ouvrage qui suivra celui-ci) une liste de plus de cinq cents 
mots français qui ne viennent ni du grec , ni du latin, ni du francis- 
que, ni du golh, et dont l'origine est incontestablement gauloise, 
puisque nous les retrouvons dans tous les dialectes de celte langue. 



ACTES BRETONS PUBLIES PAR W AN LE Y.] 



i.(Fol. 71.) Surrexit tulbulc filius livit ha gêner lulri 
dierchim lirtelih. Haioid ilau} elcu gelhig haluidt inguret 
amgucant vel cant camidi hodiued dipro tant gêner lutri o 
guîr imguodant irdegion guragun tage rodegit elcu guelig 
equî très uache , très uache nouidligi namir nibe cas îgri- 
du dimedichat guelig bildid braut greGat guelig his minu 
tulbulc hai cencti in ois oisou. 

Teliau teslis, Gurgint test., cmhilinn tesl.,ss. t. cum 
iota famiiia leliaui. De laicis numin mycliern aidan test. , 
signou (mychtiern). LaccKi , tes. , Berihulis test. , Cinda 
test. Quicunque cusiodierit benedictus erit , quicunque 
frangerit maledictus erit. 

29 
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2. (Fol. 9, A.) Ostendit ista scriplio quod dfederit Ris et 
luith grethi très guidauc imalitiduch cimarguich eîl. Hic 
est census ejus. Douceint torth. , hamaharum. in irham. ha 
duceint torlh. in irgaem hahuch. ha douceint mannudenn. 
Domino et sancto eliudo. Deus testis, saturnguid testis, 
saturnguid testis, nobis teslis, gurei testis , cululf testis , 
de laicis cinguern teslis , colbiu testis, cohorget testis, 
ermin testis, hourod testis, quicunque custodierit bene- 
dictus erit , et qui franxerît malediclus erit à Domino. 

3. (F. 10.) Ostendit ista conscriptio quod dederunt ris 
habiru... cibracmabehelhirmain guidauc. Ofoidcelli irlath 
behet camdubr. isem hichet triuceint torlh. hamaharum ha 
guorthoueir emenin. Deus omnipotens testis etc. 

4* (Fol. 109.) Ostendit ista conscriptio nobilitatem mu- 
naur med diminih et* mensuram ejus opud huerdlic guid 
maun ditoldar inguo iliut clundirit cellrin dilih mour di- 
bir main... 

Lhuyd a fourni à Wanley la traduction suivante de ces 
actes : 

i.Surrexit lydwylch filius tinctoris et januarius eremita 
ut poslularent lerram telliavi quae erat in manu Elcovii filii 
Gelhig , etc. 

2. Ostendit ista scriplio quod dederunt Rhésus et famiiia 
Gretni, trev wydhog quà itur ad confluentiamcinchi... hic 
est census ejus, quadraginta panes el vervez in aestate et 
quadraginta panes in hyeme el porcuset quadraginla disci 
bulyri, deo et sanclo Eliud. Deus teslis sadyrn wydh les- 
lis , etc. 

3. Ostendit ista conscriplio quod dederunt Rhésus et 
Hirv... brechvajisquè ad hiervaen gwydhog à solitudine 
gelhi irlath usque ad camdhwr. Emolumenia ejus sunt se- 
xaginia panes et vervex et Guorthewyr butyri. Deus om- 
nipotens teslis est , etc. 

Nous faisons suivre ces essais de traductions du nom 
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des mois dans les trois dialectes , et de ceux des jours de 
la semaine dans le comique, le gallois et l'armoricain. 
On remarquera que ces derniers sont identiques à ceux 
qui existent en roman et languedocien. 



NOMS DES MOIS. 



Gallois» 

Misjonawr , janvier. 
Mis chwefror, février. 
Mis mawrth , mars. 
Mis ebril , avril. 
Mis mai, mai* 
Mishefin, juin. 
Mis gorphennaf, juil- 
let. 
Mis awst , août. 

Mis menni ) . 
ou } 8 «P tem - 

SeithjedmUyS bre ' 

Mis hidref ) 

ou | octobre. 
Wythfedmis ) 

Mis tachwedh ou hed- 

rew, novembre. 
Mis raghfyrr , décem- Miz kevardhin. 

bre. 



Comique. 

Mis genver. 
Mis huevral. 
Mis merh. 
Miz ebrall. 
Miz mé. 
Miz ephan. 
Mizgorephan. 



Mis east. 
Mizguedn gala. 

Miz hedra. 
Miz diu. 



Armoricain . 

Mis ghenver. 

Mis chwevror. 

Mis meurs. 

Mis ebrel. 

Mis mae. 

Mez even. 

Mis gonhereff (gour- 
he/in, dans le dialec- 
te de Vannes.) 

Mis eooust. 
Mis gwengolo. 



Mis hezre. 
Mis du. 

Mis kerzu. 



JOURS DE LA SEMAINE. 



Comique. Armoricain. 

De zil, dimanche (dies solis). Di sut. 



De lin, lundi (dies lunae). 

De merh , mardi. 

De marhar , mercredi. 

De jeu , jeudi. 

Da guenard, vendredi. 

Le zadarn, samedi. 



Di lun. 
Di meurs» 
Dimercher, 
Diiou ou diz iou. 
Digwener. 
Di sadorn. 





Gallois. 


Dun 


sut. 


Dun 


/lun. 


Dun 


maurth. 


Duw 


merchyr, 


Dyv 


yeu. 


Dun 


gwener* 


Dun 


sadwrrv 



FIN. 
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